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PRÉFACE 



Pierre de BourdeiHe, abbé de Brantôme et d'André, vicomte de BourdeiUe, 
naquit dans le Péricord, en i527, sous le règne de François I". H débuta 
par In carrière des armes, el eut pour capitaine et ami François de Guise, 
duc de Lorraine, celui qui fut tué dev<int Orléans par Poltrot de Méré. Il 
▼int ensuite i la cour, et fat gentilhomme de la chambre sous Charles IX, 
qui le traita avec faveur. A la mort du roi, il se retira dans ses terres, oA 
il écrÎTit. Ses ouvrajres sont : Vies de* hommes illustres el des grands ca- 
piUshies firançots; Vies des grands capitaines étrangers; Vies des dames 

^ illustres; Vies des dames galantes; Anecdotes touchant le duel, et Rodo- 
montades et jurements des Espagnols. — Ce qui nous regarde ici, ce sont 
les Vies des dames galantes. C'est surtout en noua mettant a ce point de 
vue que nous allons parler de Pierre de Bonrdeille, que la postérité ne 

« eoiinait guère que sous le nom de Brantôme. Quant à ses esaais à la manière 
de Plutarque, ils ne sont pas de notre domaine. Du reste, je crois que c'est 
dans ce livre-ci que Brantôme apparaît sous son jour le plus franc, et qu'on 
peut surtout le connaître et l'apprécier. 

Gentilhomme de bonne souche ; traité de cousin par la reine Ifargot, la 
femme de Henri IV; vivant aupK-s des hommes les plus illustres de son 

' temps; contemporain de Rabelais, de Ifarol et de Ronsard; catliolique sin- 
cère, mais sans fanatisme; doué d'une instruction nure, Brantôme est un 
des reflets lea plus heureux de l'esprit françab au seizième siècle. 

C'est l'époque de la Renaissance ; l'époque où le roi chevalier faisait re- 
téntir l'Europe du bruit de ses prouesses amoureuses et guerrières, où le 
Primatice et le Titien laissaient sur les murs de nos palais les traces im- 
mortelles de leur passage; où Jean Goujon sculptait d'admirables ligures 

' autour des fontaines et sur la façade du Louvre; où Rabelais jetait son im- 
mense éclat de rire, qui est toute la comédie humaine; où Marot et Ronsard 
écrivaient des vers gracieux; où la Blarguerite des Marguerites contait dans 
VBeptaméron de cliarmantes histoires d'amour... François i*' meurt : son fiU 
lui succède; le protestantisme fait des progrès sérieux en France. Mont- 
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n PRÉFACE. 

gomery bàtc VaTénement de FrangoM II. Ce dernier reste un an sur le 
tr6ae. 11 succombe à une maladie d'oreilles terrible. C'est alors que Marie 
Stuart quitte la France, et que les yeux en pleurs, en voyant fuir les rives 
aimées où elle a régné, elle cbante avec tristesse : 

Adieu, plaisant pays de France! 

Maintenant voici venir sur le trftne un jenne homme aux allures (arou- 
ches. Son œil sans couleur, qui semble dénué de pensée, fuit le regard. 
Il parait se défier de tout le monde; il n'est pas assuré de sa puissance 
de roi; il considère longtemps ceux qui Tenlourcnt avant de parler; il s'ou- 
vre rarement à qui que ce soit ; il se croit entouré d'espions; c'est un entant 
nerveux et craintif ; c'est Charles IX. L'histoire le traite avec rigueur. La 
Saint-Barthélémy a jelé une teinte lugubre sur la figure de ce prince, qui a 
laissé .4'accomplir les massaeres des nuits des 24 et 25 août, et qui même, 
du haut de son palais, < giboyait aux parpaillots, s Sans entrer dans des dis- 
cussions historiques à propos de ce dernier fait, nié par les uns et soutenu 
par les autres, je ne suis pas de ceux qui accusent Charles IX. C'est un sen- 
timent de pitié que m'inspire ce roi qui aima Brantôme et Marot et qui pro- 
tégea lieuri IV contre Catherine de Médicis. Je le vois entouré de frères 
dont il a appris à se méfier. Le doc d'Âlençon est là qu'il déteste ajuste titre 
à cause de ses intrigues sourdes contre lui; Henri lïl, le fils préféré de Ca- 
therine, est en Pologne qui connaît tous les détails de sa santé et qui guette 
l'heure où il accourra pour saisir une couronne impalîemment désirée. Les 
débordements de sa sœur lui pèsent; enfin^ il a sa mère Catherine de Mé- 
dicis qui l'oppresse et l'empêche de respirer. U s'en souvient : son frère 
François a souffert cruellement de sa maladie mystérieuse; il est mort bien 
jeune, après un an de règne. Catherine n'aimait pas Marie Stuart, cette 
jeune reine dont le seul crime fut d'avoir outré toutes les faiblesses comme 
toutes les perfections physiques de la femme. Et l'on a murmuré autour de 
la reine mère des mois horribles. Cette Italienne, qui n'avait pu régner sous 
son mari, qui avait été froissée par les hauteurs d'une favorite, et qui se 
sentait capable de gouverner, éleva ses enfants dans des idées de respect 
et de soumission pour elle dont ils ne purent jamais s'affranchir. Son 
hostilité avec sa bru fut ht cause de toutes ces accusations pour lesquelles 
on a eu trop d'indulgence. Mais Charles, enfant nerveux, expansif, et dont 
le caractère avait été glacé par la politique de sa mère et par l'indifTé^ 
rence du roi Henri II, son père, se replia en lui, et devint susceptible et 
sauvage. L'amour insensé de François pour sa charmante Marie; la froide 
dignité de Catherine devant des légèretés souvent cruelles; sa déception 
pendant le règne de son fils; son origme italienne, origine à laquelle, sur- 
tout alors, on attribuait un cœur impitoyable peur toutes les injures; son 
impassibilité devant la mort subite et effrayante du jeune prince, les in- 
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«ulpaiions de ses ennemis, firent une profonde impression sur Charles» 
le rendirent soupçonneux et donnèrent quelque i-bose de ]iagard à son 
«araclcre. Arrivé sur le trône, entouré de huguenots et de catholiques, 
«xposé aux insolenoes et aux prétentions du parti de Guise et de celui de Co- 
''gay> tiraillé par Tun et par l'autre, mais porté vers les catholiques par sa 
religion de famille, les conseils de sa mère, ainsi que par les raisons de h 
polîliquc, Charles signa Tordre du massacre. 

Je ne vois pas qu'on doive l'accuser aussi vivement qu'on Ta fait. Défen- 
dre oa attaquer la Saint Barthélémy n'est pas mon affaire. D'autres l'ont 
tenté a^ant moi. C'était un acte nécessaire, dit-on. Cela peut être. Un coup 
d'État a quelquelbis sa nécessité, et son excuse se trouve dans l'avenir. — 
Les protestants envahissaient la France; le catholicisme allait être débordé» 
La situation était tendue... Une religion, cela est triste i avouer, une re- 
ligion n'entre quelque part que si l'on a des fusils pour l'escorter. L'in- 
fluence du peu à peu, l'influence morale, par la force seule de la bonté qu'un 
système peut renfermer, est une voie que les hommes, ni opposante n} adep- 
tes, ne veulent admettre. L'histoire tout entière est une preuve à l'appui 
de ce que nous disons. Dès que le christianbme a senti qu'il grandissait, 
il a pris une épée et a fait le tour du monde, enseignes déployées. C'est 
ce qae disait la réforme. D'abord, s'ébnçant grande et forte de la tête d'un 
seul homme, elle attaqua, dans des pages énergiques, les abus de l'Église. 
Quelques-uns se levèrent et protestèrent aussi en entendant retentir cette 
voix indignée. Le cathoUcisme se vit attaqué. Les armées spirituelles ne 
suffisaient pas; il se sentait le plus fort, il dressa des échalauds et des 
b&chers. 

Veutron donner de l'importance i la pensée la plus inepte, on n'a qu'à 
l'opprimer. Ija réforme était loin d'être une ineptie; aussi s'étendit-elle 
avec une rapidité prodigieuse. Quand elle fut assez nombreuse pour faire 
armée, elle se détendit avec Tépée contre ceux qui l'attaquaient par l'épée. 
Elle succomba d'abord sur les champs de bataille. Mais, pour un homme 
mort, dix ae levèrent. Elle vainquit & son tour. Alors les grands , ceux 
qui gravitaient autour des trônes, eurent des ambitions auxquelles fls ne 
pouvaient prétendre auparavant. La religion était un bon prétexte; ils éprou- 
vèrent des scrupules de conscience; la guerre devint pîjr conséquent impi- 
toyable. Condéy un prince du sang, tenait la campagne ; l'Allemagne était 
bouleversée; Montmorency était toujours battu... et connétable; Catherine 
songeait déjà à se réfugier au prêclie. Il fallait que le roi se prononçât ; on 
était le plus faible; on eut recours à Uruse; la Saint-Barthélémy fut donc 
résolue. Charles hésita longtemps. Tout ce qu'on sait de sa vie, pendant 
cette période, prouve ses répugnances à tenter ce coup terrible. Plus que 
jamais il ae montrait fantasque. Tantôt il était rêveur, sombre; puis su- 
bitement il passait aux éclats d'une gaieté fébrile et bruyante. Scsachant 
d'une santé qui demandait de grands ménagementa, il se bnçait, à corps 
perdu, au milieu des émotions étourdissantes de la chasse. Il fuyait sa mère. 
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C'était elle et les Guîse qui gouvernaient la France* Il les laissait faire. 
Sans sa signattire, il savait que rien n'était possible. Hais il fallait revenir 
au palais. Celait l'heure d'angoisses. II y reairait avec une suite nombreuse; 
il ne voulait pas s'en séparer ; il évitait les regards et les signes muets de 
Catherine; il manifestait son impatience en voyant les colloques sérieux 
de quelques seigneurs catholiques; il souriait a Goligny; il provoquait ses 
gentilshommes à conter des histoires d'amour; il allait à Henri de Na- 
varre, s'appuyait familièrement sur son bras, et faisait le tour des salons en 
riant de ses gasconnades. Les bruits s'éteignaient par degrés; la foule se re- 
tirait. Charles allait se retrouver seul. 11 fronçait les sourcils, jetait furtive- 
ment un coup d'oeil sombre sur sa mère, souriait avec amertume, poussait 
un profond soupir et rentrait dans ses appartements. C'est alors que Catherine 
traversait le Louvre morne et silencieui, et qu'elle arrivait dans la chambre 
lie son fils. Elle s'asseyait au chevet du lit royal. Elle était trop habile pour 
donner prise à la colère du roi par le moindre reproche imprudent. Mais elle 
lui disait quelque nouvel empiétement des huguenots, quelque insolence nou- 
velle. Klle montrait les dangers du trône; et, se penchant vers lui. elle 
lui soufflait à l'oreille, en gardant son front toujours calme et grave, la 
mesure qui devait le sauver. Charles écoutait avec terreur. 11 ne répondait 
rien. Sa force était Tinertie. — Catherine, qui connaissait son fils, souriait 
et lui parlait du duc d'Alençon, sur qui les protestants commençaient è juter 
les yeux comme roi. Charles, qui savait apprécier TaiTection de bon frère, 
prononçait & ce moment le oui fafal. -^ Catherine se retirait triomphante... 
Au réveil tout changeait. Le roi, plein d'horreur, donnait conlre-ordre, et, 
pour échapper & la plus légère manifestation d'improbation, courait chercher 
la liberté ut l'oubli dans des plaisirs qui devaient le tuer. 11 espérait mourir 
et laisser à son successeur la responsabilité de cette affreuse nécessité qu'il 
comprenait et à laquelle il ne pouvait se résoudre. Tout a une lin. Jl fallut. 
— Il se peu( donc fort bien qu'avec son caractère aigri, nerveux, le roi 
ait, dans un accès de frénésie, saisi une arquebuse et tiré sur les protes- 
tants Le crime de Charles IX ne sera, comme on voit, que le crime de 
la faiblesse opprimée par des caractères impitoyables et forts. Car c'est 
lui qui otTrit à Henri de Navarre la facilité de fuir, et -qui s'opposa à 
sa mort. Depuis ces nuits fatales, ^a santé alla de mal en pis. Bientôt 
après il mourut; et Henri, duc d'Anjou, roi de Pologne, entra, prévenu 
d'avance, au moment où il expirait, pour prendre la couronne qui lui re- 
venait. 

Ce temps de fermentation politique et religieuse était aussi le temps de 
la galanterie. 11 offre quelque analogie avec les manières de l'Empire. Aux 
deux époques, on aima vite et beaucoup. Tout le monde semblait pressé. 
Avec ces querelles de toute heure entre les huguenots et les catholiques, 
qui pouvait répondre du lendemain? Aussi les hommes tâchaient de ne pas 
prendre d'attachement trop sérieux : l'amour était devenu pour eux une 
question de variété et de quantité; et les femmes éritaient avec un scrupule 
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religieux les gnode» passions. Un veuvage étemel n'était une perspective 
réjouissante pour aucune d'elles. Si quelque amour grave et profond ap- 
paraît, c'est une anomalie, un peu comme toujours d'ailleurs; et, si l'on voit 
une femme frapper du poignard son mari qu'elle surprend dans les bras d'une 
autre, gardons-nous de croire que ce soit le mouvement d'un cœur exalté 
qui, dans le délire de la jalousie, se venge, pour mourir ensuite de douleur 
ou du moins pour souffrir. Non. Cet acte viril, que les chroniques ont en- 
registré avec soin, est l'effet d'un violent amour-propre cruellement blessé. 
Quelque fort que soit ce scnf iment, il ne suffirait pas à faire comprendre des 
façons aussi énergiques, si l'on ne songeait que les dames, au seizième 
siècle, étaient fréquemment exposées a voir le sang couler; que le poignard 
et l'épée leur étaient devenus plus familiers que l'aiguille; tellement que 
Brantôme a consacré tout un discours, le sixième, aux dames courageuses, 
et qu'il semble mépriser les femmes faibles et peureuses ! Voilà une opi- 
nion contraire à celle d'aujourd'hui, où l'on trouve qu'un des charmes de la 
femme est de n'avoir rien de commun avec l'homme, el d'Hvoîr besoin de 
sa protection. Sauf donc quelques cas isolés, entre les hommes et les 
femmes, il n'existait que ce que Gbamfort a spirituellement défini « l'é- 
change de deux fantaisies et le contact de deux épidermes, » je veux dire la 
galanterie proprement dite. 

C'est dans ce milieu que vivait Brantôme. Sa vie n'offre rien de saillant. 
Je n'ai pas à le prendre des bras de sa nourrice pour suivre chacun de ses 
pas et lui fermer pieusement les yetu quand il meurt. 11 passa sans éclat et 
sans bruit à la cour de Charles IX. Il montra dans tous ses actes une réserve 
telle, que, sans ses œuvres, on ignorerait qu'il eût existé. U n'est pas comme 
Bussy-Rabutin, dont les turbulences suffiraient a noircir un gros volume, 
ou comme Tallemant, dont l'espèce de journal se composait et se racontait 
chaque jour. Brantôme passe en s'effoçant^mais il s'efface comme un homme 
d'esprit, en souriant. Mon devoir est donc de rester aussi simple et aussi dis- 
cret que lui, et de ne pas le séparer de son livre. 

Brantôme est une de ces natures heureuses dont la philosophie douce et 
tempérée fuit les excès, de quelque genre qu'ils soient. Son livre des 
Dames galantes est tout entier une protestation contre la violence des 
passions. C'est d'abord une ceuvre de bon goût. Dans ces sept discours rem- 
plis exclusivement d'histoires scabreuses, il faut pourtant, chez un homme, 
un bégueulisme outré pour qu'il se sente révolté. Et, mérite bien précieux I 
malgré la monotonie du sujet, éternellement le même, l'attention ne se fati- 
gue pas, et, une fois un conte lu, on se sent entraîné à vouloir connaître Je 
suivant. 

M'exprimer en termes pareils, c^est, je le sais, faire de lui un grand éloge; 
quand surtout nous avons les contes de Boccace, ceux de l'Ârélin, quelques- 
uns de TArioste, ceux de la reine de Navarre, ceux de la Fontaine, ceux 
de Voltaire, les historiettes de Tallemant des Beaux et les récits scandaleux 
de VHistoire amoureuse des Gaules, Je cite les phis connus. Toutes ces 
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œarres n'ottetni pat avec les Vies 4ei Dames gtiantes une re880inbiMio& 
complète; mais 

Rec diversa tamen qualem decet esse sororam. 

Elles sont tontes de la même famille. Je vais en dire quelques mots en cou- 
rant. 

Le plus remarquable de tous ces historiens des faiblesses du cœur fémi- 
nin est sans contredit Boocace. yArétin s'est fait un tort irréparable en 
écnvant de telle sorte, qu'on n'ose avouer qu'on Ta lu. L'Ârioste ne conte 
que par hasard, et alors on l'imite. VHeptatnérm est un recueil dont la 
râleur est une sensibilité et une grâce qui ne se démentent jamais. Talle- 
mant cite une ayenture galante entre deux phrases finement tournées Vol- 
taire garde encore son mérite incontestable d'un esprit et d'une facilité ini- 
mitables. La Fontaine invente rarement; c'est toujours la môme naïveté 
malicieuse qui étonne et qui charme. Quant à Bussy, homme du monde, 
mais corrompu, méchant et envieux, il se venge en publiant son Histoire- 
amoureuse^ qui n'est qu'un parti pris de personnalités extravagantes : c'est 
un homme d'esprit. Mais, pour éviter de qualifier le sentiment qui nous reste 
après l'avoir lu, je dirai vite qu'on le plaint. Voilà tout ce qu'il nous laisse. 
Ihns Boccace, outre l'originalité du genre et du sujet, on trouve les qua- 
lités les plus précieuses. Les malheurs de l'amour y sont racontés avec un< 
ton qui émeut; les forfanteries des amants, punies avec un esprit charmant, 
font sourire et sont une leçon dont on se promet de profiter; les espiègles 
histoires de Dionéo ne peuvent, il est vrai, être entendues des dames que 
derrière l'éventail; mais elles sont si délicatement dites, les épisodes les plus 
dangereux sont si habilement crayonnés, qu'on se trouve sans puissance 
pour les accuser d'immoralité. Aucune amertume contre ki vie, de l'in- 
dulgence pour la nature humaine, un grand amour pour la femme, une phi- 
losophie indulgente, la seule qui devrait être suivie, teUes sont les qualités 
qui font du Décaméron le chef-d'œuvre du genre. 

Brantôme n'a pas la valeur immense de Boccace, mais c'est lui qui s'en> 
rapproche le plus. Les Vies des Dames galantes nesont pas, comme les contes, 
des inventions; elles sont des anecdotes, des récits; enfin, Brantôme a écrit 
le mot, des Vies, Le mérite des contes de Boccace,' comme celui des romans 
de Balzac et des comédies de Molière, est de fixer un caractère, un trait de 
mœurs flottant dans le milieu où l'on s'agite; de créer enfin par induction 
et par analogie un être vivant qui échappait à la vue de la foule, et qu'elle- 
reconnaît vrai au sortir de leurs mains. C'est l'esprit d'assimilation et de 
généralisation ; c'est la propriété du génie. Contentons-nous de reconnaître 
que Brantôme est un homme de talent et d'esprit. Le génie n'est pas aussi 
commun qu'on pourrait le croire & entendre tous les bruits qui se font cha- 
que jour autour de quelques statues, qui ne sont que du plâtre sous leur 
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coaleur bronzée. La gloire de Brantôme est déjà fort conTenable. Vivre 
depuis deux siècles et demi sans ennuyer ses iecteuri; et surtout être un 
liyre que les savants, les hommes sérieux et les esprits littéraires recher* 
chent de nos jours où la littérature ne ressemble guère... à quoi pourrais-jc 
dire? où la littérature ne ressemble & rien, sans pour cela être originale cl 
digne de commander à la postérité, est un avantage qui doit être soigneu- 
sement constaté. Ce recueil galant, qui n'est, comme l'auteur le dit lui- 
même, que la réunion des bons tours joués aux uns et aux autres, tani 
par les hommes que par les femmes, a un charme de jeunesse et de fraîcheur 
exquis,^- tout cela raconté avec une bonhomie, un esprit, un sans-façon qui 
ravissent. On sent respirer les personnages à travers ce style fin et ambré. 
On y surprend les coups d'oeil ardents ou malins d*une femme; leurs invi- 
tations si habites à celui qu'elles ont distingué ont là un langage vivace et 
chaud qui chatouille le cœur. Brantôme n'est fait ni pour les tout jeunes 
gens, ni pour les femmes qui ont moins de quarante ans publiquement ac- 
casés. C'est un avis charitable que je laisse tomber en passant. Mais pour 
ceux qui peuvent lire avec un esprit rassis, ce livre est une suite de sur- 
prises charmantes. J'ai à lutter contre de grandes difficultés, et surtout con- 
tre de vigoureuses préventions. De nos jours, on a un tel puritanisme de 
langage et de maintien, qu'il parait, au premier abord, impossible d'im- 
patroni«er Brantôme dans le monde. Â peine si Ton ose y dire qu'on a lu 
la Fontaine; on citera un trait de Boccace; mais le nom de l'auteur, maib 
la couleur de l'épisode, seront voilés de telle sorte, tout cela sera tellement 
musqué, tiré à quatre épingles, qu'on doutera longtemps de l'allusion. L'es- 
prit n'a pas d'allure accusée. La pointe est tellement aiguisée, qu'un micro- 
graphe seul la peut découvrir. On est convenu d'appeler notre esprit l'esprit 
français, pour le distinguer d'un esprit un peu plus rond, qui est Tesprit 
gaulois. Je souhaiterais fort que cette distinction fût raisonnable; car je ne 
puis oublier que je suis de ce grand ^lix-neuvième siècle. Mais, à bien con- 
sidérer les choses, je trouverais, quant à moi, — ici je parle de mon opi- 
nion personnelle; vu mon peu de notoriété, elle ne doit nullement influen- 
cer; toutefois, la pensée étant libre, — je trouverais, dis-je, trois genres 
d'esprit au lieu de deux. Ce serait l'esprit gaulois, l'esprit français, qui, 
j'en demande pardon au nôtre, ne lui ressemble en rien ; et enfin un cer- 
tain esprit frisé, ganté, verni, enfant perdu du genre gaulois et du genre 
français, sorte de produit entaché de bâtardisme, race croisée de français 
et d'anglais, qui répudie également et Tristrâtn Shandtj et la Physiologie 
du mariage comme de grossières immoralités. Cet esprit, si esprit il y a, 
est le nôtre. 

Je me suis laissé dire que les mots improper et shoching allaient ob- 
tenir droit de cité dans le Dictionnaire de l'Académie ; je le crois ferme- 
ment. 

Les deux premiers genres d'esprit ont une valeur réelle. Le troisième 
est nyourd'hui le seul admis et valable, les autres scandaliseraient. Je me 
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tairai donc, et je vais continuer à m'oecaper de ee qui me regarde. Il est 
'dangereux de heurter toute une époque. Je me souviens de Galilée i 

Rabelais était le génie avec l'esprit gaulois. C'est le grand el vigoureux 
esprit, éclatant en rires sonores, en crudités naïves, ne sachant ou ne 
voulant rien pallier, ignorant les périphrases et les minauderies. C'est la 
gaieté du grand homme au-dessus des petites conventions des mots. C'est 
souvent la gaieté de Molière. Permis à la soltisc de s'efTarouchcr : les gens 
sensés n*ont de pudeur que vi8<4-vis les immoralités de fait et les partis 
pris de corruption. Je ne sais si on ne trouvera pas trop subtile la distinc- 
tion que je vais éiablir ; mais, entre l'esprit français et l'espril gaulois, le 
vrai s'entend, je note la diil'érence qui existe entre lu rire grave et éclatant 
de l'homme fort et le rire clair et musical de l'adolescent. L'esprit gaulois 
est l'esprit primitif marchant sans entraves et sans code. L'esprit français 
est tout aussi naturel ; mais il a acquis un certain degré de civilisation. Il a 
moins d'expansion; il comprend les ménagements que les hommes se doi- 
vent; il a eu plus de contact avec eux^ il a quitté la bure; il a pris le pour- 
point de soie el la toque de velours; il coudoie les grands seijrneurs; il n*a 
rien perdu de son bon aloi et de son amabilité; mais il ne dit plus toujours 
sa pensée tout entière; déjà il laisse à deviner. C'est que la finesse est une 
propriété des gens de haute condition, absolument conmie la fenmte la plus 
naïve est plus rusée que l'homme qu'elle voudra tromper, ('/est un peu 
de l'instinct, c*est aussi do l'observation, et enfin le résultat d'une éducation 
première. On ne brise les réverbères et les vitres que quand on manque 
d'usage. Ailleurs, on fait comprendre que ce fait est imminent. Cette ma- 
nifestation aura le même effet, à deux époques différentes, produite pourtant 
des deux manières que je viens d'indiquer. C'est une quesstion de civilisation 
et de milieu. Et puis, il faut bien lâcher le grand mot, cela tient aux façons 
différentes qu'ont le talent et le génie. Celui-ci s'impose, il est le maître ; 
l'autre compose par nécessité. • 

Brantôme a l'esprit français. Les conditions de vie les plus favorables sont 
pour lui. 11 est noble et riche, avec une figure mtelligente et iiae. D'abord il 
gagne ses éperons avec François de Guise, qui le protège; puis, quand il a 
assez fait la guerre, il vient à la cour. On lui fait l'accueil le plus digne 
d'envie. Tous les seigneurs catholiques lui tendent la main. Il a des alliances 
telles, que, sur les degrés du trône, une voix, celle d'une femme charmante, 
rappelle cousin et lui sourit. C'est bien débuter. Maintenant il appartient à 
ses qualités morales et intellectuelles de parfaire l'œuvre si bien commencée. 
Or, comme je Tai déjà dit, Brantôme est la personnification achevée du gen- 
tilhomme français. Instruit, spirituel, galant, brave, assez bien doué pour 
comprendre tout bon sentiment et toute belle action; détestant d'instinct les 
oppressions et les crimes ; les fuyant comme peste ; bénissant le jour lu- 
mineux où sa mère l'a enfanté ; léger et philosophe, il réunit tout ce qui fait 
l'homme heureux. Voyez : aucune passion tumultueuse ne troublera sa 
vie. 11 a trop d'esprit pour attacher son bonheur aux chimériques influences 
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de rimagination, et il est irraiment trop bien élevé pour jamais injurier une 
femme à cause de ses faiblesses. Tout lui paraît bieo. Certes, il n'est pas 
loin de conclure comme Pangloss, -^ Pangtoss, ce type accompli de l'homme 
tel qu'il devrait ôtre pour ne jamais souffrir : — Eh bien, oui, tout est pour 
le mieux; si la femme trompe, elle offre tant de compensations d'autre part, 
qu'il est cent fois préférable qu'elle soit ainsi que si elle n'existait pas. Les 
hommes sont méchants, c'est encore vrai, en thèse générale ; mais, en sa- 
chant se conduire, leur mauvaise volonté ne nous atteindra jamais. Un vice 
ne nous frappe directement et vivement que parce que nous en sommes 
malades aussi. Plus faibles ou moins audacieux, nous le subissons d'autrui 
et nous en souffrons par conséquent davantage. On comprend qu'avec ces 
dispositions morales, Brantôme devait trouver visage ami partout. Ce que 
son extérieur et sa position avaient fait, son esprit l'acheva. 

Le roi prit plaisir à voir ce gentilhomme poli, aux allures affables et 
douces. Au milieu des ennuis auxquels il était en butte, c'était une dis- 
traction puissante que la conversation vive et gaie de ce seigneur, de qui 
il n'avait pas à craindre des paroles de haine ou de fureur. Le duc d'Alen- 
çon venait aussi le trouver, et, mettant un instant de côté ses préoccupations 
ambitieuses, racontait ou se faisait dire des histoires d'amour auxquelles 
il riait d'autant mieux que le tour joué par la femme était meilleur. Et de 
tous il en était de même. Aussi Brantôme acquit à la cour la réputation du 
gentilhomme le plus spirituel de France. Chacun venait à lui ; il allait à 
tous. liCs huguejiots oubliaient qu'il était catholique et l'entretenaient vo- 
lontiers. Ce gentilhomme sans fanatisme et sans ambition, qui, honoré et 
recherché par les plus grands, restait toujours simple et bon, qui n'avait 
ni préjugé ni orgueil, se concilia toutes les sympathies. Dans tout le cours 
de l'existence de Brantôme, on ne remarque pas qu*il ait eu un ennemi. 
Et rappelons qu'il vivait au milieu du plus fort de l'onge politique et religieux 
du seizième siècle. Ajoutons, pour terminer, une qualité inappréciable : uno 
discrétion dont on ne retrouve auctm exemple, pas même dans les annales 
de la chevalerie, pendant laquelle, au contraire, «on étala it les couleurs de 
sa dame. C'est le seul côté par lequel Brantôme diffère du véritable caractère 
français, aussi enchanté de publier qudle femme l'aime que des preuves d'a- 
mour qu'elle peut lui donner. N'oublions pas que François I" vient à peine de 
mourir. Si Ton a appelé son règne la Renaissance, ce n'est pas sans raison. 
C'est sous lui que commence celte légèreté d'allure, celle élégance de ma- 
nières, cette politesse de la langue qui, dès ce jour, ira toujours se com- 
geant. Rabelais est la dernière expression de ce vieux et pur langage 
français, à qui plus tard Mathurin Régnier prendra quelquefois ses tournures 
pittoresques. D'abord, sous François I", le costume change : il devient 
coquet. L'esprit se parfume, comme l'habit. U fallait nécessairement une 
façon de s'exprimer ajustée aux nouvelles manières; Tinfluence se fit donc 
sans efforts; ce fut une question de sensibilité d'épiderme. Le corps, habitué 
à la soie et au velours, devient plus frileux et plus délicat; ainsi de l'esprit et 

1. 



X PREFACK. 

du bngage. L'harmome était forcée. VoUà pour la révolution intellectuelle- 
Quant aux mœun, elles eurent plus de franchise ; mais elles ne furent n» 
meilleures ni pires qu'elles avaient été. C'est une assertion qui nous a tou- 
jours paru étrange que celle qui vient prendre une certaine période de l'his- 
toire, et dit : Celle-ci est l'époque oà les mœurs ont été le plus relâchées. 

Lorsqu'on a lu et réfléchi, on reconnaît que ce bon temps, dont parlent 
les vieux, n'est en somme que le temps de la jeunesse. C'est par dépit 
contre leurs cheveux blancs qu'ils calomnient le temps où ils vivent. C'est 
l'éteroel regret de l'homme alors qu'il voit ses forces décliner, et que la jeu- 
nesse, toujours nouvelle, toujours souriante, glisse devant ses yeux alTaiblis^ 
avec tes folles amours et ses voluptés puissantes et hardies comme des bac- 
chantes. Telle époque qui parait moins effrénée que telle autre n'est que 
plus hypocrite. Les sens ont toujours la même exigence. C'est une loi de 
la nature. Le système physique de l'homme ne se corrige pas. Hier, au- 
jourd'hui, demain; passé, présent, futur, cela se ressemble et se ressemblera 
éternellement. Veut-on d'un exemple, je citerai le règne de Louis XIV. 
Était-on plus moral avec la Maintenon qu'on l'avait été alors que le roi aimait 
la Vallière ou Montespan?— Certes non. Toutefois la faveur du prince était 
chose précieuse : par suite les courtisans se cachaient. Mais, quand il mou- 
rut, pour se venger de cette grimace vertueuse à laquelle ils avaient été 
condamnés, ducs, marquis, comtes, vicomtes, barons, tous jetèrent le mas- 
que bien loin. Puis, l'abus arrivant, comme dans toute réaction, ils bra- 
vèrent, par fanfaronnade et par émulation, les lois les plus naturelles de la 
bienséance, et allèrent jusqu'à prendre leurs ébats amoureux sur les places 
publiques, renouvelant les scènes qui se jouaient dans la Rome antique, de- 
vant les statues de Priapet 

Les mémoires, qui sont les seules sources où l'on retrouve la vérité re- 
produite sans précautions, sont là pour nous défendre du reproche de faire 
de la fiintaisie. C'est dans les romans, les comédies, les chansons et les mé- 
moires qu'on retrouve une époque. C'est par eux qu'on refait l'homme en 
Ty voyant débarrassé d'apprêts et de conventions. Dans un siècle, il y a deux 
choses, riiistoire et la comédie : l'histoire, c'est le peuple; la comédie, c'est 
l'homme. C'est l'étude la plus intéressante. 

Les mceurs acquirent donc, par l'exemple de François I", une liberté, 
une aisance insoucieuse dont devaient faire leur profit les seigneurs qui 
l'entouraient. Un roi est toujours le roi de la mode. £n vertu des deux 
fameux vers * qu'il écrivit un jour sur la vitre d'une des fenêtres du château de 
Ghambord, François I", prince spirituel et... français, ne trouvait pas, pour 
punir les femmes de leur frivolité, de meilleur moyen que de leur resseni> 
bler. Toute jolie femme allumait une convoitise dans le large cœur du royal 
don Juan. C'étaient de belles amours : amours sans regrets et sans amer- 



Souvent femme varie, 
Bien fol est qui s'y fie! 
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tûmes, qui jamais ne s'enlaidissaient par les larmes; échange de plaisirs, 
roses respirées et ^n'il ne voulait pas cueillir, sachant qu'elles se fanent bien 
vite, une fois séparées de leur tige! Il poussait Texercice du droit suzerain 
sur la beauté si loin, qu*on prétend qu'il y eut entre hii et son fils rivalité 
d'amour. Un mari de mauvaise humeur arrêta le joyeux prince dans sa car- 
rière par une vengeance d'un genre assez plaisant, mais sérieux. On ne par- 
vint pas à guérir le roi. On n'avait pas alors toute l'expérience qu'on s'est 
faite depuis. François I" en motirut, dit-on. Sous Henri II, c'est Diane de 
Poitiers qui est sur le premier plan : la cour continue, sous la galante 
maîtresse du roi, les habitudes du règne qui vient de s'achever. Elle aime, 
Tune après l'autre, toutes ces femmes qu'on voit, dans les livres et sur les 
portraits, passer si belles au milieu de leur longue robe de velours au corsai ge 
échancré; montrant leur gorge ronde et blanche, d'où s'élève, comme une 
large feuille de nénufar, une collerette roide et splendide; et souriant, l'œil 
demi-clos, tandis que quelque gentilhomme, la main sur sa dague, se pen- 
che & leur oreille. Nous n'avons à parler que pour mémoire du règne de 
François II. Pendant que Ifarie Stuart et lui s'épuisent dans l'ardeur d*onc 
lune de miel bien courte, rien n'a eu le temps de te modifier. Enfin nous 
arrivons à l'époque importante. Un petit «roman d'un de nos contemporains, 
la Chr<ftiique de ChaHes IX, par M. Prosper Mérimée, me parait être une 
peinture assez exacte des mœors d'alors. Tandis que la reine mère et les 
Guise préparent silencieusement leur coup d'Étal; que les huguenots légers 
et confiants dansent et rient dans les salons du Louvre ; que les catholiques 
vont déjeuner gaiement avec eux dans les auberges en vogue ; que les dames 
n'admettent pas l'esprit de parti dans la question des amours; que le Pré- 
aux-GIercs est le rendez>vous où les honnêtes gens règlent leurs querelles ; 
où le plus heureux, celui qui aie plus tué, est celui k qui les œillades arri- 
vent les plus nombreuses et les plus caressantes ; l'esprit est vif, insouciant 
comme le courage. Avec de telles mœurs il était difficile que quelque sen- 
timent sérieux pût exister. Le mépris de la vie, professé par les hommes, 
gagna les femmes. Quand un tenant venait à succomber, on pouvait le re- 
gretter à cause des qualités qu'il avait déployées précédemment ; mais on ne 
se sentait pas la force d'être hypocrite. Et ce phénomène de la mort des plus 
robustes, renouvelé chaque jour, blasait l'émotion et la sensibilité. Imagine/ 
de plus la foule des candidats au gouvernement vacant, et cette course au 
clodier se comprendra et s'excusera même. 

Brantôme était mêlé à ce mouvement, mais il restait dans une sage demi- 
teinte où chacun venait à lui. Qu'on se garde de penser que la prudence 
du vicomte de Bourdeille vienne d'un manque d'énergie; ce serait lui faire 
une injure imméritée. Il avait lait ses preuves; et, quoiquUl fût abbé, son 
épée pariait, sur sa hanche, aussi fièrement que celle du raffiné le plus re- 
douté. Mais, esprit paisible, il ne provoquait pas les querelles; il était bon 
catholique, et s'était dit depuis longtemps que la religion n'aime pas les 
effusions de sang. La preuve de la position qu'il sut acquérir à la cour, c'est 
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ce livre des dames galantes qui nous est resté. Au milieu de toutes ces 
fêtes qui bruyaient dans le LouTre illuminé, femme» et hommes lui sou- 
riaient gracieusement. Sa réserve parfaite était peut-être son principal mé- 
rite vis-à-vis de tous ces jeunes fous amoureux et expansifs. Quand un amant 
recevait de sa belle une « assignation de plaisir, » la joie éclatait en fanfares 
turbulentes dans son cœur. Il ne tenait plus en place; l'exaltation intérieure 
l'agitait, et le front reflétait ce bonheur que rien ne pouvait comprimer. On 
est Tami de tout le monde quand on est heureux. Jamais les saints qu'on 
échanpre n'ont eu tant d'afTabilité. £t, si sur ce moment l'abbé galant venait 
à passer, le gentilhomme le saisissait et l'accaparait ; il lui racontait avec 
cent détails son incomparable aventure ; et, se grisant lui-même a sa propre 
ivresse, après lui avoir énuméré les circonstances les plus minutieuses de sa 
bonne fortune, il trahissait le nom du mari aux dépens duquel on allait le 
favoriser. C'est Un égoîsme charmant et na!f que celui de l'amour 1 II croit que 
chaque passant doit prendre une part active à ses sensations. Il lui faut un 
ami ; qu'importe même , pourvu que ce soit quelqu'un à qui il puisse dire, 
sous recommandation formelle de discrétion toutefois, la confidence qu'il 
aurait dû. garder pour lui? Ne crions pas trop contre cette faiblesse : trop 
de bonheur comme trop de malheur étouffe celui qui le renferme dans son 
sein; c'est l'éternelle histoire des roseaux & qui l'on vient conter son secret. 
L'expansion est un besoin ; sans elle on devient misanthrope ou l'on meurt 
d'un anévrisme au cœur. 

Mous voici naturellement arrivé au livre des Dames galantes. Lorsque 
Brantôme fut retiré dans ses terres, il prit la plume pour se distraire de 
Tennui. Parmi toutes les œuvres qu'il composa, celle qui a dû lui plaire 
davantage, parce qu'elle répond parfaitement à ses allures, c'est celle-ci. 
Les vies des dames galantes étaient une entreprise dangereuse. On n'écrit pas 
un volume d'anecdotes pareilles sans quM n'y ait grand péril en la demeure 
de tomber dans les grossières banalités qu'entraînent des sujets de cette 
sorte. II fallait uu style, un esprit, une philosophie, une gaieté bien rares, 
pour réussir. Brantôme a réussi. Ce livre des Vies des Dames galantes offre une 
analogie assez remarquable avec une étude célèbre, la Physiologie du ma- 
riage, de Balzac. Les deux œuvres sont, l'une, en action, le récit des mœurs 
Je la femme mariée, veuve ou fille, au seizième siècle ; et l'autre, en récit, 
raclion de la femme dans les mêmes conditions, de nos jours. La difficulté 
était plus grande pour Brantôme que pour ggjlzac. Ces anecdotes de dix 
lignes, qui montrent la femme dans une de ces situations secrètes où l'œil 
du mari ou de l'amant seul pénètre, pouvaient non-seulement blesser, mais 
encore fatiguer. Brantôme a évité tous les écueils. Chaque petit récit a sa 
philosophie toujours nouvelle et gaie. Une haute moralité existe aussi dans 
ces histoires. Ce mot de moralité peut, au premier abord, paraître plaisant 
vis-A-vis de telles matières ; mais il est facile de démonter les rieurs en leur 
mettant Brantôme sous les yeux. Je n*ai point, pour appuyer ce que je dis, 
à citer une ou plusieurs anecdotes : toutes ont leur charme; il faut lire Tou* 
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vrage en entier pour apprécier <a vérité de mon éloge. Apres i avoir fermé, 
ou éprouvera un enthousiasme réel. La finesse d'esprit avec laquelle tout est 
raconté est inimaginable. A chaque pas, on rencontre quelque physiologie ou 
quelque observation attachante. Dès que l'auteur met la main sur une curio- 
sité, morale ou physiqu<?, il s*y arrête. C'est une convenance de Ion qui sé- 
duit. La discussion, dans laquelle le pour et le contre sont toujours'b^tlancés 
«Vune façon spirituelle et complète, est intéressante au plus haut point. En- 
fin, ce livre est le code de l'amour. Tout y est classé, étudié, approfondi; i 
l'appui de chaque essai vient une anecdote, — une preuve, — une vie. Ia 
disposition seule du livre est faite avec une intelligence qui frappe. Bran- 
tôme a divisé les Vies des Dames galantes en sept discours : 

Dans le premier, il traite des dames qui font l'amour, et leurs maris 
cocus ; 

Dans le deuxième, il discute sur ce qui contente le plus en amour : ou le 
toucher, ou la vue, ou la parole; 

Dans le trobième, il parle de la belle jambe et de la vertu qu'elle a ; 
Dans le quatrième, il se demande, enire les femmes mariées, les veuves 
ci les filles, lesquelles sont le plus portées à l'amour ; 

Dans le cinquième, il fait une dissertation sur aucunes dames vieilles qui 
«liment autant à faire l'amour comme les jeunes; 

Dans le sixième, il montre que les belles et honnêtes dames aiment les 
vaillants hommes, et les braves hommes les dames courageuses; 

Dans le septième, il nous apprend qu'il ne faut jamais parler mal des 
dames, et nous fait voir la conséquence qui en vient. 

Cet exposé, où sont résumés tous les motifs du livre, ne me laisse guère 
plus rien à ajouter. Je n'ai pas à m'appesantir sur cette oeuvre variée comme 
une prairie ômaillée de mille fleurs ; j'avais a en juger la physionomie gé- 
nérale et à expliquer sa raison d'être. J'y ai tâché. Je dois seulement ter- 
miner par quelques mots, qui feront connaître l'estime particulière qu'on 
doit avoir pour Brantôme : c'est que rien n'est corrupteur dans son livre. 
L'anecdote y est naïvement racontée Elle est ce qu'elle est. L'auteur n'a 
joute aucun trait. L'espèce de corollaire par laquelle il la confirme est une 
déduction philosophique et physiologique très-heureuse la plupart du temps; 
c'est toujours une remarque ingénieuse qui ne heurte jamais ni le bon sens 
ni le goût. Si parfois on est tenté de te cabrer, qu'on ne s'en prenne qu'à 
la langue, qui n'avait point encore pris alors ce ton de chasteté rogue 
qu'elle affiche aujourd'hui. Nous avons proscrit bien des tournures et bien 
des mots, les frappant comme indécents; nous avons eu raison, à notre 
point de vue. Il fallait bien que nous en imposassions un peu pour faire 
passer nos tentations d'immoralité. Immoralité de langue, immoralité de 
fait, c'eût été de trop. Quelques mots n'impliquaient autrefois qu'une idée 
de ridicule ; en les supprimant, nous avons eu l'habileté de les remplacer 
par d'autres mots dont la gravité est fâcheuse et a une portée dont nous 
sommes témoins chaque jour. 
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Quant à ce qui est de la beauté de la langue, nous avons fait ustiee aussi 
de quelques expressions pour lesquelles depuis nous n'avons pas troftvé 
d'équivalent, rïous prenons des chemins ^e traverse pour aller là où Ton 
marcliait en droite ligne jadis. Nous avons châtré lé français. Les vrais 
amateurs de la nature aiment de temps en temps à remonter à la source 
claire et nette où buvaient nos pères. Eh bien, Brantôme est pur. C'est 
un des écrivains les plus remarquables et les plus corrects que je sache. 
C'est une véritable découverte qu'ils feront s'ils ne le connaissent pas ; dans 
le cas contraire, ils retrouveront un ami 'spirituel et charmant. C'est ane 
bonne fortune qui n'est jamais & dédaigner. 



A MONSEIGNEUR 

LE DUC 



D'ALENÇON, DE BRABANT 

ET COMTE DE FLANDRES 

riL8 ET FRÈRE DE HOS ROTS. 



Monseigneur, 

D'autant que vous m'avez fait cet honneur, souvent à la Cour, 
de causer avec moy fort privement de plusieurs bons mots et 
contes, qui vous sont si familiers et assidus, qu'on diroit qu ils 
vous naissent à veûe d'œil dans la bouche, tant vous avez l'esprit 
grand, prompt et subtil, et le dire de mesme et très-beau, je 
me suis mis à composer ces Discours tels quels, et au mieux que 
j'ay pu, afin que si aucuns y en a qui vous plaisent, vous fassent 
autant passer le temps et vous ressouvenir de moy parmy vos 
causeries, desquelles m'avez honoré autant que gentilhomme de 
la Cour. 

Je vous en dédie donc, Mcmseigneur, ce livre, et vous supplie 
le fortifier de vostre nom et autorité, en attendant que je me 
mette sur les discours sérieux; et en voyez un à part que j'ai 
quasi achevé, où je déduis la comparaison de six grands princes 
et capitaines qui voguent aujourd'hui en ceste chrestienté, qui 
sont le roy Henri IH vostre frère, Vostre Altesse, le roy de Na- 
varre vostre beau-frère, H. de Guise, M. du Maine et M. le prince 
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de Parme', allégtiaiU de tous vous autres tos plus belles va- 
leurs, sudisunces, mérites et beaux faits, sur lesquels j'en remets 
la conclusion & ceux qui la sçauront mieux faire que moy. 

Ce[)eiidant, Monseigneur, je sunplîe Dieu vous augmenter tou- 
jours en vostre grandeur, prospérité et altesse, de laquelle je 
suis pour jamais, 

MONSEIGREim, 

Vostre très-humble et trôs-obéissant sujet et afTectionné 
serviteur, 

DE BOURDEILLE. 



( NJA, à la fin M ton ditconrs XU : Des eâpittunes étrangers, Brantôme pro. 
mal cette rompraUon entre ces six grands princes; il la promet môme en y jei- 
inani le tieui Biroo et le coule Maurice. Mais on ne trouTo rien de pardi. 



AU LECTEUR 



J 'a vois voué ce deuxiesme livre des Femmes galantes à mondit 
seigneur d*Âlençon durant qu'il vivoit, d*aulanl qu*il me faisait 
cet Sonneur de m'aymer et causer fort privemeut avec moy, et 
estoit curieux de sçavoir de bons contes. Ores, bien que son 
généreux et valhenreux et noble corps gise sous sa lame hono- 
rable, je n'en ay voulu pourtant révoquer le vœu ; anisi je le 
redonne à ses illustres cendres et divin esprit, de la valeur du- 
quel, et des hauts faits et mérites je parle à son tour, comme des 
autres grands princes et grands capitaines; car certes il l'a esté 
s'il en fut onc, encor qu'il soit mort fort jeune. 

G^est assez parlé des choses sérieuses ; il faut un peu parler 
des gayes. 



AVIS DE L'AUTEUR 



Ce volume des Dames galtnteBtàéâié à M. le duc d*Aleiiçoii, deBrabant et comte 
de Flandres, contient plusieurs beaux discours. 

Le premier traite de l'amour de plusieurs femmes mariées, et qu'eUes n'eu sont 
si blasmables comme Ton diroit pour le faire; le tout sans rien nommer, eti 
mots couverts. 

Le deuxiesme, sçavoir qui est la plus belle ^ose en amour, la plus plaisante, 
et qui contente le plus, ou la ve&e, on la parole, ou rattouciiement. 

Le troisiesme traite de la beauté d'une belle jambe, et comment elle est fort : 
propre et a grand vertu pour attirer à Tamour. 

Le quatriesme, quel amour est plus grand, plus ardent et plus aisé, ou celuy i 
de la fille, ou de la femme mariée, ou de la veufve, et quelle des trois se laisse | 
plus aisànent vaincre et abattre. 1 

Le cinquiesme parle de Tamour d'aucunes femmes vieilles, et comment aucunes 
y sont autant ou plus sujettes et cbaudes que les jeunes, comme se peut pai-estre i 
par plusieurs exemples, sans rien nommer ny escandalyser. i 

Le sixiesme traite qu'il n'est bien séant de parler mal des honnestes dames, i 
bien qu'elles fassent l'amour, et qu'il en est arrivé de grands inconvéoieots pour 
en médire. 

Le septiesme est un recueil d'aucunes ruses et astuces d'amour, qu'ont inventé 
et osé aucunes femmes mariées, veufves et filles à l'endroit de leurs maris, amans 
et autres, ensemble d'aucunes de guerre de plusieurs capitaines à l'emiroit de leurs 
ennemis; le tout en comparaison : k sçavoir lesquelles ont esté les plus rasées, eau- 
tes, artificielles, suhlimes et mieux iuveutées et pratiquées, tant des uns que des 
autres. Aussi Mars et l'Amour font leur guerre presque de mesme sorte, et l'uo 
a son camp et ses armes comme l'autre. 

Discours sur ce que les belles et honnestes dames ayment les vaillans hom- 
mes, et les braves honmies ayment les dames courageuses. 



VIES 



DES 



DAMES GALANTES 



DISCOURS PREMIER 

SUR LES DAHES QUI FONT l'aHOUR ET I^URS MARIS COCUS*. 



D ^autant que ce sont les clames qui ont fait la fondation du oocuage, 
et que ce sont elles qui font les hommes cocus, j'ay voulu mettre ce 
discours parmi ce livre des Dames, encore que je parleray autant des 
hommes que des femmes ; mais, pourtant, le principal sujet touche 
le^ femmes. Je sçaj bien que jVntreprends une grande œuvre, et que 
je n^aurois jamais fait si i*en Youlois monstrer la fin, car tout le papier 
de la chambre des comptes de Paris n*en sçauroit comprendre par 
escrit la moitié de leurs histoires, tant des femmes que des hommes ; 
mais pourtant j'en escriraycequeje pourray, et quand je n*en pourra v 
plus y je quitteray ma plume au diable, ou à quelque bon compagnon 
qui la reprendra; m^excusant si je n'observe en ce discours ordre ny 
demy, car de telles gens et de telles femmes le nombre en est si grand, 
si confus et si divers, que je ne sçache si bon sergent de bataille qui le 
puisse bien mettre en rang et ordonnance. 
Suivant donc ma fantaisie, j'en diray comme il me plaira, en ce 

* Par belle et hcnneste^ Brantôme veut désigner simplement les femmes d'une 
haute condition. Quand à belle et iionnête il igoute vertueuse, il veut dire que la( 
dame dont il parle savait garder le décorum. Brantôme sait déjà que la vertu 
a*est qu'une question de convenance souvent. 
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moîsdNvril qui en rameîne la saison et yenaison des cocus : je dis des 
branchiers, car d'autres il s*en Êilt et s'en voit asse; tous les mois et 
saisons de Tan. 

Or de ce genre de cocus, il y en a force de diverses espèces ; mais 
de toutes la pire, c'est ceux que les dames craignent et doibvent 
craindre autant, ce sont ces fous, dangereux, bizarres, mauvais, mali- 
cieux, cruels, sanglants et ombrageux, qui frappent, tourmentent, 
tuent, les uns pour le vray, les autre ^ pour le faux, tant le moindre 
soupçon du monde les rend enragés ; et de tels la conversation est fort 
à fuir, et pour leurs femmes et pour leurs serviteurs, Toutesfois j'ay 
cogneu des dames et de leurs serviteurs, qui ne s'en sont point soucié; *' 
car ils estoient aussi mauvais que les autres, et les dames estoient 
courageuses, tellement que si le courage venoit à manquer à leurs 
serviteurs, le leur remettoient; d'autant que tant plus toute entreprise 
est périlleuse et scabretL«e, d'autant plus se doit-elle faire et exécuter 
de grande générosité. D*autres telles dames ay- je cogneu qui n^a voient 
nul cœur ny ambition pour attenter choses hautes, et ue s'amusoîeot 
du tout qu'à leurs choses ba>ses : aussi dit-on « lasche de cœur comme 
une putain. » D'autres ay-je veu et leu, tant d'anciennes que modernes, 
et se voyent tous les jours, qui sont généreuses femmes, et de haute 
entreprise, et font mentir le proverb»* que je viens de dire. 

— J'ay cogneu une honneste dame et non des moindres, laquelle, 
en une bonne occasion qui s'olTrit pour recueillir la jouissance de son 
amy, et luy remonstrant à elle l'inconvénient qui en adviendroit si le 
mary qui n'estoit pas loin les surprenoit, n'en fit plus de cas, et le 
quitta là, ne Testûnant barJy amant, ou bien pour ce qu'il la dédit au 
besoin : d'autant qu'il n'y a rien que la dame amoureuse, lors que I 
l'ardeur et la fantaisie de venir là luy prend, et que son amy ne la peut j 
ou veut contenter tout à coup pour quelques divers empeschemens, 
haïsse plus et s*en dépite. 11 faut bien louer cette dame de sa hardiesse, 
et d'autres aussi ^es pareilles, qui ne craignent rien pour contenter leurs 
amours, bien qu'elles y courent plus de fortune et dangers que ne fait 
un soldat ou un marinier aux plus hasardeux périls de la guerre ou de 
la mer. 

— Une dame espagnole, conduite une fois par un gallant cavallier ; 
dans le logis du Roy, venant à passer par un certain recoing caché et 
sombre, le cavallier, se mettant .sur son respect et discrétion espagnole, \ 
luy dit : Senora, buen lugar, si no fuera vuessa merced. La dame ^ 
luy rcspondit seulement : Si buen liigar, si no fueta tniessa mer" 

■ i 
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^^ÉÎ *; c'est-à-dire : «Voici un beau lieu, si c^estoit une autre que vous. 
— Oùy vraiment» si c*estoit aussi un autre que vous. » Par^là Targuant 
et încolpant de couardise, pour n'avoir pas pris d^elle en si bon lieu ce 
qu'il Touloit et elle désiroit; cequVust fait un autre plus hardy; et, 
pour ce, oncquesplus ne Tayma et le quitta. 

— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame, qui donna 
assignation à son amy de coucbcr avec elle, par tel si qu'il ne la tou- 
cheroît nullement et ne viendroit aux piises ; ce que Tautre accomplit, 
demeurant toute la nuict en grand'stase, tentation et continence, dont 
elle lui en sceut si bon gré, que quelque temps après luy en donna 
jouissance, disant pour ses raisons qu'elle avoit voulu esprouver son 
amour en accomplissant ce qu'elle luy avoit commandé : et, pour ce, 
Fen ayma puis après davantage, et qu'il pourroit faire toute autre chose 
une autre fois d'aussi grande adventure que celle-là, qui est des plus 
grandes. Aucuns pourront loiier cette discretitm ou lascheté, autres 
non : je m'en rapporte aux humeurs et discours que peuvent tenir 
ceux de l'un et de l'autre party en cecy. 

— J*ay cogneu une dame assez grande qui, ayant donné une assi- 
gnation à son amy de venir coucher avec elle une nuict, il y vint tout 
appresté, en chemise, pour £iire son devoir ; mais, d'autant que c'estoit 
en hyver, il eut si grand froid en allant, qu'estant couché il ne put 
rien faire, et ne songea qu'à se réchauffer : dont la dame len haït et 
n'en fit plus de cas. 

— Une autre dame devisant d'amour avec un gentilhomme, il luy 
dit, entre autres propos, que s'il estoit couché avec elle, qu'il entre- 
prendroit faire six postes la nuict, tant sa beauté le ferait bien piquer. 
« Vous vous vantez de beaucoup, dit-elle. Je vous assigne donc à une 
telle nuict. » À quoy il ne faillit de comparoistre ; mais le malheur fut 
pour luy qu'il fut surpris, estant dans le lict, d'une telle convulsion, 
refroidissement et retirement de nerf, qu'il ne put pas faire une seule 
poste ; si bien que la dame luy dit : « Ne voulez-vous &ire autre chose? 
or vuidez de mon lict, je ne le vous ay pas preste, comme un lict 
d'hostelKde, pour vous y mettre à vostre aise et reposer. Parquoy 
vuidez. » Et ainsi le renvoya, et se moqua bien après de luy, l'haïssant 
plus que peste. Ce gentilhomme fust esté fort heureux s'il fust esté de 

* La raison des nombreuses citations espagnoles qu'on rencontre dans Brantôme 
est que, à l'époque où ce livre fut fait, la France avait de frôquentcs relations 
avee TEspagne. M*ouhlions pas non plus que PEspagne est et était surtout alors 
la terr« classique de Tamour et de la galanterie. 
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lu oompleiion du grand protonotaire Baraud, et aumosnieiMa roy Fran- 
ça\; que, quand il couchoit atec les damea de la cour, dn moins i 
ttUûil à la dousaine, et au matin il disoii encore : « Excusez-moi, ma- 
dame, ai je n'ay mieux ftit, car je pris hier médecine, t Je Tay veo 
depuia, et Tappoloit^on le capitaine Baraud * gascon, et a?oit laissé la 
robbe, et m'en a bien conté, & mon advia, nom par nom. Sur ses vieux 
an«, cette virile et véiiéreique rigueur luy défoillit, et estoit pauvre, 
enoore quMI «uat tiré de bons brins que sa pièce luy avoit valu; mais 
il aveil tout brouillé, et se mit à escouler et distiller des essences. 
« Maia, disoit^ilt ai je pouvoia, a\issi bien que de mon jeune aage, dis- 
tiller do reaaenoe ipermatique, je feroia bien mieux mes affaires et 
m*y gouvameroia mieux. » 

•«• Durant cetle guerre de la ligue, un bonneste gentilhomme» bra?e 
oertoa et vaillant, estant aorty de sa place dont il estoit gouverneur 
j)Qur aller à la guerre, au retour, no pouvant arriver d'heure en sa 
garnison, il paasa ohei une belle et fort bonneste et grande dame 
veufve, qui le oonvie de demeurer à coucher céans; ce qu'il ne r^sa, 
car il eaioit las. Aprèa Tavoir bien fait souper, elle lui donne sa chambre 
rt son lict, d*autant que toutes ses autres chambres estoient dégarnies 
pour Tamour de la guerre, et ses meubles serrez, car elle en avoit de 
beaux. Elle se retire en son cabinet, où elle y avoit un hct d'ordinaire 
pour le jour. Le gentilhomme, après plusieurs refus de cette chambre 
et ce lict, fut contraint par la prière de la dame de le prendre : et, s'y 
estant couché et bien endormy d'un très-profond sommeil, voicy la 
dame qui vient tout bellement se coucher auprès de luy sans qu'il es 
sentist rien ny de toute la nuict, tant il estoit las et assoupy de som- 
meil; et reposa jusques au lendemain matin grand jour, que la dame 
s'ostant près de luy qui s'accoromençoit à esveiller, luy dit : t Vous 
n'avez pas dormy sans compagnie, comme vous voyez, car je n'ay pas 
voulu vous quitter toute la part de mon lict, et par ce j'en ay joui de 
la moitié aussi bien que vous. Adieu : vous avez perdu une occasion 
que vous ne recouvrerez jamais. > Le gentilh<»nme, maugréant et dé- 
testant sa bonne fortune faillie (c'estoit bien pour se pendre), la voulut 
arrester et prier; mais rien de tout cela, et fut fort dépitée contre luy 
pour ne l'avoir contentée cmnme elle vouloit, car elle n'estoit là venue 
pour un coup, ainsi qu^on dit : « Un seul coup n'est que la salade do 

* Ce protODotaire Baraud, quoique méritaut une légitime illustration, ect moins 
beureun que le marquis de Sojecourt, son ri?al. On ne retrouve son nom nulle 
part. Brantôme est le seul qui parle de ce vigoureux et trop modeste athlète. 
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iict, ei mesmes la nuîet, t et qu^elle n'estoit là veDuë pour le noibbre 
singulier, mais pour le plurier, que plusieurs dames en cela ayment 
plus que Tautre. Bien contraires à une très-belle et honneste dame 
que j'ay cogneue, laquelle ayant donné assignation à son amy de Yenir 
coucher avec eUe, en un rien il fit trois bons assauts avec elle; et 
pub, voulant quarter et paracheter et multiplier ses coups, elle luy 
dit, pria et commanda de se dëcoucber et retirer. Luy, aussi frais que 
devant, luy représente le combat, et promet qu'il feroit rage toute 
cette nuict-là avant le jour Tenu, et que pour si peu sa force n'estoit 
en rien diminuée. Elle luy dit : « Contentez-vous que j'ay rec(^eu 
Tos forces, qui sont bonnes et. belles, et qu*en temps et lieu je les 
sçauray mieui employer qu'à sf heure; car il ne faut qu'un malheur 
que TOUS et moy soyons descouverts; que mon mary le sçache, me 
Toilà perdue. Adieu doue jusques à une plus seure et meilleure com- 
modité, et alors librement je tous employeray pour la grande ba- 
taille, et non pour si petite rencontre. » Il y a force dames qui n'eussent 
eu cette considération, mais enniTrées du plaisir, puisque tenoient déjà 
dans le camp leur ennemy, l'eussent fait combattre jusques au clair jour. 
— Cette honneste dame que je dis de paraTant celles-cy estoit de 
telle humeur, que quand le caprice lui prenoit, jamais elle n'avoit 
peur ny appréhension de son mary, encore qu'il eust bonne espée et 
lîist ombrageux ; et nonobstant elle y a esté si heureuse, que ny elle ny 
ses amans n'ont pu guières courir fortune de vie, pour n'avoir jamais 
Osté surpris, pour avoir bien posé ses gardes et bonnes sentinelles et 
vigilantes : en quoy pourtant ne se doivent pas fier les dames, car il 
n'y faut qu'une heure malheureuse, ainsi qu'il arriva il y a quelque 
temps à un gentilhomme brave et vaillant, qui fut massacré, allant 
voir sa maîtresse, par la trahison et menée d'elie»mesme que le mary 
lui avoit fait faire ^, que s'il n'eust eu si bonne présomption de sa Ta- 
leur comme il aToit, certes il eust bien pris garde à soy et ne fust pas 
mort, dont ce fut grand donunage. Grand eiemple, certes, pour ne se 
fier pas tant aux femmes amoureuses, lesquelles, pour s'eschapper de 
la cruelle main de leurs marys, jouent tel jeu qu'ils Teulent, comme 
fit cette-cy qui eut la Tie sauve, et l'amy mourut. 

* Ce « geniilbomme brave et vaiUant » est le &ineax Bussi d'Amboise (Louis de 
lleimoDt), un des amants de la reioe de Navarre, sœur de Charles IX et de Heori lit 
et femnie de Henri IV. U fut assassiné, le 19 août 1579, par les gens apostés du 
grand veneur comt^ de Hontsoreau, Umdis qu'il arrivait à un rendex-vous que lu 
<^mte lui avait fait donner par sa femme. 
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— Il y a d*autres marys qui taent la dame et le serviteur tout en- 
semble, ainsi que j*ay ony dire d*ime très-grande dame de laquelle 
son mary estant jaloux, non pour aucun efTet qu*il y eust certes, mais 
par jalousie et vaine apparence d*amour, il fit mourir sa fénune de 
poison et langueur, dont fut un très-grand dommage, ayant paravant 
fait mourir le serviteur, qui estoit un honneste homme, disant que le 
sacrifice estoit plus beau et plus plaisant de tuer le taureau devant et 
la vache après. Ce prince fut plus cruel à Tendroit de sa femme qu'il 
ne fut après à Fendroit d'une de ses filles qu*il avoit mariée avec un 
grand prince, mais non si grand que luy, qui estoit quasi un monarque, 
n eschappa à cette folle femme de se faire engrosser à un autre qu'à 
son mary, qui estoit eo^pesché k quelque guerre ; et puis, ayant &h 
fanté d'un bel enfant, ne sceut à quel sainct se vouer, sinon à son père, 
à qui elle décela le tout par un gentilhomme en qui elle se fioit, qu^elle 
luy envoya. Duquel aussitost la créance ouye, il manda à son mary que 
sur sa vie il se donnast bien garde de n'attenter sur celle de sa fille, 
autrement il attenterott sur la sienne, et le rendroit le plus pauvre 
prince de la chrestienté, comme estoit en son pouvoir; et envoya i sa 
fille une galère avec une escorte quérir l'enfant et la nourrice ; et 
l'ayant foumy d'une bonne maison et entretien, il le fit très-bien 
nourrir et élever. Mais au bout de quelque temps que le père vint à 
mourir, par conséquent le mary la fit mourir. 

— J'ay ouy dire d'un autre qui fit mourir le serviteur de sa femme 
devant elle, et le fit fort languir, afin qu'elle mourust martyre de voir 
mourir en langueur celui qu'elle avoit tant aymé et tenu entre ses bras. 

— Un autre de par le monde tua sa femme en pleine cour', luy 
ayant donné Fespaoe de quinze ans toutes les libertés du monde, et 
qu'il estoit assez informé de sa vie, jusques à luy remonstrer et l'admo- 
nester. Toutesfois une verve luy piit (on dit que ce fut par la persua- 
sion d'un grand son maistre), et par un matin la vint trouver dans son 
lict ainsi qu'elle vouloit se lever, et ayant couché avec elle, gaussé et 
ry bien ensemble, luy donna quatre ou cinq coups de dague, puis la fit 
achever à un sien serviteur, et après la fit mettre en litière, et devant 



* Celui-ci est connu : c^est René de Villequier, baron de Ciairvaux, cheralier 
des ordres dn roi, premier geniillioinme de la chambre, gonverneur de Paris. U tua 
sa femrae, Françoise de la Marck, fille de Guillaume, bftuurd de Guillaume de la 
ilarck. dit le «Sanglier des Ardennes, > à Poitiers, dans la maison du roi, au moLs 
de septembre \i577). On ne peut s'empéclier de rire en lisant la charmante 
phrase par laquelle l'auteur flétrit cette brutalité sans nom. 
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tout le monde fut emportée en sa maison pour la ^lirc enterrer. Après 
s'en retourna, et se présenta à la cour, comme s*il eust fait la plus 
belle chose du monde, et en triompha. Il eust bien fait de mesme à 
ses amoureux; mais il eust eu trop d'affaires, car elle en »Toit tant eu 
et fait, qu'elle en eust fAit une petite armée. 

— J^ay ouy parler d'un brave et vaillant capitaine * pourtant, qui, 
ayant eu quelque soupçon de sa femme, qu'il avoit prise en très>bon 
lieu, la vint trouver ^ans autre suite, et l'estrangla lui-même de sa 
main de son escharpe blanche, puis la fit enterrer le plus honorable- 
mont qu'il put, et assista aux obsèques habillé en deuil, fort triste, et 
le porta fort longtemps ainsi habillé : et voilà la pauvre femme bien 
satisfaite, et pour la bien ressusciter par cette belle cérémonie; il en 
fit de mesme à une damoisrlle de s? dite femme qui lu y tenoit la main 
à ses amours. Il ne mourut sans lignée de celte femme, car il en eut 
un brave fils, des vaillans et des premiers de sà patrie, et qui, par ses 
yalcurs et mérites, vint à de grands grades, pour avoir bien servy sos 
roys et maistres. 

— J'ay ouy parler aussi d'un grand en Italie qui tua au^si sa femme, 
n'ayant pu atrapper son galant pour s'estre sauvé en France : mais on 
disoit^qu'il ne la tua |)oint tant pour le péihé (car il y avoit assez de 
temps qu'il sçavolt qu'elle faisoit l'amour, et n'en faisoit point autre 
mine) que pour espouser une autre dame dont il estoit amoureux. 

— Voyla pourquoy il fait fort dangereux d'assaillir et attaquer un c. . 
armé, encore qu'il y en ait d'as.saillis aussi bien et autant que des dé- 
sarmez, voire vaincus, comme j'en sçay un qui estoit aussi bien armé 
qu'en tout le monde. Il y eut un gentilhomme, brave et vailfhnt certes, 
qui le voulut muguetter; encore ne s'en contentoit-il pas, il s'en vou- 
lut prévaloir et publier : il ne dura guièrcs qu'il ne fust aussitost tué 
par gens appostez, sans autrement faire scandale, ny sans que la dame 
en patist, qui demeura longnement pourtant en tremblt* et aux alertes, 
d'autant qu'estant grosse, et se fiant qu'après ses couches, qu'elle eust 
voulu estre allongées d'un siècle, elle auroit autant ; mais le mary, 

* Ce brave et vaillant capitaine est le famenx Sampiétro. Il avait épousé Vanina 
J'Ornano, jeune llile d'une des premières mai-Mins ilt» Torse, i^oit laloiisie, aoitqut 
peut-ètie auss>i il la soupçonne de s'être laissée sé<luire par les caresses de Gènes, 
son eniicniie jurée, Saïupiétro, alors proscrit et fugitif, arrive à ^larseille, où Va- 
nina 1 attend; il s'enftrine avec «^lle, et, pendant la nuit, après une sc«^ne de fureur 
et de désespoir il lélrungle de sa main avec »on écliarpe blanche, t.etle destinée 
de Vanina resâcrabl. beaucoup à celle de Desdemona. Le llls, un des premiers du 
sa patrie, dont parle Brantdme, est le maréchal d'Ornano. 

2 
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boa et miséricordieux, encore qu'il fust des meilleures espées du 
monde, lu y pardonna, et n'en fut jamais autre chose, et non sans 
grande allarrae de plusieurs autres des serviteurs qu'elle avoit eus; 
car l'autre paya pour tous. Aussi la dame, recognoissant le bienfait et 
la grâce d'un tel mary, ne luy donna jamais que peu de soupçon de- 
puis, car elle fut des assez sages et yertueuses d'alors. 

— *I] arriva tout autrement un de ces ans au royaume de Naples, à 
donne Marie d'Avalos, l'une des belles princesses du pays, mariée avec 
le prince de Venouse, laquelle s'estant enamourachée du comte d'An- 
driane, l'un des beaux princes du pays aussi, et s'estans tous deux con* 
certez à la jouissance (et le mary l'ayant descouverte par le moyen 
que je dirois, mais le conte en seroit trop long), voire couchez ensemble 
dans le lict, les fit tous deux massacrer par gens appostez ; si que le 
lendemain on trouva ces deux belles créatures et moitiés exposées 
étendues sur le pavé devant la porte de la maison, toutes mortes et 
froides, à la veue de tou» les passans, qui les lannoyoient et plai- 
gnoient de leur misérable estât. Il y eut des parens de ladite dame 
morte qui en furent très-dolens et très-estomacqués, jusques à s'en 
vouloir ressentir par la mort et le meurtre, ainsi que la loy du pays le 
porte» mais d'autant qu'elle avoit esté tuée par des marauts de valets 
et esclaves qui ne méritoient d^avoir leurs mains teintes d'un si beau 
et si noble sang, et sur oe seul siget s'en vouloient ressentir et recher- 
cher le mary, fust par justice ou autrement, et non s'il eusl fait le 
<x>iip luy-mesme de sa propre main; car- n'en fust esté autre chose, 
iiy recherché. 

Yoyla «oe sotte et biiarre opinion et fonnalisation, dont je m'en 
l'apporte ft nos grands discoareurs et bons jurisconsultes, pour sçavoir 
quel acte est plus énorme, do tuer sa femme de sa propre main qui 
l'a tant aimé, ou de oeDo d'un maraat esclave. D y a force raisons à 
déduire là-dessus, dont je me passeray de les alléguer, craignant qu'elles 
^yent trop foibles au prix de celles de ces grands. 

J'ay ony conter que le vîce-ny, en s^ichant la conjuration, en 
advertit l'amant, voire l'amante; mais telle estoit leur destinée, qui se 
«levoit ainsi passer par si belles amours. 

Cette dame esloit fille de dom Carlo d'Avalos, second frire do mar- 
quis de Pescayre *, auquel, si on eusl fait un preîl tour en aucunes de 
ses amours que je sgay, il j a loqgtenips qu'A fiist esté mort 

* Fdrdiaué dTAnlos, marqeis de Fesaire, ooBUîbn f KwamiMit an moa- 
vraneal d« KUaBùs tt m fùa do ta btlaiUe de Pvrio (ISS^ D a^ait été fait 
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— J^ay cogneu un mary, lequel, venant de dehors, et ayant este 
longtemps qa'il n^aroit couché ayec sa femme, vint résolu et bien 
joyeux pour le faire avec elle et s^en donner bon plaisir ; mais arrivant 
de nuict, â entendit par le petit espion qu^elle estoit accompagnée de 
son amy dans le lict : luy aussitost mit la main à Tespée, et frappant à 
la porte, et estant ouverte, vint résolu pour la tuer ; mais première- 
ment cherchant le gallant qui avoit sauté par la fenestre, vint à elle 
pour la tner; mais, par cas, elle s'estoit cette fois si bien atifée, si 
bien parée pour sa coiffure de nuict, et de sa belle chemise blanche, 
et si bien ornée (pensez qu'elle s*estoit ainsi dorlotée pour mieux plaire 
à son amy), qu^il ne Tavoit jamais trouvée ainsi bien accommodée pour 
luy ny à son gré, qu'elle se jetant en chemise à teire et à ses genoux, 
luy demandant pardon par si belles et douces paroles qu*eUe dit, 
comme de vray elle sçavoit très-bien dire, que, la feisant relever, et la 
trouvant si belle et de bonne grâce, le coeur lui fléchit, et laissant tom- 
ber son espée, luy, qui n'avoit rien fait il y avoit si longtemps, et qui 
en estoit affamé (dont possible bien en prit à la dame, et que IVature 
rémouvoit), il luy pardonna et la prit et Tembrassa, et la remit au 
lict, et se deshabillant soudain, se coucha avec elle, referma la porte ; 
et la femme le contenta si bien par ses doux attraits et mignardises 
(pensez qu'elle n'y oubha rien), qu'enfin le lendemain on les trouva 
meilleurs amis qu'auparavant, et jamais ne se firent tant de caresses : 
comme fit Ménélaûs, le pauvre cocu, lequel, l'espace de dix ou douze 
ans, menassent sa femme Heleine qu'il la tueroit s'il la tenoit jamais,, 
et mesme luy disoit du bas de la muraille en haut; mais, Troyê prise, 
et elle tombée entre ses mains, il fut si ravy de sa beauté, qu'il luy 
pardonna tout, et l'ayma et caressa mieux que jamais. Tels roarys fu- 
rieux encor sont bons, qui de lions tournent ainsi en papillons ; mais 
il est mal aisé à faire une telle rencontre que celle-cy. 

— Une grande, belle et jeune dame du règne du roy François I, 
mariée avec un grand seigneur de France, et d'aussi grande maison 
qui y soit point,, se sauva bien auti-ement, et mieux que la précédente ; 
car, fust ou qu'elle eust donné quelque sujet d'amour à son mary, ou 
qu'il fust surpris d'un ombrage ou d'une rage soudaine, et fîist venu 

prisonnier ft U bataille de Ravenne et composa, pendant son séjour forcé en 
France, le Dialogue de 1^ Amour. U eut, outre sa renommée de grand capitaine, la 
réputation d*un galant et beau seigneur. 11 épousa Vittoria Colonna, dont la beauté, 
Fesprit et la vertu étaient cités en lUlie, et qui fut une heureuse imitatrice 4e 
Pétrarque. 



10 VJ£S DES DAMES GALANTES. 

à elle Tespée nue à la main pour la tuer, désespérant de tout secours 
humain pour s'en sauver, s^advisa soudain de se vouer à la glorieuse 
Vierge Marie, et en aller accomplir son vœu à sa chapelle de Lorette, 
si elle la sauvoit, à Siiinct-Jean de Mauverets, au païsd*Anjou. Et sitost 
qu'elle eut fait ce vœu mentalement, ledit seigneur tumha par terre, et 
lay faillit son espée du poing; puis tantost se releva, et, comme venant 
d*un songe, demanda à sa femme à quel sainct elle s'étoit recommandée 
pour éviter ce péril. Elle luy dit que c'estoit à la Vierge Marie, en sa 
chapelle susdite, et avoit promis d'en visiter le saint lieu. Lors il luy 
dit : « Allez-y donc, et accomplissez votre vœu ; j» ce qu'elle fit, et y 
appendit un tableau contenant l'histoire, ensemble plusieurs beaux et 
grands vœux de cire, à ce jadis acou>tumez, qui s'y sont vous long- 
temps après. Voyla un bon vœu, et belle escapade inopinée. Voyez 
la cronique d'Anjou. 

— J'ay ouy parler que le roy François une fois voulut aller coucher 
avec qne dame de sa cour qu'il aymoit. Il trouva son mary l'espée au 
poing pour Taller tuer ; mais le roy lui porta la sienne à la gorge, et 
luy commanda, sur sa vie, de ne luy faire aucun mal, et que s'il luy 
faisoit la moindre chose du monde, qu'il le tucroit, ou qu'il lui feroit 
trancher la teste; et pour ceste nuict l'envoya dehors, et prit sa place. 
Cette dame estoit bien heureuse d'avoir trouvé un si bon champion et 
protecteur de son c; car oncques depuis le mary ne luy osa sonner 
mot, ains luy laissa du tout faire à sa guise. J'ai ouy dire que non seu- 
lement cette dame, mais plusieurs autres, obtinrent pareille sauve 
garde du roy. Comme plusieurs font en guerre pour sauver leurs terres 
et y mettent les armoiries du roy sur Icui^ portes, comme font ces 
femmes, celles de ces grands roys. au bord et au dedans de leur c, 
si bien que leurs marys ne leur osoient dire mot, qui, sans cela, les 
eussent passées au fil de Tespée. , 

— J'en ay cogneu d'autres dames, favorisées ainsi des roys et des 
grands, qui portoyent ainsi leurs passepoits partout : toutefois, si en 
avoitil aucunes qui pas oyent le pas, auxquelles leurs marys, n'osant y 
ap[iorter le couteau, s'aydoient des poisons et morts cachées et secrettes, 
faisant accroire que c'estoyent catherre , apopli>xie et mort subite : et 
tels marys sont détestables, de voir à leurs costez couclier leur.< belles 
femmes, languir et tirer à la mort de jour en jour, et méritent mieux 
la mort que leurs femmes ; ou bien les font mourir entre deux mu- 
railles, en chartre perpétuelle, comme nous en avons aucunes croniques 
anciennes de France; et j'en ay seu un grand de France, qui fit ainsi 
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monrîr sa femme, qui estoit une fort belle fet honneste dame, et ce par 
aiTCst de la conr, prenant son petit plaisir par cette Yoye à se faire dé* 
clarercoca. De ces forcenez et furieux marys de cocus sont volontiers 
les vieillards, lesquels, se défilant de leurs forces et chaleurs, et s'asseu- 
rant de celles de leurs femmes, mesme qu:ind ils ont esté si sots de les 
espouser jeunes et belles, ils en sont si jaloux et si ombrageux, tant 
par leur naturel que leurs vieilles pratiques» qu'ils ont traictés eux- 
mêmes autresfois ou veu traicter à d'autres, qu*ils meinent si miséra- 
blement ces pauvres créatures, que leur purgatoire leur seroit plus 
doux que non pas leur autorité. L'Espagnol dit : El diabolo sabe mu- 
cho, porque es viejo^ c'est-à-dire que c le diable sçait beaucoup 
parce qu'il est vieux : » de mesmes ces vieillards, par leur aage et 
anciennes routines, sçavent force choses. Si sont ils grandement à 
blasmer de ce poinct, que, puisqu'ils ne peuvent contenter Tes femmes, 
pourquoi les vont-ils épouser? et les femmes aussi belles et jeunes ont 
grahd tort de les aller esponser, sous l'ombre des biens, ea pensant 
jouir après leur mort, qu'elles attendent d'heure à autre; et cependant 
se donnent du bon temps avec des amis jeunes qu'elles font, dont au- 
cunes d'elles en pâtissent grîefvement. 

— J'ai ouy parler d'une, laquelle estant surprise sur le fait, son 
mari, vieillard, luy donna une poison de laquelle elle languit plus d'un 
an et vint seiche comme bois; et le mary Talloit voir souvent, et se 
pbisoit en cette langueur, et en rioit, et disoit qu'elle n'avoit que ce 
qu'il luy falloit. 

— Une autre,' son mary l'enfertna dans une chambre et la mit au 
pain et à l'eau, et bien souvent la faisoit despouiller toute nue et la 
foueitoit son saoul, n'ayant compassion de cette belle chamure nue, ni 
non plus d'émotion. Voyla le pis. d'eux, car, estant dégarnis de chaleur 
et dépourveus de tentation, comme une statue de marbre, n'ont pitié de 
nulle beauté, et passent leurs rages par de cruels martyres, au lieu 
qu'estans jeunes la passeroyent possible sur leu^ beau corps nud, 
comme j'ay dit cy devant. Voyla pourquoi il ne fait pas bon d'espouser 
de tels vieillards bizarres ; car, encor que la veue leur baisse et vienne 
à manquer par l'aage, si en ont ils toujours prou pour espier et voir 
les frasques que leurs jeunes femmes leur peuvent faire. 

-^ Aussi j'ay ouy parler d'une grande dame qui disoit que nul sa- 
™^y fut sans soleil, nulle belle femme sans amours, et nul vieillard 
<ans être jaloux ; et tout procède pour la dcbolczze de ses forces. C'est 
P^^uoy un grand prince que je sçay disoit qu'il voudroit ressembler 
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le lion, qui, pour vieiltir, ne blanchît jamais ; le singe, qui tant plus il 
le fait, tant plus il le veut faire; le chien tant plus il Tieillit, son cas se 
grossit; et le cerf, que tant plus il est lieux, ^nt mieux il le &it, etles 
biches vont plustost à luy qu'aux jeunes. Or, pour en parler franche- 
ment, ainsi que j'ai ouy dire à un grand personnage, quelle raison y 
a-t-il, ni quelle puissance a-t*il le mary si grande, qu'il doive et paisse 
tuer sa fenune, veu qu'il ne l'a point de Dieu, ny de sa loy, ny de son 
saint Éyaitgile, sinon de la répudier seulement? U ne s'y parle point 
de meurtre, de sang, de mort, de tourments, de poison, de prisons ni 
de cruautez. Âh! que nostre Seigneur Jésus-Christ nous a bien re- 
monstré qu'il y avoit de grands abus en ces fagons de faire et en ces 
meurtres, et qu'il ne les approuYoit guières, lorsqu*on luy amena cette 
pauvre fepune accusée d'adultère pour jeter sa sentence de punition; 
il leur dit en escrivant en terre de son doigt : « Celui de vous autres 
qui sera le phis net et le plus simple, qu'il prenne h première pierre 
et commence à la lapider; 9 ce que nul n'osa faire, se sentans atteints 
par telle sage et douce repréhension. Nostre Créateur nous apprenoit 
à tous de n'estre si légers à condamner et faire mourir les personnes» 
mesmes sur ce sujet, cognoissant les fragilitez de nostre nature et 
l'abus que plusieurs y commettent; car tel fait mourir sa femme ipii 
est plus adultère qu'elle, et tels les font mourir bien souvent inno- 
centes,^ se iaschans d'elles pour en prendre d'autres nouvelles, et com- 
bien y en a*t-il ! Sainct Augustin dit que rhonune adultère est aussi 
punissable que la femme. 

— J'ay ouy parler d'un très-^nd prince de par le monde, <^^ 
soubçonnant sa femme faire l'amour avec un galant cavallier, il le fist 
assassiner sortant un soir de son palais, et puis la dame, laquelle, un 
peu auparavant à un toumoy qui se fit à la cour, et elle fixement arre- 
gardant son serviteur qui manioit bien son cheval, se mit à dire : « Mon 
Dieu ! qu'un tel pique bien ! — Ouy, mais il pique trop haut ; » ce qui 
l'estonna, et après fut empoisonnée par quelques parfums ou autrement 
par la bouche. 

— J'ay cogneu un seigneur de bonne maison qui fit mourir sa 
femme, qui estoit très-belle et de bonne part et de bon lieu, en Tem- 
poisonnant par sa Nature, sans s'en ressentir, tant subtile et bien fiiite 
avoit esté icelle poison, pour espouser une grande dame qui avoit 
espousé un prince, dont en fut en peine, en prison et en danger sans 
ses amis : et le malheur voulut qu'R ne l'espousa pas, et en fut trompé 
et fort scandalisé, et mal veu des hommes et des dames. 
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J'ai veu de grans personnages blasmer gramlemeut nos roys an- 
ciens» comme Louis Huttin * et Charles le Bel *, pour avoir fait mourir 
leurs femmes : Fune, Marguerite, fille de Robert , duc de Bourgogne; 
et Tautre, Blanche, fille d*Othelin, comte de Bourgogne : leur met- 
tant à sus leurs adultères; et les firent mourir cruellement entre quatre 
murailles, au Ghasteau Gaillard : et le comte de Foix en fit de mesme 
à Jeanne d*Artoys. Surquoy il n'y ayoit point tant dd forfaits et de 
crimes comme ils le faisoient à croire ; mais messieurs se faschoient de 
leurs femmes, et leur mettoient à sus ces belles besognes, et en espou- 
sèrent d'autres. 

— Comme de frais, le roy llenry d'Angleterre fit mourir sa femme 
Anne de Boulan, et la décapiter, pour en espouser une autre, ainsi 
qu'il estoit fort sujet au sang et au change de nouTcUes femmes. Ne 
Taudroit-il pas mieux qu'ils les répudiassent selon la parole de Dieu, 
que les faire ainsi cruellement mourir? Mais il leur en faut de la 
TÎande fraîche à ces messieurs, qui yeulent tenir table à part, sans y 
conyier personne, ou avoir nouvelles et secondes femmes qui leur 
apportent des biens après qu'ils ont mangé ceux de leurs premières,, 
ou n^en ont eu assez pour les rassasier, ainsi que fit Baudouin, second 
roi de Jérusalem, qui, faisant croire à sa première femme qu'elle avoit 
paillarde, la répudia pour prendre une fille du duc de Maliterne ', 
parce qu'elle avoit une dot d'une grande somme d'argent, dont il estoit 
fort nécessiteux. Gela se trouve en l'histoire de la Terre Sainte. 11 leur 
sied bien de corriger la loy de Dieu, et en faire une nouvelle, pour 
faire mourir ces pauvres femmes ! 



* Louis le BvUn (Louis X), fils aîné et successeur de Philippe le Bel. Pour cou- 
per court à toute difficulté de la part du pape, il fit étouffer, entre deux matelas,. 
Harguerite, dans sa prison de Château-Gaillard. 11 se remaria à Clémence de Hon- 
grie, nièce du roi Robert de Naples et sœur de Charobert (Charles -Kobert), roi de 
Hongrie. 

* Charles le Bel (Charles IV), troisième fris de Philippe le Bel, succède à son» 
frère Louis le Hutin. Sous prétexte de parenté et d'alliance, il obtient du pape que 
son mariage soit cassé avec Blanche de Bourgogne, qui continue ses débordements^ 
jusque dans sa prison de Château-Gaillard. « Elle fut engrossée, dit le continua- 
teur de Nangis, par son gardien ou par d'autres. » D*apràs Fleuri (Hitt. eecliB.f^ 
Blanche aurait évité le sort de Marguerite de Bourgogne par la fausse déclaration 
que sa mère, la comtesse Hahaut d'Artois, aurait faite en alléguant qu'elle aTail 
été la marraine du roi. 

' Maliterne. C'est Uélitène qu'il faut lire, en se rappelant que la fameuse légion 
chrétienne, la Foudroyante^ fut, à cause de son long séjour dans cette ville, appelée 
la MitUine, Mélitène faisait, sous Baudouin 11, partie de la sultanîe d'Iconium. 
Maintenant, c*est Malatia, dans le MeraKh. 
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— Le roy Loûii le Jeune * n'en fil pas de mesme à Tendroit de 
Léonor, duchesse d'Aquitaine, qui, soupçonnée d'adullero, possible à 
faux, en son voyage de Syrie, fut répudiée de luy seulement, sans vou- 
loir user de la loy des autres, inventée et pratiquée plus par autorité 
que de droit et raison : dont sur ce il en acquist plus grande réputation 
que les autres roys, et titre de bon, et les autres de mauvais, cruels 
et tyrans; aussi que dans son ame il avoit quelques remords de con- 
science d'ailFeurs : et c'est vivre en chrestien cela, voir que les payens 
romains, la pluspart, s'en sont acquittés de mesme plus chrestiennc- 
ment que payennement, et principalement aucuns empereurs, desquels 
la plus grande part ont esté sujets à estre cocos, et leurs femmes très- 
lubriques et fort putains : et, tels cruels qu'ils ont esté, vous en lirez 
force qui se sont défaits de leurs femmes, plus par répudiations que 
par tueries de nous autres Ghrestiens. 

— Jules César ne fit autre mal à sa femme Pompeïa sinon la répu- 
dier, laquelle avoit esté adultère de Publius Glaudius *, beau gentil- 
homme romain, de laquelle estant éperaument amoureux, et elle de 
luy, espia Toccasion qu'un jour elle faisoit un sacrifice en sa maison 
où il n'y entroit que des dames ; il s*babilla en garce, luy qui n'avoit 
encore point de barbe au menton, qui se meslant de chanter et de joiicr 
des instrumens, et par ainsi passant par cette monstre, eut loisir de 
faire avec sa maistresse ce qu'il voulut; mais estant recogneu, il fut 
chassé et accusé ; et par le moyen d'argent et de faveur il fut absous, 
et n'en fut autre chose. Cicéron y perdit son latin par une belle orai- 
son qu'il fit contre lui. 11 est vrai que César, voulant faire à croire au 
monde qui lui persuadoit sa femme innocente, il respondit qu'il ne 
vouloit pas que seulement son lict fust taché de ce crime, mais exempt 
de toute suspition. Gela estoit bon pour en abbreuver ainsi le monde; 
mais, dans son ame* il sçavoit bien que vouloit dire cela, sa femme 

' Louis Vil, dit le Jeune, fils de Louh le Gros. Si Louis le Jeune eût été moins 
humain et plus politique, la Guyenne, le Limousin et le Poitou n^auraient pas été 
portés par Eléonore à Henri, comte d*Anjou et de Normandie, et depuis roi d'An- 
gleterre sous le nom de Henri II. 

' G*est Publias Clodius, surpris déguisé en femme dans le Heu où se célébraient 
les mystères de la bonne déesse. Dans sa satire VI, Juvénal s'écrie, après avoir dé- 
peint le transport des dames nmiaines, ivres, enflammées, éperdues: 

• . . . . Mon nnlla per iptam 

Qao minui imponto clauem subinUtat sMilo. 

Et il ajoute : 

• • • . Seé aime ad qau non Clodiut are&l 



f 
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afoit esté ainsi trouTéc avec son amant ; si que possible luy aToit-elle 
donné cette assignation et cette commodité; Gir, en cela, quand la 
femme veut et désire, il ne faut point que Pâmant se soucie d'excogiter 
des commoditezy car elle en trouvera plus en une heure que tous nous 
autres sçaurions faire en cent ans, ainsi que dit une dame de par le 
monde, que je sçay, qui dit à son amant : « Trouvez moyen seulement 
de m*en faire venir Tenvie, car d'ailleurs, j'en trouveray prou pour 
en venir là. » César aussi SQavoit bi^n combien vaut Faune de ces 
choses-là, car il estoitun fort grand ruffian, et Tappcloit-on le coq à 
toutes poules, et en fit force cocus en sa ville, tesmoing le sobriquet 
que luy dooQoient ses soldats à son triomphe : Romani, servate uxo- 
res, mœckum adducimus calvum, c'est-à dire, Romains, serrez bien 
vos femmes, car nous vous amenons ce grand paillard et adultère do 
César le chauve, qui vous les repassera toutes. » Voilà donc comme 
César, par cette sage response qu'il fit ainsi de sa femme, il s'exempta 
de porter le nom de cocu qu'il faisoit porter aux autres ; mais, dans 
son ame, il se seutoit bien touché. 

— Octavie César répudia aussi Scribonia pour Tamour de sa paillar- 
dise sans autre chose, et ne luy fit autre mal, bien qu'elle eust raison 
de le faire cocu, à cause d'une infinité de dames qu'il entretenoit; et 
devant leurs marys publiquement les prenoit à table aux festins qu'il 
leur faisoit, et les emmenoit en sa chambre, et, après en avoir fait, 
les renvojoit, les cheveux défaits un peu et destortillez, avec les oreilles 
rouges : grand signe qu'elles en venoient, lequel je n'a vois ouy dire 
propre pour descouvrir que l'on en vient ; ouy bien le visaige, mais 
non l'oreille. Aussi luy donna-t-on la resputation d'estre fort paillard ; 
mesmes Marc- Antoine le luy reprocha * ; mais il s'excusoit qu'il n'entrc- 
tenoit point tant les dames pour la paillardise, que pour descouvrir plus 
facilement les secrets de leurs marys, desquels il se mesfioit. J'ai cog- 
neu plusieurs grands et autres, qui en ont fait de mesme et ont re- 
cherché les dames pour ce mesme sujet, dont s'en sont bien trouvez ; 
j'en nommerois bien aucuns : ce qui est une bonne finesse, car il en 
sort double plaisir. La conjuration de Catilina fut ainsi descouverte par 
une dame de joie*. 

* Tout ce passage est une citation de Suétone. 

* Uu nommé Q. Carins, joueur eflîréné, jadis questeur, chassé par les censeurs 
pour ses dérèglements, avait pour muitresse une nommée Fulvia. 11 se vanta de- 
vant elle de sa prochaine fortune. Ennuyée de ses bravades, la courtisane le fit 
parler. Maîtresse du secret, elle le porta à Cicéron. Celui-ci voulut voir Q. Curius 
et en fit son espion. (Salloste.) 
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— Ce inesnie OcUvie, i a fille Jidia*, femme d'Agrîpfia, pour 
âroir esté mie très-grande putain* et qui Iny fiasoit grande honte (car 
qnelqnesfoiB les filles font i leurs pères pins de d ta hon ne nr que les 
finnmes ne font à leurs marys), fot une fob en défibëiation de h 
foire moorir; mais il ne la fit que bannir, Iny oistcr le râ et Tusage 
des beaux liabillemens, et danser des parores, pour très-grande pnm- 
lion, et la fi^uentation des hommes : graJode punition pourtant 
pour les fommes de cette coodîtîon, de les priver de ces deux der> 
niers points ! ^ 

— César Calignla *, qui estoit nn fort enuA tyran, ayant en opinion 
que sa femme liria Hostilia Ini aroit dérobé quelques coups en robe , et 
donné à son premier mary G. Piso, duquel fl l'afoit ostée par force, et 
à Iny encore riyant, luy faisoit quelque phasir et gradenseté de son 
gentil corps cependant qu*îl estoit absent en qodque toyage, n'usa 
point en son enidroit de sa cruauté accoustumée. ains la bômit de soy 
seulement, au bout de deux ans qu^il Teust ostée i son mary ¥iso et 
espousée. 11 en fit de mesme à Tullia PauKna, qu'A avoit ostée à son 
mary C. Memmius : il ne la fit que chasser, mais avec défense expresse 
de n*nscr nullement de ce mestier doux, non pas seulement k son mary : 
rigueur cruelle pourtant de n^en donner à son mary ! J^*ay ouy parler 
d'un grand prince chrestien qui fit cette défense â une dame qu^il en- 
tretenoit, et à son mary de n^y toucher, tant il estoit jaloux. 

Glaudius', fils de Drusus Germanicus,. répudia tant seulement 8» 
femme Plantia Uerculalina, pour avoir esté une signalée putain, et, 
qui pis est, pour avoir entendu quVle avoit attenté sur sa vie ; et, 
tout cruel qu*il estoit, eocor que ces deux raisons fussent assez bastante» 
pour la faire mourir, il se contenta du divorce. Davantage, combien de 
temps porta-t-il les fredaines et sales bourdelleries de Valeria Messa- 
lina *, son autre femme, laquelle ne se contentoit pas de le faire avec 
Tun et Tautre, dissolument et indiscrètement, mais faisoit profession 
d'aller aux bourdeaux s^en faire donner, comme la plus grande bagasse 
de la rille, jusques-là, comme dit Juvenal, qu'ainsi que son mary estoit 
couché avec elle, se déroboit tout bellement d'auprès de luy le voyant 
bien endormy, et se déguisoit le mieux qu'elle pouvoit, et s'en alloit 
en plein bourdeau, et là s'en faisoit donner si très-tant, et jusques 

* iiilie. A Rome, fon nom étail aussi célèbre qne celui de Messaline. 

* Gains César Calignla, fils de Germanicns, succéda à Tibère. Voir Suétone pour 
ces deux femmes dont parle Brantôme. 

s Claude. Tiberius Clandius Drusus, frère de Germanicus. 

* Quani & Messaline, Juvénal a tout dit. 
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qu'elle en partoit pluslost lasse que saoule et rassasiée, et fiiisoit encore 
pis : pour mieux se satisfaire et avoir cette réputation et contentement 
en soy d^estre une grande putain et bagasse, se (aisoit payer, et taxoit 
ses coups et ses chevauchées, comme un commissaire qui va par pays 
jusqu'à la dernière maille. 

— J'*ay ouy parler d'une dame de par le monde, d'assez chère étoffe, 
qui quelque temps fit cette rie, et alla ainsi aux bourdeaux déguisée, 
pour en essayer la vie et s'en faire donner ; si que le guet de la ville, 
en faisant la ronde, Ty^rprit une nuict. Il y en a d'autres qui font ces 
coups, que Ton sçait biR. 

Boccacot en son livre des Illustres Malheureux, parle de cette Mcs- 
saline gentiment, et la fait alléguant ses excuses en cela, d'autant 
qu'die estoil du tout née à cela, si que le jour qu'elle naquist ce fut 
en certains signes du ciel qui l'embrasèrent et elle et autres. Son mary 
le sçavoit, et l'endura long-temps, jusques à ce qu'il sceut qu'elle 
s'estoit mariée sous bourre avec un Caïus SUius, lun des beaux gcn- 
tilshomnies de Rome. Voyant qnec'estoit une assignation sur sa vie, la 
fit mourir sur ce sujet, mais nullement pour sa paillardise, car il y 
estoit tout accoustumé à la voir, la sçavoir et l'endurer. Qui a veu la 
statue de ladite Messaline trouvée ces jours passez, en la ville de Bour* 
deaux, advourra qu'elle avoit bien la vraye mine de £iire une telle vie. 
C'est une médaille antique, trouvée parmy aucunes ruines, qui est très- 
belle, et digne de la garder pour la voir et bien contempler. 

C'estoit une fort grande femme, de très-belle haute taille, les beaux 
traits de son visage, et sa coeffure tant gentille à l'antique romaine, et 
sa taille très-haute, démonstrant bien qu'elle estoit ce qu'on a dit : car, 
à ce que je tiens de plusieurs philosophes, médecins et physionomistes, 
les grandes femmes sont à cela volontiers inclinées, d'autant qu'elles 
sont hommasses*, et, estant ainsi, participent des chaleurs de l'iiomme 

* Cette physiologie nous piraH aussi sTeniurée que celle à qui il plaît de donner 
aui bruœs ua tempérameot de feu, au-dessus de tous les autres. Ia taille n*y fait 
rien, non plus que ki couleur, je crois. Tout est vrai, tout est faux : Tollè le seul 
avis raisonnable que formulera Thomme d*esprit en face de toutes ces controverses 
nv la passion. Pour nous, d'après ce que nous avons lu, eniendu, recueilli, et 
d*après ropinion de quelques docteurs éminents de la Faculté de Paris, nous se- 
■uns plus exacts en avançant que les femmes de taille moyenne et de cheveux châ- 
lAina sont celles qui reçoivent les sensations les plus parfiiites, au moral comme 
au phoque. U cause sortira victorieusement, pour ceux qui veulent bien réflé- 
chir, du mélange heureux de la brune et de la blonde, qui chez quelques-unes est 
^ absolument froid ou exalté, et de la conformation du corps taillé avec soin, 
£ur un patron convenable. 
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et de la femme ; et, jointes ensemble en un seal corps et sujet, $ont 
plus TÎolentes et ont plus de force qu^une seule; aussi qu''à un grand 
navire, dit-on. il faut ane grande eau pour le soutenir. Davantage, k 
ce que disent les grands docteurs en Tart de Vénus, une grande femme 
y est plus propre et plus gente qu'une petite. Sur quoi il me souvient 
d'un très-grand prince que j'ai cogneu : voulant louer une femme de 
laquelle il avoit eu jouissance, il dit ces mots : • C*est une très- belle 
putain, grande comme mad:ime ma mère. » Dont ayant esté surpris 
sur la promptitude de sa parole, il dit qu'il ne voubiit pas dire qu^elle 
fust une grande putiin comme madame sa mère, mais qu'elle fust de 
la taille et grande comme madame sa mère. 

— Quelquesfois on dit des choses qu*on ne pense pas dire, quelques- 
fois aussi, sans y penser. Van dit bien la vérité. Voila donc connue il 
fait meilleur avec les grandes et hautes femmes, quand ce ne seroit 
que pour la belle grâce, la majesté qui est en elles; car, en ces choses, 
elle y est aussi requise et autant aimable qu'en d'autres actions et 
exercices, ny plus ny moins que le manège d'un beau et grand cour- 
sier du règne est bien cent fois plus agréable et plaisant que d'un petit 
bidet, et donne bien plus de plaisir à son cscuyer; mais aussi il £iut 
bien que cet cscuyer soit bon et se tienne bien, et monstre bien plus 
de force et d'adresse : de mesme se faut-il porter à l'endroit des grandes 
et hautes femmes ; car, de cette taille, elles sont sujettes d'aller d'un air 
plus haut que les autres, et bien souvent font perdre l'estrier, voire l'ar- 
çon, si l'on n*a bonne tenu.ë, comme j'ay ouy conter à aucuns cavalca- 
dours qui les ont montées; et lesqueUes font gloire et grand mocquerie 
quand elles les font sauter et tomber tout li plat . ainsi que j'en ay ouy 
parler d'une de cette ville, laquelle, la première fois que son serviteur 
coucha avec elle, luy dit fianchement : t Ëmbrassez-moy bien, et me 
liez à vous de bras et de jambes le mieux que vous poun*ez, et tenez- 
vous bien hardiment , car je vays haut, et gardez bien de tomber. 
Aussi, d'un costé, ne m^espargnez pas ; je suis assez forte et habile 
pour soutenir vos coups, tant ruiles soient-ils; et si vous m'espargnez, 
je ne vous espargnerai point. C'est pourquoy à beau jeu beau retour.» 
Mais la femme le gcigna. Voilà donc comme il faut bien ad viser à se 
gouverner avec telles feinimîs hardies, joyeuses, renforcées, charnues 
et proportionnées; et, bien que la chaleur suiabondante en elles donne 
beaucoup de contentement, quelquesfois aus:>i soni^Ues trop pressantes 
pftur cstre si clialeureuses. Touteslbis, comme Ton dit, de toutes tailles 
bons lévriers : aussi y a-t-il de petites femmes nabottcs qui ont le 
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geste, la grâce, la £içon en ces choses un peu approchants des autres, 
ou les veulent imiter, el si sont aussi chaudes et aspres à la curée, 
yoire plus : je m'en rapporte aux maistres en ces arts. Ainsi qu^un 
petit chcTal se remue aussi prestement qu'un grand, et, comme disoit 
un honneste homme, que la femme ressembloit à plusieurs animaux, 
et principalement à un singe, quand dans le lict elle ne fait que se 
mouvoir et remuer. Tay fait cette digression; en me souvenant, il faut 
retourner à nostre premier texte. 

— - Et ce cruel Néron ne fit aussi que répudier sa femme Octavia, 
fiOe de Glaudius et Messalina, pour adultère, et sa cruauté s'abstint 
jusques-là. 

— DOmitian * fit encore mieux, lequel répudia sa femme Domitia 
Longina parce qu'elle estoit si amoureuse d'un certain comédien et 
basteleur nommé Paris ^, et ne faisoit tout le jour que paillarder avec 
kiy, sans tenir compagnie à son marj ; mais, au bout de peu de temps, 
il la reprit encore et se repentit de sa séparation ; pensez que ce baste- 
leur luy avoit appris des tours de souplesse et de maniement dont il 
croyoit qu'il se trouverott bien. 

— Pertinax ' en fit de mesme à sa femme Flavia Sulpitiana, non 
qu'il la répudiast ni qu'il la reprist, mais- la sachant faire l'amour h 
un chantre et joueur d'instrumens, et s'adonner du tout à luy, n^en fit 
autre compte sinon la laisser faire, et luy faire Tamour de son costé à 

* Domitieo, fils de Vespasien et frère de Titus. Sans parler de sa cruauté, voici 
quelques détails qui prouvent ce quMl était. Outre sa nièce Julie, qu'il déshonora 
et qu'il força de se faire avorter, 

« Satisque constat Qodium PoUionem prœtorium virum, in quem est poema Ne- 
ronis, quod inscribitur Luscio, chirographum ejus conservasse, et nonnunquam 
proiulisse, noctem sibi pollicenlis : nec defuerunt qui aflirmarent corruptum Do- 
mitianum et a Iferva successore niox suo. > (Sgétone.) 

n est curieux aussi de faire connaître que Domitien, qui répudie Domitia Lon- 
gina et la reprend ensuite quand elle est déniaisée, ait fait rayer un chevalier du 
nombre des jpges pour avoir repris chez lui une femme répudiée pour crime d'adul- 
tère, et que plusieurs citoyens des deux ordres furent condamnés en vertu de la 
loi Scantina (contre la pédérastie). 

* Paris, fameux pantomime. 11 y en eut un autre du même nom que Néron fit 
mourir parce qu'il ne réussissait pas à lui apprendre à danser. Si les vices de De- 
mitien lui fais^ont reprendre sa femme, il ne manquait pas de punir, d'autre part, 
(ont ce qui touchait au mime. Un de ses disciples fut mis à mort parce quMl res- 
semblait beaucoup à son maître. Il bannit Uelvidius, le fils, pour avoir fait repré- 
senter une scène entre Œnone et Paris, dans laquelle il crut voir une reproduction 
de son divorce avec sa femme. Du reste, Domitien perdit la vie à cause de son 
manque de sens moral. Ce fut Domitia qui fut la promotrice de la conjuration 
dans laquelle il succomba. 

» Pertinax ne régna que quatre-vingt-sept jours. 
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unp Goraiflcia estant sa cousine germaine ; suivant en cela ropinion- 
iPEliogabale ^, qui disoit qu^il n'y avoit rien au monde plus beau que 
la conversation de ses parens et parentes. Il y en a force qui ont Ëiit 
tels eschanges que je sçay, se fondans sur ces opinions. 
4 — Aussi Tempereur Severus * non plus se soucia de Fhonneur de sa 
femme, laquelle estoit putam publique, sans qu'il se soudast jamai» 
de Ton corriger, disant qu'elle se nommoit Julia, et, pour ce, qu'il la 
falloit excuser, d'autant que toutes celles qui portoient ce nom de 
toute ancienneté estoient sujettes d'estre très-grandes putains et faire 
leurs marys cocus : ainsi que je connois beaucoup de dames portant 
certains noms de notre christianisme, que je ne veux dire, pour la ré^ 
verence que je dois à nostre saincte religion, qui sont coustumièrement 
sujettes à estre puttes et à hausser le devant plus que d'autres por- 
tins autres noms, et n'en a-t-on veu guères qui s'en soient eschappées. 
Or je n'aurois jamais fait si je Toutois alléguer une infinité d'autres 
grandes dames et emperieres romaines de jadis, à l'endroict desquelles 
leurs marys cocus, et très-cruels, n'ont usé de leurs cruautez, auto- 
ritez et privilèges, encore qu'elles fussent très-débordées; et croy qu'il 
y en a peu de prudes de ce vieux temps, comme la description de leur 
vie le manifeste : mesmes, que. Ton regarde bien leurs effigies et mé- 
dailles antiques, on y Terra tout à plain, dans leur beau visaige, la 
mesme lubricité toute gravée et peinte ; et pourtant leuvs marys 
crueb la leur pardonnoient, et ne les faisoient mourir, au moins au- 
cuns : et qu'il faille qu'eux payons, ne connaissans Dieu, ayent esté 
si doux et benings à l'endroit de leurs femmes et du genre humain,, 
et la pluspart de nos roys, princes, seigneurs et autres chrestiens^ 
soyent si cruels envers elles pour un tel for&it ! 

— Encore faut^il loiâer ce brave Philippe Auguste ^, nostre roy de 
France, lequel, ayant répudié sa femme Angerberge*, sœur de Canut,, 
roy de Danemark, qui estoit sa seconde femme, sous prétexte qu'elle 

* Le plus remarquable des débauchés de l'empire romain. Cest un Sardanapale 
brave et voluptueux. Sa cruauté n*est pas un parti pris de méchanceté : c'est up^-* 
ressource contre Tennui pour ce jeune homme blasé et empereur. 

' 11 y eut quatre empereurs de ce nom. 

* Philippe-Auguste, un des grands rois de France, succède à Louis VU (1180^, 

* Angerburge. Elle s'appelait Ingeburge, sœur de Canut, roi de Danemark. 
Philippe-Auguste Tépousa à Amiens (1193), la veille de TAssomption. Une aversion 
subite, profonde, inexplicable, saisit le roi, au moment où il la conduisit à l'église. 
«• Il trembla, dit l'historien Guillaume Keubrig, il pâlit et fut si troublé, qu'il put à 
peine attendre la Gn du couronnement. Pourtant cette princesse était j.eune et 
belle. Il 
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estoît sa cousine en troisiesme degré du costé de sa première femme 
Isabel (autres disent qu^il la soubçonnoit de faire Tamour), néantmpins 
ce roy, forcé par censures ecclésiastiques, quoy qu'il fust remarié 
d'ailleurs, la reprit, et Femmena derrière Iny tout à cheval, sans le 
sçeu de rassemblée de Soissons faite pour cet cfTet, et trop séjournant 
pour en décider. Aujourd'huy aucun de nos grands n'en font de Aies- 
mes; mais la moindre punition qu'ils font à leurs femmes, c'est les 
mettre en chartre perpétuelle, au pain et à l'eau, et là les faire 
mourir, les empoisonnent, les tuent, soit de leur main ou de la jus- 
tice. Et s'ils ont tant d'enyie de s*en défaire et espouser d'autres, 
comme cela advient souvent, que ne les répudient-ils, et s'en séparent 
honncstement, sans autre mal, et demandent puissance au pape d'en 
espouser une autre, encor que ce qui est conjoint l'homme ne le doit 
séparer? Toutesfois, nous en avons eu des exemples de frais, et du roy 
Charles huict et de Louis douze, nos roys; sur quoy j'ay ouy discourir 
un grand théologien, et c'estoit sur le feu roy d'Espagne Philippe, qui 
avoit espousé sa niepce, mère du roy d'aujourd'huy, et ce par dispense, 
qui disoit : « Ou du tout il faut advoûer le pape pour lieutenant géné- 
ral de Dieu en terre, et absolu, ou non : s'il l'est, comme nous autres 
catholiques le devons croire, il faut du tout confesser sa puissance bien 
absolue et infinie en terre, et sans bornes, et qu'il peut nouer et des- 
noûer comme il luy plaist; mais, si nous ne le tenons tel, je le quitte 
pour ceux qui sont en telle erreur, non pour les bons catholiques, et 
par ainsi nostre Père sainct peut remédier à ces dissolutions de ma- 
riages , et à de grands inconvéniens qui arrivent pour cela entre le 
mary et la temme, quand ils font tels mauvais ménages. » Certaine- 
ment les femmes sont fort blasmables de traiter ainsi leurs marys par 
leur foy violée, que Dieu leur a tant recommandée; mais pourtant de 
l'autre costé, il a bien défendu le meurtre, et luy est grandement 
odieux de quelque costé que ce soit : et jamais guières n'ay-je veu 
gens sanguinaires et meurtriers, mesmes de leurs femmes, qui n'en 
ayent payé le debte, et peu de gens aimant le sang ont bien finy; car 
plusieurs femmes pécheresses ont obtenu et gaigné miséricorde de 
Dieu, comme la Madelaine. Enfin, ces pauvres femmes sont créatures 
plus ressemblantes à la Divinité que nous autres, à cause de leur beauté; 
car ce qui est beau est plus approchant de Dieu, qui est tout beau, 
que le laid, qui appartient au diable. 
— Ce grand Alphonse ^, roy de Naples, disoit que la beauté estoît 

* Alphonse Y (le Magnanime), roi d'Aragon et de Sicile, succéda à son père Fci^ 
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une vraje rignifianoe de bonnes et donœs mœurs, ainsi oomme est la 
belle flôir cTan bon et beau firnit : comme de vray, en ma vie j*aj vea 
fonce belles femmes tontes bonnes; et, bien ({u'elles fissent ramour, 
ne fiiiso jent point de mal, nj antre ifu'à songer k ce plaisir, éL y met» 
toyent tout leur soncy, sans TappOcquer aflleurs. D'autres aussi en ay-je 
▼eu très-mauvaises, pernicieuses, dangereuses, crueles et fi>rt mali- 
deoses, nondbstant songer à l'amour et au mal tout ensemble. Sera-t-il 
dooeepe» dit, «{u^estant ainsi sujettes à Thumeur voilage et ombrageuse 
de leurs marys, qui méritent plus de punition cent fois envers Dieu, 
qu'elles soient ainsi punies ? Or de telles gens la compleiîon est autant 
fascbense, comme est la peine d'en escrire. 

— J'en parle maintenant encore d'un autre, qui estoit un seigneur 
de Dabnatie, lequel, ayant tué le paillard de sa femme, la contraignit 
de coucber ordinairement avec son tronc mort, cbarogneux et puant; 
de telle sorte que la pauvre femme (îit su(S»quée de la. mauvaise sen- 
teur qu'elle endura par plusieurs jours. 

— Vous avez, dans les Cent Nouvelles de la Reyne de Navarre ^, 
la plus belle et triste histoire que l'on sçauroit voir pour ce sujet, de 
cette b(^ dame d'Allemagne que son mary contraignoità boire ordi- 
nairement dans le test de la teste de son amy qu'il y avoit tué ; dont le 
seigneur Bemage, lors ambassadeur en ce pays pour le roy Charles 
hnictlesme, en vit le pitoyable spectacle, et en fît l'accord. 

— La première fois que je fus jamais en Italie, passant par Venise, 
il me fîit fait un compte, pour vray, d'un certain chevalier albanbis, 
lequel, ayant surpris sa femme en adultère, tua l'amoureux, de despit 
qu'il eut que sa femme ne s'estoit contentée de luy ; car il estoit un 
gallant cavallier, et des propres pour Vénus, jusques à entrer en jouste 
dix ou douze fois pour une nuict. Pour punition il fut curieux de re- 
chercher partout une douzaine de bons compagnons, et fort ribauts, 
qui avoient la réputation d'être bien et grandement proportionnez de 
leurs membres, et fort adroits et chauds à l'exécution; et les prit, les 
gagea et loua pour argent, et les serra dans la chambre de sa femma, 
qui estoit très-belle, et la leur abandonna, les priant tous d'y faire 
bien leur devoir, avec double paye s'ils s'en acquittoient bien : et se 
mirent tous après elle, les uns après les autres, et la menèrent de telle 
façon, qu'ib la rendirent morte, avec un très-grand contentement du 

dfnand le Juste (lil6). Jeanne, reine de Naples, le nomme son héritier. 11 fut 
désigné comme roi de Naples sous le nom d'Alphonse 1*'. 

* Cett la trente-deuxième nouvelle de Vlleplaméron. Elle est racontée d*unc 
bçoD fort touchante. 
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mary ; à laquelle il lay reprocha, tendante i la toort» que, puis qn^elle 
aToit tant aymé cette douce liqueur, qu'elle s'en saoulast, à mode que 
dit Semii-amis * à Gyrus, luy mettant sa teste dans un Tase plein de sang. 
Voilà un terrible genre de mort! Cette pautre dame ne fnst ainsi 
morte, si elle eust esté de la robuste oomplexrôn d'une garce, qui fut 
au camp de César en la Gaule, sur laqudle on dit que deux légions 
passèrent par dessus en peu de temps, et au partir de là fit la gambade, 
ne s'en trourant point mal. 

— J'ay ouy parler d'une dame françoise de Til1e,'et damoiselle, et 
belle : en nos guerres civiles ayant esté forcée, dans une ville prise 
d'assaut, par une infinité de soldats, et, en estant échappée, elle de- 
manda à un beau père si elle avoit péché grandement : après luv 
avoir conté son histoire, il lui dit que non, puisqu'elle avoit ainsi m 
prise par force, et violée sans sa volonté, mais y répugnant du tout. 
Elle respondit : • Dieu ddbc soit loué, que je m'en suis une fois en ma 
vie saoulée sans pécher ni offenser Dieu! v 

— Une dame de bonne part, au massacre de la Sainct-Barthélemy, 
ayant été ainsi forcée, et son mary mort, elle demanda à un homme 
de sçavoir et de consèience si elle avoit offensé Dieu, et si elle n'en 
seroit point punie de sa rigueur, et si elle n'avoit point fiiit tort aux 
mânes de son mary, qui ne venoit que d'estre frais tué. Il lui respon- 
dit que, quand elle estoit en cette besogne, si elle y avoit pris plaisir, 
certainement elle avoit péché; mais si elle y avoit eu du dégoust, 
c'éteit tout un. Voila une bonne sentence ! 

;^ J'ai bien cogneu une dame qui estoit différente de cette opinion, 
^i dboit qu'il n'y avoit si grand plaisir en cette affaire que quand elle 
estoit à deray forcée et alnttue, et mesme d'un grand ; d'autant que, 
tant plus on fait de la rebelle et de la refusante, d'autant plus on y 
prend d'ardeur et s'e£force4-on : car, ayant une fois faussé sa brechè, 
u jouit de sa victoire plus furieusement et rudement, et d'autant plus 
OQ donne d'appétit à sa dame, qui contrefait pour tel plaisir la demi- 
^rte et pasmée, comme il semble, mais c'est de l'extrême plaisir 
^ eUe y prend : mesme ce disoit cette dame, que bien souvent elle 
donnoit de ces venues et alteres à son mary, et faisoit de la ferouche, 
de la bizarre et desdaigneuse, le mettant plus en rut; et, quand il ve- 
^ou là, luy et elle s'en trou voient cent fois mieux : car, comme plu- 
'^^Ts ont escrit, une dame plaist plus qui lait un peu de la difficile et 

^eitTbomyrif, la reine des MaMagètes, peuplade acythe. 
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résiste, que quand elle se laisse sitost porter par terre. Aussi en guerre, 
une TÎctoire obtenue de force est plus signalée, plus ardente et plus 
plaisante, que ))ar la gratuité, et en triomphe-t-il mieux. Mais aussi 
ne faut que la dame fasse tant en cela la reyesche ny terrible, car on 
la tietidroit plustost pour une putain rusée qui voudroit feire de la 
prude, dont bien souvent elle seroit scandalisée; ainsi que j'ay ouy dire 
à des plus savantes et habiles en ce fait, auxquelles- je m'en rapporte, 
ne voulant estre si présomptueux de leur en donner dos préceptes 
quVlies sçavent mieux que nooy. Or j'ay veu plusieurs blasmer grande- 
ment aucun de ces marys jabux et meurtriers, d'une chose, que, si 
leurs femmes sont putains, eux-mêmes en sont cause. Car, comme dit 
saint Augustin, c'est une grande folie à un mary de requérir chasteté 
à^ femme, luy estant plongé au bourbier de paillardise; et en tel 
estât doit estre le mary qu'il vent trouver sa femme. Mesmes nous 
trouvons en nostre sainte Escriture qu'il n'est pas besoin que le mary 
et la femme s*entr'ayment si fort; cela se veut entendre par des amours 
lascifs et paillards : d'autant que, mettant et occupant de tout leur 
cœur en ces plaisirs lubriques, y songent si fort et s'y adonnent si 
très-tant, qu'ils en laissent l'amour qu'ils doivent à Dieu ; ainsi que 
moy-mesme j'ay veu beaucoup de femmes qui aymoient si très-tant 
leurs marys, et eux elles, et en brusloient de telle ardeur, qu'elles 
et eux en oublioient du tout le service de Dieu, si que, le temps qu'il 
y falloit mettre, le mettoient et consommoient après leurs paillardises. 
De plus, ces marys, qui, pis est, apprennent à leurs femmes, dans leur 
lict propre, mille lubricitez, mille paillardises, mille tours contours, 
fiiçons nouvelles, et leur pratiquent ces' figures énormes de TAretin : 
(ie telle sorte que, pour un tison de feu qu'elles ont dans le corps, 
elles y en engendrent cent, et les rendent ainsi paillardes ; si bien 
qa'estant de telle façon dressées, elles ne se peuvent engarder qu'elles 
ne quittent leurs marys, et aillent trouver autres chevaliers; et, sur 
ce, leurs marys en désespèrent, et punissent leurs pauvres femmes, en 
quoy ils ont grand tort : car puis qu'elles sentent leur cœur pour estre 
' si bien dressées, elles veulent monstrer à d'autres ce qu'elles sçavent 
faire ; et leurs marys voudroient qu'elles cachassent leur sçavoir, en 
quoy il n'y a apparence ny raison, non plus que si un bon escuyer 
avoit un cheval bien dressé, allant de tous ayrs, et qu'il ne voulust 
permettre qu'on le vist aller, ny qu'on montast dessus, mais qu'on le 
crust à sa simple parole, et qu'on l'acheptast ainsi. 
— J'ay ouy conter ^à un honneste gentilhomme de par le monde. 
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lequel cstdnt derenu fort amoureux d'une belle daine, il luy fut dit 
par un sien amy qu'il y perdroit son temps, car elle aimoit trop son 
mary. II se Ta adviser une fois de faire un trou qui arregardoit droit 
dans leur lict, si bien, qu'estant couchés ensemble, il ne faillit de les 
€spier par ce trou, d'où il vit les plus grandes lu bricitez , paillardises, 
postures sales , monstrueuses et énormes, autant de la femme, Toire 
plus que du mary, et avec des ardeurs très-eittrémes; si bien que le 
lendemain il vint à trouver son compagnon et lui raconter la belle vî* 
sion qu'il avoit eue, et luy dit : < Cette femme est à moy aussitost que 
•son mary sera party pour tel voyage ; car elle ne se pourra tenir len- 
tement en sa chaleur que la nature et l'art luy ont donné, et faut 
<|u'elle la passe, et pari ainsi, par ma persévérance je l'auray. » 
\ — Je cognois un autre gentilhomme qui, estant bien amoureAx 
<rune belle et honneste dame, sçachant qu'elle nvoit un Âretin en 
iîgures dans son cabinet, que son mary sçavoit et l'avoit veu et permis, 
^augura aussitost par là qu'il l'attraperoit; et, sans perdre espérance, 
il la servit si bien et continua, qu'enfin il l'emporta ; et cognent en 
<ille qu'elle y avoit apris de bonnes leçons et pratiques, ou fust de son 
tnary on d'autres, niant pourtant <pie ny les uns ny les autres n'en 
avoient point esté les premiers maistres, mais la dame nature, qui en 
estoit meilleure mnistresse que tous les arts. Si, est-ce que le livro et 
la pratique lui avoient beaucoi^ servy en cela, comme elle luy con- ' 
fessa puis après. 

— 11 se lit d'une grande oourtisane et maquerelle insigne du temps 
•de Tancienne Rome, qui s'appeloit Elcfantina, qui fit et composa de 
telles figures de l'Arctin, encore pires, auxquelles les dames grandes 
et princesses, faisant estât de putanisme, estudioient comme un très- 
i)eau livre ; et cette bonne dame putain cyrénienne, laquelle estoit 
-surnommée aux douze Inventions , parce qu'elle avoit trouvé douze 
manières pour rendre le plaisir plus voluptueux et lubrique. 

— Héliogabale gaigcoit et entretenoit, par grand argent et dons, 
ceux et celles qui luy inventoient et produisoient nouvelles et telles 
inventions pour mieux esveiller sa paillardise. J'en ay ouy parler 
-d'autres pareils de par le monde. 

— Un de ces ans le pape Sixte ^ fit pendre à Rome un secrétaire 
•qui avoit esté au cardinal d'Est, et s'appeloit Capella , pour beaucoup 

' Sixte-Quint. Tout le inonde connaît la manière dont il a^éleva & la papauté. 
Pendant son pontificat, il tint h honneur de réprimer sévèrement la licence effré- 
née qui existait dans les mœurs en Italie. 
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de for£iits, mais entre antres qu'il aroit composé un lirre de ces 
belles figures, lesquelles estoient ceprésentées par un grand que je ne 
nommeray point pour Tamour de sa robe, et par une grande, Tune 
des belles dames de Rome, et. tous représentés au vif, et peints au 
naturel <• 

— J'ay cogneu un prince de par le monde qui fit bien mieux, car il 
acbepta d'un orfèvre une très-belle coupe d'argent doré, comme pour 
un cbef-d'œuTre et grand spéciauté, la mieux élabourée, gravée et 
sigillée qu'il estoit possible de voir, où estoient taillées bien gentiment 
et subtillement au burin plusieurs figures de TAretin, de l'homme et 
de la femme; et ce au bas estage de la coupe, et au dessus et au haut 
plusieurs aussi de diverses manières de cohabitations de bestes, là où 
j'appris la première fois (car j'ay veu souvent ladicte coupe et beu 
dedans, non sans rire) celle du lion et de la lionne, qui est toute con- 
traire à celle des autres animaux, que je n'avois jamais sceu, dont je 
m'en rapporte à ceux qui le sçavent sans que je le die. Cette coupe 
estoit l'honneur du buffet de ce prince; car, comme j'ay dit, elle estoit 
très-belle et ncbe d'art, et agréable à voir au dedans et au dehors. 
Quand ce prince festinoit les dames et filles de la cour, comme sou- 
vent il les convioit, ses sommelliers ne failloient jamais, par son com- 
mandement, de leur bailler à hoice dedans; et celles qui ne l'avoient 
jamais veue, ou en buvant ou après, les unes demeuroient estonnées et 
ne sçavoient que dire là-dessus : aucunes demeuroient honteuses, la 
couleur leur sautoit au visage; aucunes s'entredisoient entr 'elles : 
« Qu'est-ce que cela qui est gravé là-dedans? Je crois que ce sont des 
salauderies. Je n'y bois plus. J'aurois bien grand soif avant que j'y 
retournasse boire. » Mais il falloit qu'elles bussent là, ou bien qu'elles 
esclatassent de soif; et, pour ce, aucunes fermoient les yeux en beu* 
vaut; les autres moins vcrgogneuses point; qui en avoient ouy parler 
du mestier, tant dames que filles, se mettoyent à rire sous bourre ; les 
autres en crevoient tout à trac. Les unes disoient, quand on leur deman- 
doit ce qu'elles avoient à rire et ce qu'elles avoient veu, disoient 
qu'elles n'avoient rien veu que des peintures, et que pour cela, elles 
n'y lairroient à boire une autre fois. Les autres disoient : « Quant à 



* nins la Légende du cêrdmal de Lorraine et dans le Bêpeil-Malin de» Françaie^ 
on lit que le cardinal de Lorraine, du Perron et autres avaient été représentés 
avec Catherine de Hédicis, Marie Stuart et la duchesse de Guise dans deux tableaux; 
tous étaient aussi pris sur le vif et peints au naturel dans des positions scanda- 
leuses. 
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moy, je n^y songe point à mal ; la yeoe et la peinture ne souillent point 
Famé. » Les unes disoient : « Le bon vin est aussi bon leansqu^ailleurs. » 
Les autres afOrmoient qu'il y faisoit aussi bon boire qu'en une autre 
coupe, et que la soif s*y passoit aussi bien. Aux unes on faisoit la guerre 
pourquoy elles ne fermoient les yeux en beuvant; elles respondoient 
qu'elles voulpient Yoir ce qu'elles beuvoient, craignoient que ce ne fust 
du Tin, mais quelque médecine ou poison. Aux autres on dcmandoit à 
quoy elles prenoient plus de plaisir, ou à voir ou à boire ; elles respon- 
doient : « A tout. » Les unes disoient : c Voilà de belles grotesques ; » 
les antres : « Voilà de plaisantes mommeries; » les unes disoient : 
¥ l^ilà de belles images; » les autres : c Voilà de beaux miroirs ; » 
les unes disoient : i L'orfèvre estoit bien à loisir de s'amuser à faire 
ces fadezes; i» les autres disoient : « Et vous, monsieur, encore plus 
d'aToir achepté ce beau banap. » Aux unes on demandoit si elles sen- 
toient rien qui les picquast au mitan du corps pour cela : elles respon- 
doient que nulle de ces droUeries y avoit eu pouvoir pour les picquer ; 
aux autres on demandoit si elles n'avoient point senty le vin chaut et 
qu'il les eust eschauffées, encore que ce fust en hyver : elles respon- 
doient qu'elles n'avoient garde, car elles avoient beu bien froid, qui 
les avoit bien rafraiscbies \ aux unes on demandoit quelles images de 
toutes celles elles voudroient tenir en leur lict : elles respondoient 
qu'elles ne se pouvoient ester de là pour les y transporter. Bref, cent 
mille brocards et sornettes sur ce sujet s'entre-donnoient les gentils- 
bommes et dames ainsi à table, comme j'ay veu que c'estoit une très- 
plaisante gausserîe , et chose à voir et ouyr ; mais surtout à mon ^é, 
le plus et le meilleur estoit à contempler ces filles innocentes, ou qui 
feignoient Testre, et autres dames nouvellement venues, à tenir leur 
mine froide riante du bout du nez et des lèvres, ou à se contraindre 
et faire des hypocrites, comme plusieurs dames en faisoient de mesme. 
Et notez que, quand elles eussent deu mourir de soif, les sommelliers 
n'eussent osé leur donner à boire en une autre coupe ny verre. Et, qui 
plus est, aucunes juroient, pour faire bon minois, qu'elles ne tourne- 
roient jamais à ces festins ; mais elles ne laissoient pour cela à y tour- 
ner souvent, car ce prince estoit très-splendide et friand. D'autres 
disoient, quand on les convioit : c J'irai, mais en protestation qu'on ne 
nous baillera point à boire dans la coupe; » et quand elles y estoient, 
elles y beuvoient plus que jamais. Enfin elles s'y accoustumèrent si bien, 
qu'elles ne firent plus de scrupule d'y boire ; et si firent bien mieux 
aucunes y qu'elles se servirent de telles visions en temps et lieu, et, qui 

3. 
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plus est, aucunes s'en débauscherent pour en Caire Tessay ; car toute 
personne d'esprit veut essayer tout. Voilà les effets de cette belle coupe 
si bien historiée. A quoy se faut imaginer les autres discours, k^ 
songes, les mines et les paroles que telles dames disoient et Caisoiciit 
entr 'elles, à part ou en compagnie. Je pense que telle coupe esloit 
bien différente à celle dont parle H. de Ronsard * à Fune^e ses pre* 
mières odes, dédiée au feu roy Uenry, qui se commence aînsy : 

Comme np qui prend une coappe. 
Seul hoaoeur de son trésor. 
Et de rang verse à la trouppe 
Du vin qui rit dedans For. 

Mais en cette coupe le vin ne n'oit pas aux personnes, mais les per- 
sonnes au vin : car les unes beuvoient en riant, et les autres beuvoient 
en se ravissant; les unes se compissoient en benvant, et les autres beu- 
voient eu se compissant' ; je dis d'autre chose que du pissat. Bref, cotte 
coupe faisoit de terribles effets, tant y estoient pénétrantes ces visions, 
images et perspectives : dont je me souviens qu'une fois, en une gal- 
lerie du comte de Ghasteauvilain, dit le seigneur Adjacet, une troupe 
de dames avec leurs serviteurs estant allés voir cette belle maison, 
leur veue s'addressa sur de beaux et rares tableaux qui estoient en 
ladite gallerie. A elles se présenta un tableau beau, où estoient repré- 
sentées force belles dames nues qui estoient aux bains, . qui s'entre- 
touchoient, se palpoient, se manioient et frottoient, s'entre-mesloient, 
se tastonndient, et, qni plus est, se faisoient le poil tant gentiment, et 
si proprement en monstrant tout, qu'une froide recluse ou hcrmite 
s'en fust cschauffée et esmue ; et c'est pourquoy une grande dame, 
dont j 'a y ouy parler et cogneue, se perdant k ce tableau, dit à son ser- 
viteur en se tournant vers luy, comme enragée de cette rage d'amour : 
« C'est trop demeuré icy : montons en carrosse promptement, étalions 
en mon logis, car je ne puis plus contenir cette ardeur; il la faut aller 
esteindre : c'est trop bruslé. t Et ainsi partit, et alla avec son serviteur 
prendre de cette bonne eau qui est si douce sans sucre, que son servi- 
teur lui donna de sa petite burette. 

Telles peintures et tableaux portent plus de nuisance à une ame 
fragile qu'on ne pense; comme en estoit un là mesme d'une Vénus 

' Ronsard, poêle du seizième siècle, contemporain de Marot et de Brantôme. 
* Voici une de ces vieilles tournures de phrase pleines de gaieté naïve si com- 
luuuct dans Rabelais et presque unique dans Drontdme. 
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timte nue, couchée et regardée de son fils Gupidon ; Tautre d^un }\hys 
«oucbé avec sa Vénus ; Tautre d'une Léda couchée avec son cygne. 
Tant d'autres. y a-t-il, et là et ailleurs, qui sont un peu plus modes- 
tement peints et voilez mieux que les figures de TAretin ; mais quasi 
tout Tient à un, et en approchant de nostre coupe dont je viens de par- 
ler, laquelle avoit quasi quelque sympathie, par antinomie, delà coupe 
que trouva Renault de Montauban en ce chasteau dont parle FÂrioste *, 
laquelle à plein descousvroit les pauvres cocus, et cette-cy les faisoit; 
mais Tune portoit un peu trop de scandale aux cocus et leurs femmes 
infidèles, et cclte-cy point. Aujourd'huy n'en est besoin de ces livres ni 
de ces peintures, car les marys leur en apprennent prou : et voilà que 
«crvent telles escholes de marys. 

— J'ai cogneu un bon imprimeur vénitien à Paris, qui s'appelloit 
tnesser Bemardo *, parent de ce grand Aldus Manutius de Venise, qui 
Benoit sa boutique en la rue de Sainct-Jacques, qui me dit et jura une 
fois qu'en moins d'un an il avoit vendu plus de cinquante paires de 
livres de T Aretin à force gens mariés et non mariés, et à des femmes, 
dont il me nomma trois de par le monde, grandes, que je ne nommeray 
point, et les leur bailla à elles-mesmes, et très-bien reliés, sous ser- 
ment preste qu il n'en sonneroit pas mot ; mais pourtant il me le dist, 
•et me dist davantage qu'une autre dame lui en ayant demandé au 
bout de quelque temps s'il eu avoit point un pareil comme un qu'elle 
4ivoitveu entre les mains d'une de ces trois, il luy respondit : Signora, 
si, e peggio, et soudain argent en campagne, les acheptant tous au 
poids de l'or. Voilà une folle curiosité pour envoyer son mari faire un 
Toyage à Cornette près de Civita-Vecchia. 

Toutes ces formes et postures sont odieuses à Dieu, si bien que sainct 
Hierosme dit : « Qui se monstre pliistost débordé amoureux de sa 
&mme que mary, est adultère et pèch(\ » Et parce qu'aucuns docteurs 
ecclésiastiques en ont parlé, je diray ce mot briefvement en mots latins, 
d'autant qu'eux-mesmes ne l'ont voulu dire en françois. Excessus, 
disent-ils, conjugum fit, quando uœor cognoscitur anle rétro stando^ 
sedendo in latere, et mulier super pirum; comme un petit quolibet 
<jue j'ay leu d'autrefois, qui dit : 

In prato viridi monialem luderc yidi 

Cum raonacho leviter, ille &ub, illa super. 

^ C'est le conte de la Coupe enchantée, imité par la Fontaine. 
* Hesser Bemardo, imprimeur à Paris, était bernardin Tunisan; et il avait prit 
j)Our cngeignc la devise des Manuces, ses parents. 
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D'autres disent quand îk s^accommodent autrement que la femme ne 
puisse concevoir. Tontesfois il y a aucunes femmes qui disent qu'elles 
conçoivent mieux par les postures monstrueuses et surnaturelles et 
estnmges que naturelles et communes, d'autant qu'elles y prennent 
plaisir davantage, et, comme dit le poète, quand elles s'accommodent 
more canino, ce qui est odieux : tontesfois les femmes grosses, au 
moins aucunes, en usent ainsi de peur de se gaster par le devant. 
D'autres docteurs disent que quelque forme que ce soit est bonne, mais 
que semen ejacttUtur in matricem mulieris, et quomodocunque 
uxor cognoscatur, si vir ^aculeiur semen in matricem, non est 
peecatum morlale. Vous trouverez ces disputes dans Summa Bene- 
dicti, qui est un cordelier docteur qui a très-bien escrit de tous les 
péchés, et monstre qu'il a beaucoup leu et veu *. Qui voudra lire ce 
passage y verra beaucoup d'abus que commettent les marjs à l'endroit 
de leurs femmes. Aussi dit-il que, quando mulier est ita pinguis ut 
^nofi possit aliter cotre que par teUes postures, non est peecatum 
mortale, modo vir ejaculelur semen in vas naturale. Dont disent 
aucuns qu'il vaudroit mieux que les marys s'abstinssent de leurs femmes 
quand elles sont pleines, comme font les animaux, que de souiller le 
mariage par telles vilainies. 

— J'ai cogneu une fameuse courtisanne à Rome, dite la Grecque, 
qu'un grand seigneur de France avoit là^tretenue. Au bout de quel- 
que temps, il luy prit envie de venir voir la France, par le moyen du 
seigneur Bonusi *, banquier de Lyon, Lucquois très-riche, de laquelle 
il estoit amoureux ; où estant elle s'enquit fort de ce seigneur et de sa 
fenune, et, entr'autres choses, si elle ne le faisoit point cocu, « d'au- 
tant, disott-elle, que j'ay dressé son mary de si bel air, et luy ay appris 
de si bonnes leçons, que les luy ayant monstrées, et pratiquées avec sa 
femme, il n'est possible qu'elle ne les ait voulu monstrer à d'autres; 
car nostre mestier est si chaud quand il est bien appris, qu'on prend 
cent fois plus de plaisir de le monstrer et pratiquer avec plusieurs 
qu'avec un. t Et disoit bien plus, que cette dame luy devoit faire un 
beau présent et condigne de sa peine et de son sallaire, parce que,. 



' Ce livre est la Somme des péchés et le remède d^keus. Il a été imprimé à Lyon 
(chez Charles Pesnot, en 1584; in-4*), et diverses fuis depuis; il est de la composi- 
tiou de Jean Beoedicti, cordelier de Bretagne. C'est l'équivalent du traité de Ma!ri' 
mottio, par le jésuite Sancbei. 11 est singulier de noter que cet ouvrage est dédié 
& la sainte Viei^ge. 

* Ou Bonvisi, ou BonnisL 
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qnand son mari Tint à son eschole premièrement, il n*y sçavoit rien, 
et estoit en cela le plus sô\, neuf et apprentif qu'elle yist jamais ; mais 
elle TaToit si bien dressé et façonné, que sa femme devoit s'en trouver 
cent fois mieux. Et de fait cette dame, la voulant voir, alla chez elle 
en habit dissimulé, dont la courtisane s*en douta et luy tint tous les 
propos que je viens de dire, et pires encore et plus débordés, car elle 
estoit courtisane fort débordée. Et voilà comment les marys se forgent 
les couteaux pour se couper la gorge ; cek s'entend des cornes ; par 
ainsi, abusant du saint mariage, Dieu les pum't ; et puis veulent avoir 
leurs revanches sur leurs femmes, en quoy ils soot cent fois plus pu- 
nissables. Aussi ne m'estonné-je pas si ce sainct docteur disoit que le 
mariage estoit quasi une vraye espèce d'adultère : cela vouloit-il en- 
tendre quand on en abusoit de cette sorte que je viens de dire. Aussi 
a-t-oo deffendu le mariage à nos prostrés ; car, venant de coucher 
avec leurs femmes, et s'estre bien souillés avec elles, il n'y a point de 
propos de venir à un sacré autel. Car, 19a ioy, ainsi que j'ay ouy dire, 
aucuns bourdellent plus avec leurs femmes que non pas les ruffians 
avec les putains des bourdeaux, qui, craignant prendre mal, ne s'achar- 
nent et ne s'eschauiTent avec elles comme les marys avec leurs femmes, 
qui soot nettes et ne peuvent donner mal, au moins aucunes et non 
pas toutes; car j'en ai bien cogneu qui leur en donnent aussi bien que 
leurs marys à elles. Les marys, abusans de leurs femmes, sont iort 
punissables, comme j'ay ouy dire à de grands docteurs : que les marys, 
ne se gouvernans avec leurs femmes modestement dans leur lict comme 
ils doivent, paillardent avec elles comme avec concubines; n'estant le 
inariage introduit que pour la nécessité et procréation, et non pour le 
plaisir désordonné et paillardise. Ce que nous sceut très-bien repré- 
senter l'empereur Gejonius Gommodus, dit autrement Anchus Verus ', 
lorsqu'il dit à sa femme Domitia Calvilla, qui se plaignoit à luy de quoy 
il portoit à des putains et courtisanes et autres ce qu'à elle appartenoit 
en son lict, et luy ostoit ses menues et petites pratiques : « Supportez, 
ma femme, luy dit-il, qu'avec les autres je saouUe mes désirs, d'autant 
que le nom de femme et de consoile est un nom de dignité et d'hon- 
neur, et non de plaisir et de paillardise. » Je n'ay point encore leu ny 
trouvé la response que luy fit là dessus madame sa femme l'impératrice; 
mais il ne faut douter que, ne se contentant de cette sentence dorée, 
elle ne luy respondit de bon cœur et par la voix de la plus part, voire 

1 Brantôme se trompe. Gejonius Gommodus ne s'appelait pas Anchus Yerus. 
Annius Ycrus éuit le grand-père de Commode. 
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de toutes les femmes mariées : i Fy de cet hoitaieur, et vive le plaisir f 
Nous rivons mieux de Tun que de Tautre. » VU ne &ut non plus douter 
aussi que la pluspart de nos mariés aujourdliuv, et de tout temps, qui 
ont de belles femmes, ne disent pas ainsi ; car ils ne se marient et lient, 
ny ne prennent leurs femmes, sinon pour bien passer leur temps et 
bien paillarder en toutes façons, et leur enseigner des préceptes, et 
pour le mouTement de leur corps, et pour les débordées et lascives 
paroles de leurs bouches, afin que leur dormante Vénus en soit mieux 
esveiliée et excitée; et, aiirès les avoir bien ainsi instruites et débau»- 
•chées, si elles vont ailleurs, ils les punissent, les battent, les assom- 
ment, et les font mourir. Il y a aussi peu de raison en cela; conune si 
quelqu^un avoitdébausché une pauvre fille d'entre les bras de sa mère, 
et lui eust fait perdre Thonncur de sa virginité, et puis, après en avoir 
tait sa volonté, la battre et la contraindre à rivre autrement, en toute 
chasteté : vrayment ! car il en est bien temps, et bien à propos, qui 
est celuy qui ne le condamne pour homme sans raison et digne d'oestre 
chastié? L'on en peust dire de mesme de plusieurs marys, lesquels, 
•quand tout est dit, débauschent plus leurs femmes, et leur apprennent 
plus de préceptes pour tomber en paillardise, que ne font leurs propres 
amoureux : car ils en ont plus de temps et loisir que les amans ; et, 
veoans à discontinuer leurs exercices, elles changent de main et de 
maistre, à mode d*un bon cavalcadour, qui prend plus de plaisir cent 
fois de monter à cheval, qu'un qui n'y entend rien, c Et de malheur, 
ce disoit cette courtisanne, il n'y a nul mestier au monde qui ne soit 
plus coquin, ny qui désire tant de continue, que celuy de Vénus. » 
En quoy ces marys doivent estre avertis de ne faire tels ensei- 
gnements à leurs femmes, car ils leur sont par trop préjudiciables; 
ou bien, s'ils voyent leurs femmes leur jouer un faux-bon, qu'ils ne 
les punissent point, puisque ç'ont esté eux qui leur en ont ouvert le 
chemin. 

— Si faut-il que je fasse cette digression d'une femme mariée, belle 
et honneste et d'estoHe, que je sçay, qui s'abandonna à un honneste 
.gentilhomme, aussi plus par jalousie qu'elle portoit à une honneste 
dame, que ce gentilhomme aymoitetentaretenoil, que par amour. Pour- 
quoy, ainsi qu*il en jouissoit, la dame luy dit : « A st'heure, à mon 
^and contentement, triomphé-je de vous et de l'amour que portez à 
une telle. » Le gentilhomme lui respondit : « Une personne abattue, 
4subjuguée et fouUée, ne sçauroit bien triompher. » Elle prend pied à 
cette réponse, comme touchant à son honneur, et luy réplique aussi- 
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tôt : < Vous avez raison. » Et, tout à coup» s'advise de désàrçouner 
subitement son homme» et se dérober de dessous luy; et, changeant 
de forme, prestement et agilement monte sur luy et le met sous soy. 
Jamais jadis cheyalier ou gendarme romain ne fut si prompt et adextre 
de monter et remonter sur ses chevaux désultoires, comme fut à ce 
coup cette dame avec son homme; et le manie de mesme en luy di- 
sant : < A stlieure donc puis-je bien dire qu'à bon escient je triomphe 
de TOUS, puisque je tous tiens abattu sous moy. » Voilà une dame d'une 
plaisante et paillarde ambition et d'une façon estrange, comment elle 
la traicta. 

— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame de par le 
monde, sujette fort à Famour et à la lubricité, qui pourtant fut si arro- 
gante et si fière, et si brave de cœur, que, quand ce Tenoit là, ne tou- 
loit jamais souffrir que son homme la montast et la mist sous soy et 
Tabattist, pensant faire un grand tort à la générosité de son cœur, et 
attribuant à une grande lascheté d'estre ainsi subjuguée et soumise, 
en mode d'une triomphante conqueste ou esclaTitude, mais vouloit 
toujours garder le dessus et la prééminence. Et ce qui faisoit bon pour 
elle en cela, c'*e8t que jamais ne voulut s'adonner à un plus grand que 
soy; de peur qu'usant de son autorité et puissance, luy pust donner la 
loT et la pust tourner, virer et fouller, ainsi qu'il luy eust pieu ; mais 
en cela, choisissoit ses égaux et inférieurs, auxquels elle ordonnoit leur 
rang, leur assiette, leur ordre, et forme de combat amoureux, ne plus 
ne moins qu'un sergent-major à ses gens le jour d'une bataille; et 
leur commandoit de ne Toutre-passer, sur peine de perdre leurs pra- 
tiques, aux uns son amour, et aux autres la vie; si que debout, ou 
^is, ou couchés, jamais ne se purent prévaloir sur elle de la moindre 
humiliation, ni submission, ni inclination, qu'elle leur eust rendu et 
preste. Je m'en rapporte au dire et au songer de ceux et celles qui 
ont traicté telles amours, telles postures, assiettes et formes. Cette, 
dame pouvoit ordonner ainsi, sans qu'il y allast rien de son honneur 
prétendu, ni de son cœur généreux offensé : car à ce que j'ay ouy dire 
à aucuns praticqs, il y avoit assez de moyens pour faire telles ordon- 
nances et pratiques. Voylà une terrible et plaisante humeur de femme, 
et bizarre scrupule de conscience généreuse. Si avoit-elle raison pour- 
tant; car c'est une fascheuse souffrance que d'estre subjuguée, ployée, 
foullée, et roesme quand l'on pense quelquefois à part soy, et qu'on dit: 
* Un tel m'a mis sous luy et foullée, par manière de dire, si-non aux 
pieds, mais autrement ; • cela vaut auttint à dire. 
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Cette dame aussi ne Toolot jamais t i eim e Ure «|Be ses infimiirs b 
baisasseiit jam»s à hboudie, c d*aiitanl, dîsoit-dle, que le toodier et 
le tact de bouche à boodie est le plus sensiUe et préôeux de Ums 
les antres toocliers, fnst de h main et antres memlves; » et pour cr, 
ne Touloist estre halleinée, nj sentir i la sieine une bondie salle, 
orde et non pardlle à la sienne. Or, snr cecj, c^est nne antre question 
qne j*ay tea traicter i ancnns : qnd adrantage de gloire a pins grand . 
snr son compaignon, ou lliomme ou la femme, quand ils sont en ces 
escarmouciies et victoires Ténériennes? Lliomme aligne pour soy b 
raison précédente, qoe b TÎdoire est bien plus grande, que Ton tient 
sa douce ennemie abattue sous soj, et qu^il b subjugue, b suppédite 
et b dompte à son aise et oonune il lui pbist; car il n*y a si grande 
princesse on dame, que, quand elle est b, fust-ce avec son inimeur ou 
inégal, qu^elle n*en souffre b loy et b domination qu'en a ordonné 
Vénus parmy ses statuts ; et pour ce, b gbire et l'honneur eu de- 
roenre très-grande à Tbomme. La femme dit : • Ouy, je le confesse, 
que TOUS TOUS dcTez sentir glorieux quand tous me tenez sons tous et 
me suppéditez; mais aussi, quand il me plaist, s'il ne tient qu'à tenir 
le dessns, je le tiens par gayeté et une gentille Tolonté qui m*en prend* 
et non pour une contrainte. DaTanbge, quand ce dessus me dépbist, 
je me bis serrir à vous comme d'un escbre ou forçat de gallere, ou, 
pour mieux dire, tous bis tirer au collier comme un Tray cfaeTal de 
charrette, en tous traTailbnt, peinant, suant, haletant, efforçant à 
faire les corvées et efforts que je toux tirer de tous. Cependant, moy, 
je suis couchée à mon aise, je Tois venir tos coups; quelquefois j'en 
rif et en tire mon plaisir à tous Toir en telles altères; quelquefois 
aussi je tous plains selon ce qui me pbist ou que j'en ay de Tolonté 
on de pitié; et, après en aToir en cela très- bien passé ma bnbisie, je 
bisse là mon gallant, las, recreu, débilité, énervé, qu'il n en peut 
plus, et n'a besoin que d'un bon repos et de quelque bon repas, d'un 
coulis, d'un restaurant ou de quelque bon bouillon conforbiif. Moy, 
pour telles corvées et teb efforts, je ne m'en sens nullement, si-non, 
que très-bien servie à vos despens, monsieur le gallant, et n'ay autre 
mal si-non de souhaiter quelque autre qui m'en donnast aubnt, à 
peine de le faire rendre comme vous ; et, par ainsi, ne me rendant ja- 
mais, mais faisant rendre mon doux ennemy, je remporte la vraye 
victoire et la vraye gloire, d'autant qu'en un duel celuy qui se rend est 
déshonoré, et non pas celuy qui combat jusques au dernier poinct de 
lu mort n 
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— Ainsi que j'ay ouy compter d'une belle et honneste femme, qui 
une fois, son mary Payant esveillée d*un profond sommeil et repos 
qu^elle prenoit, pour faire cela, après qu'il eut fait, elle lui dit : « Vous 
aTez fait, et moy non; » et, parce qu'elle estoit dessus luy, elle le lia 
si bien de bras, de mainst ^^ pi^ et de ses jambes entrelacées : a Je 
TOUS appi-endray à ne m'esveiller une autre fois; » et le démenant, 
seooiiant et remuant à toute outrance son mary qui estoit dessous, qui 
ne s'en pcavoit deffaire, et qui suoit, abannoit et se lassoit, et. crioit 
mercy, elle le luy fit faire une autre fois en dépit de luy, et le rendit 
si las, si atténué et flac, qu'il en détint hors d'halleine et luy jura un 
bon coup qu'une autre fois il la prendroit à son beure, bumeur et 
appétit. Ce compte est meilleur à se l'imaginer et représenter qu'à 
l'escrire. Voilà donc les raisons de la dame avec pluâeurs autres 
qu'elle put alléguer. Encore l'bomme réplique là-dessus : « Je n'ay 
point aucun Taiss^ni ny bascbot comme tous avez le Yostre, dans le- 
quel je jette un gasouil de pollution et d'ordure (si ordure se doit 
appeler la semence humaine jettée par mariage et paillardise), qui 
TOUS saVit et vous y pisse comme dans un pot. — Oui, dit la dame, 
mais aossitost ce beau sperme, que tous antres disent estre le sang le 
plus par et net que tous avez, je le tous vais pisser incontinent et 
jetter dans un pot ou bassin, ou en un retrait, et le mesler avec une 
autre ordure très-puante et sale et vilaine ; car de cinq cents coups que 
Yoa nous touchera, de mille, deux mille, trois mille, voire d'une in- 
finité, voire de nul, nous n'engrossons que d'un coup, et la matrice 
ne retient qu^une fois; car si le spenne y entre bien et y est bien re- 
tenu, celny-là est bien logé, mais les autres fort sallaudement nous les 
logeons, conmie je viens de dire. Voylà pourquoy il ne faut se vanter 
de nous gasouiUer de vos ordures de sperme, car, outre celuy-là, que 
nous concevons, nous le jettons et rendons pour n'en &ire plus de cas 
aussitôt que l'avons receu et qu'il ne nous donne plus de plaisir, et en 
sommes quittes en disant : Monsieur le potagier, voilà vostre brouet 
que je vous rends, et le vous claque là ; il a perdu le bon |;oust que 
▼ouB m'en avez donné premièrement. Et notez que la moindre bagas§e 
^û peut dire autant à un grand roy ou prince, s'il l'a repassée ; qui 
6st un grand mespris d'autant que l'on tient le sang royal pour le 
plus précieux qui soit . Vrayment il est bien gardé et logé bien pré- 
cieusement plus que d'un autre ! » Voilà le dire des femmes, qui est 
*^Q grand cas pourtant qu'un sang si précieux se pollue et se conta- 
inme ainsi sallaudement et vilainement; ce quy estoit deffendu eu la 
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loy de Moysc S de ne le nullement prostituer en terre; mais on fait 
bien pis quand on le mesle avec de Tordure très-orde et salle. Encore, 
«i elles faisoyent comme un grand seigneur dont j^ay ouy parler, qui, 
en songeant la nuict, s^estant corrompu parmi ses linceidsr les fit en- 
terrer, tant il estoit scrupuleux, disant qw c'estoit un petit enfant 
provenu de là qui estoit mort, et que c'estoit dommage et une très- 
grande perte que ce sang n*eust été mis dans la matrice de sa femme, 
<lont possible Tenfant fust esté en vie. fl se pouvoit bien tromper par 
Ihf d'autant que de mille habitations que le mary fait avec sa femme 
rannée, possible, comme j'ay dit, n'en devient-elle grosse, non pas 
une fois en la vie, voire jamais, pour aucunes femmes qui sont bré- 
haignes et stériles, et ne conçoivent jamais; d'où est venu Terreur d'au- 
cuns mescréans, que le mariage n'avoit esté institué tant pour la 
procréation que pour le plaisir ; ce qui est mal creu et mal parlé, car 
encor qu'une femme n'engrosse toutes les fois qu'on Tentreprend, 
c'est pour quelque volonté de Dieu à nous occulte, et qu'il en veut 
punir et mary et femme, et d'autant que la plus grande bénédiction 
^ue Dieu nous puisse envoyer en mariage, c'est une bonne lignée, et 
non par concubinage; dont il y a plusieurs femmes qui prennent un 
grand plaisir d'en avoir de leurs amants, et d'autres non, lesquelles 
ne veulent permettre qu'on leur lascbe rien dedans, tant pour ne sup- 
poser des enfans à leurs marys qui ne sont à eux, que pour leur sembler 
ne leur faire tort et ne les foire cocus si la rosée ne leur est entrée 
dedans, ne plus ne moins qu'un estomach débile et mauvais ne peut 
-être offensé de sa personne pour pVsndre de mauvais et indigestifs mor- 
ceaux, pour les mettre dans la boucbe, les mascher et puis les crascher 
■à terre. Aussi par le mot de cocu, porté par les oiseaux d'avril, qui 
sont ainsi appelez pour aller pondre au nid des autres, les hommes 
s'appellent cocus par antinomie * , quand les autres viennent pondre 
dans leur nid, qui est dans le c. de leurs femmes, qui est autant à 

' Cette loi de Moïse, comme bien d*autrcs lois dont, depuis, notre expérience mo- 
queuse s'est empressée de faire justice, avait été écrite pour donner à Tliomme 
use hante idée de sa dignité, purifier le mariage et attacher plus solidement en- 
-core le fils à son pore. Acgourd'hui, le fils, emporté par le courant du progrès, se 
demande: « Qu'est-ce, après tout, que cette peine que mon père s*est donnée pour 
ni'appeler au jour? » Les liens qui les unissent ne sont plus maintenant que le 
lien de la reconnaissance de Tenrant pour les soins qu'il a pu recevoir jusqu'à 
Tâge de sa majorité. Le sentiment intime et profond de l'amour filial, cet amour 
précieux et digne pour le sang, est perdu. De part et d'autre, nos mœurs en sont 
ja cause. Tant pis. 

* Celte figure de rhétorique s'appelle antonomase. 



• 
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<]jrc leur jetter leur semence et leur faire des enfans. Voilà comme 
plusieurs femmes ne pensent h\re faute à leurs marys pour mettre 
dedans et s*esbaudir leur saoul, mais qu^elles ne reçoivent point de 
leur semence ; ainsi sont-elles conscientieuses de bonne façon : comme 
d'une grande dont j'ay ouiy parler, qui disoit à son serviteur : « Esbat- 
tez-vons tant que vous voudrez, et donnez-moi du plaisir ; mais sur 
Tostre vie, donnez-vous garde de ne rien m'arrouser là dedans, non 
d'une seule goutte, autrement il vous y va de la vie. » Si bien qu'il 
falloit bien que Fautre fust sage, et qu'il espiat le temps du mascaret S 
quand il devoit venir. 

— J'ay ouy faire un pareil compte au chevalier de Sanzay, de Bre- 
tagne, un très-honneste et brave gentilhomme, lequel, si la mort 
n'eust entrepris sur son jeune âge, fust esté un grand homme de mer, 
comme il avoit un très-bon conmiencement : aussi en portoit-il les 
marques et enseignes, car il avoit eu un bras emporté d'im coup de 
oanon en un combat qu'il fit sur mer. Le malheur pour luy fut qu'il 
fut pris des corsaires, et mené en Alger. Son maistre,. qui le tenoit 
esclave, estoit le grand prestre de la mosquée de là, qui avoit une 
très-belle femme qui vint à s'amouracher si fort dudit Sanzay^ qu'elle 
luy commanda de venir en amoureux plaisir avec elle, et qu'elle luy 
feroit très-bon traictement, meilleur qu'à aucun de ses autres esclaves, 
mais surtout elle luy commanda très-expressément, et sur la vie, ou 
wue prison trës-rigôureuse, de ne lancer on son corps une seule 
goutte de sa semence, d'autant, disoit-elie, qu'elle ne vouloit nulle- 
ment estre polluée ny contaminée du sang chrestien, dont elle pen- 
seroit ofTenser grandement et sa loy et son grand prophète Mahomet ; 
«t de plus luy commanda, qu'encor qu'elle fust en ses chauds plaisirs, 
<)uand bien elle luy commanderoit cent fois d'hasarder le pacquet tout 
à trac, qu'il n'en fist rien, d'autant que ce seroit le grand plaisir du- 
^el elle estoit ravie qui luy feroit dire, et non pas la volonté de 
l'âme. Ledict Sanzay, pour avoir bon traictement et plus grande li- 
berté, encor qu'il fust chrestien, ferma les yeux pour ce coup à sa loy ; 
<^r un pauvre esclave rudement traicté et misérablement enchabné 
P^t s'oublier bien quelquefois. 11 obéit à la dame, et fut si sage et si 
abstraint à son commandement, qu'il commanda fort bien à son plai- 
de mot Mascaret se trouve dans le Dictionnaire étymologique de Ménage. On 
P^t en avoir la signiOcalion dans une strophe de îiamouna d* Alfred de Musset : 

Coe eonTulBiun, une p&Icur extrânic, etc. 
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sir, et mouUoit au monlio de sa dame toasjoars très^îeo, sans y faire 
conller d*eau ; car, quand Tesduse de Feaa Tonloit se rompre et se 
déborder, anssîtost il la retiroît, la resserroH et la faisoit escouller ou 
ilpouToit; dont cette femme Fen a3fma davantage, pour estre si abstraint 
à son estroit commandement, encor qu^elle Iny crioit : c Laschez, je 
TOUS en donne toute permission. » Mais il ne Toulut onc, car il crai- 
gnoit d^estre battu à la turque, comme il Yojoit ses autres compaignons 
' devant soy. Voilà une terrible humeur de femme ; et pour ce il semble 
qu*elle Êdsoit beaucoup, et pour son ame qui estoit turque, et pour 
Tautre qui estoit chrestien, puisqu^il ne se deschai|^eoit nullement 
avec elle : si me jura-t-il qn^'en sa vie il ne fut en telle peine. Il me 
fit un autre compte, le plus plaisant qui est possible, d*un trait qu^'elle 
luy fit; mais d*autant qu'il est trop sallaud, je m*en tayrji de peur 
d'oiïenser les oreilles chastes. Du depnb ledict Sanzay fut achepté par 
les siens, qui sont gens d^honneur et de bonne maison en Bretagne, et 
qui appartiennent à beaucoup de grands, comme à monsieur le con- 
nestable, qui aymoit fort son firère aisné, et qui luy ayda beaucoup en 
cette délivrance, laquelle ayant eue, il vint à la cour, et nous en 
compta fort à monsieur d*Estrozze et à moy de plusieurs choses, et 
entr'autres il nous fit ces comptes. 

Que dirons-nous maintenant d'aucuns marys qui ne se contentent 
de se donner du contentement et du plaisir paillard de leurs femmes, 
mais en donnent de Tappetit, soit à leurs compaignons et amis, sait 
à d'autres, ainsi j'en ai cogneu plusieurs qui leur louent leurs femmes, 
leur disent leurs beautez, leur figurent leurs membres et parties du 
corps, leur représentent leurs plaisirs qu'ils ont avec elles, et leurs 
foUatreries, dont elles usent envers eux, les leur font baiser, tou- 
cher, taster, voire voir nues? Que méritent-ils ceux-là, sinon qu'on les 
fasse cocus bien à point, ainsi que fit Gygès, par le moyen de sa bague, 
au roy Candaule^, roy des Lydiens, lequel sot qu'il estoit, lui ayant 
loué la rare beauté de sa femme, comme si le silence luy £iisoit tort 
et dommage, et puis la luy ayant monstrée toute nue, en devint si 
amoureux, qu'il en jouit tout à son gré et le fit mourir, et s'impa- 
Ironisa de son royaume. On dit que la femme en fut si désespérée 
pour avoir esté représentée ainsi, qu'elle forga Gygès à ce mauvais 
tour, en lui disant : « Ou celuy qui t'a pressé et conseillé dé telle chose, 

' Toat le monde connaît ce tait historique, trop célèbre pour ne pas être Umhf 
dans le domaine des contes. — La Fontaine a Tait le Roi Candauie et le Doctw 
en irait. 
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faut qu*n meure de ta main, ou toy, qui m^as regardée toute nue, que 
tu meures de la main d'un autre. » Certes, ce roy estoit bien de 
loisir de donner ainsi appétit d^une viande nouvelle, si belle et bonne, 
qu'il devoit tenir si chère. 

— Louis, duc d'Orléans ^, tué à la porte Barbette *, à Paris, lit bien 
au contraire, grand desbaucheur des dames de la cour, et tousjours des 
plus grandes; car, ayaAt avecluy couchée une fort belle et grande dame, 
ainsi que son mary vint en sa chambre pour luy donner le bonjour, il 
alla couvrir la teste de sa dame, femme de Tautre, du linceul, et lui 
descouvrit tout le corps, luy faisant voir tout nud et toucher à son bel 
aise, avec défence expresse, sur la vie, de n'oster le linge du visaige ny la 
descouvrir aucunement, à quoy il n*osa contrevenir; luy demandant par 
plusieurs fois ce qui luy sembloit de ce beau corps tout nud : l'autre en 
demeura tout esperdu et grandement satisfait. 

Le duc luy bailla congé de sortir de la chambre, ce qu'il fit sans 
avoir jamais pu cognoistre que ce fust sa femme. S'il l'eust bien vue 
et recognue toute nue, comme plusieurs que j'ai veu, il Teust cogneue 
à plusieurs âgnes possible, dont il fait bon le visiter quelquefois par 
le corps. Elle, après son mary party, fut interrogée de M. d'Orléans 
si elle avoit eu l'alarme et peur. Je vous laisse à penser ce qu'elle 
en dist, et la peine et l'altère en laquelle elle fut l'espace d'un quart 
d'heure; car il ne falloit qu'une petite indiscrétion, ou la moindre dés* 
obéissance que son mary eust commis pour lever le linceul : il est 
^nray, ce dist M. d'Orléans, mais qu'il l'eust tué aussitost pour l'em- 
pescher du mal qu'il eust fait à sa femme. Et le bon fut de ce mary, 
qu'estant la nuict d'après couché avec sa femme, il luy dit que M. d'Or- 
léans lui avoit fait voir la plus belle femme nue qu'il vit jamais, mais, 
quant au visaige, qu'il n'en sçavoit que rapporter, d'autant qu'il lui 
avoit interdit. Je vous laisse à penser ce qu'eu pouvoit dire sa femme 
dans sa pensée. Et de cette dame tant grande, et de M. d'Orléans, on 
dit que sortit ce brave et vaillant bastard d'Orléans, le soutien de la 
France et le fléau de l'Angleterre, et duquel est venue cette noble et gé- 
néreuse race des comtes de Dunois. 

^ Or, pour retourner encor à nos marys prodigues de la vue de leurs 
femmes nues, j'en sçay un qui, pour un matin un sien compaignon 

Louis d*0r1éan8, frère de Charles VI, fut assassiné, en 1407, par des partisans 
<|e Jean sans Peur, duc de Bourgogne, fils de Philippe le Hardi, lorsqu'il sortait de 
iWlcl Saint-Paul. 
'Cette porte s'appelait Baudet ou Barbette, d*après Mézeray. 
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restant allé Toir dans sa chambre ainsi qu'ail sliabilloit, luy monstitl 
sa femme toute nne, étendue tout de son long toute endormie, et 8*e&- 
tant elle-mesme osté ses linceuls de dessus elle, d^autant qu^il faîsoit 
grand chaud, luy tira le rideau à demy, si bien que le soleil levant 
donnant dessus cUe, il eut le loisir de la bien contempler à son aise, 
où il ne vit rien que tout beau en perfection, et y putpaistre ses yeux, 
non tant qu'il eust voulu, mais tant qu^il pust; et puis le mary et luy 
s^en allèrent chez le Roy. Le lendemain, le gentilhomme, qui estoît 
fort serviteur de cette dame honncste, luy raconta cette vision et mesme 
lui figura beaucoup de choses qu^il avoit remarquées en ses beaux 
membres, jusques aux plus cachées; et si le mary le luy confirma, et 
que c^estoit luy-mesme qui en avoit tiré le rideau. La dame, de dépit 
qu'elle conceut contre son mary, se laissa aUer et s'octroya à son amy 
par ce seul sujet ; ce que tout son strvice n'avoit sceu gagner ^. 

— J'ay cogneu un très-grand seigneur, qui, un matin, voulant 
aller à la diasse, et ses gentilshommes Testans venus trouver à son 
lever, ainsi qu'on le chaussoit, et avoit sa femme couchée près de luy 
et qui luy tenoit son cas en pleine main, il leva si promptement la 
couverture, qu'elle n'eut le loisir de lever la main où elle cstoit posée; 
que l'on l'y vit à l'aise et la moitié de son corps; et en se riant, il dit 
à ces messieurs qui estoient présens : t Hé bien, messieurs, ne vous 
ay-je pas fait voir choses et autres de ma femme? » Laquelle fut si dé- 
pistée de ce trait, qu'elle lui en voulut un mal extrême, et mesme 
pour la surprise de cette main, et possible depuis elle le luy rendit 
bien. 

— J'en sçay un autre d'un grand seigneur, lequel cognoissant qu'an 
sien amy et parent estoit amoureux de sa femme, fust ou pour luy en 
faire venir l'envie davantage, ou du dépit et désespoir qu'il pouvoit 
concevoir de quoy il avoit une si belle femme et luy n'en tastoit points 
la luy monstra un matin, l'estant allé voir dans le lict, tous deux cou- 
chez ensemble, à demye nue ; et si fit bien pis, car il luy fit cela de- 
vant luy-mesme, et la mit en besogne comme si elle eust été à part; 
encore prioit-^ l'amy de bien voir le tout, et qu'il faisoit tout cela à 
sa bonne grâce. Je vous laisse à penser si la dame, par une telle pri- 
vauté do son mary, n'avoit pas occasion défaire à son amy l'autre toute 
entière, et i bon escient, et s'il n'est pas bien employé qu'il en por- 
tast les cornes. 

* C*est le conte de Cygès^ moins Tassassinat. 
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— J*ay ouy parler d^un autre et grand seigneur, qui le faisoit ainsi' 
* à sa femme deyant un grand prince, son maistre, mais c'estoit par sa 
prière et commandement, qui se délectoit à tel plaisir. Ne sont-ils pas 
donc ceux- là coupables, puis qu'ayant esté leurs propres maquereaux,, 
en Teulent estre les bourreaux? Il ne £aut jamais monstrer sa femme 
nue, ny ses terres, pays et places, conune je tiens d'un grand capi-* 
taine, à propos de feu M. de SaToye, qui desconseilla et dissuada 
^ nostre roy Henry dernier S quand, à son retour de Pologne, il passa 
par la Lombardie, de n'aller ny entrer dans la ville de Milan, lui allé- 
guant que le roy d'Espagne en pourroit prendre quelque ombre : mais 
ce ne fut pas cela ; il craignoit que le roy y estant, et la visitant bien 
à point, et contemplant sa beauté, richesse et grandeur, qu'il ne fust 
tenté dfune extrême envie de la ravoir» et reconquérir par bon et 
juste droit, comme avoient fait ses prédécesseurs. Et voilà la vraye 
cause, comme dit un grand prince, qui le tenoit du feu roy, qui cognois- 
• soit cette encloeure : mais pour complaire à M. de Savoye, et ne rien 
altérer du costé du roy d'Espagne, il prit son chemin à costé, bien 
qu'il eust toutes les envies du monde d'y aller, à ce qu'il me 6st cet 
honneur, quand il fut de retour à Lyon, de me le dire : en quoi ne 
faut douter que M. de Savoye ne fust plus Espagnol que François. 
J'estime les marys aussi condamnables, lesquels, après avoir reçeu 
la vie par la faveur de leurs femmes, eu demeurent tellement ingrats, 
que, pour le soupçon qu'ils ont de leurs amours avec d'autres, les traic- 
tent très-rudement, jusques à attenter sur leurs vies. 

— J'ay ouy parler d'un seigneur sur la vie duquel aucuns conjura- 
teurs ayant conjuré et conspiré, sa femme, par supplication, les en 
destourna, et le garantit d'estre massacré , dont depuis elle en a est& 
très^mal recogneue, et traictée très-rigoureusement. 

— J'ay veu aussi un gentilhomme, lequel ayant esté accusé et mis 
en justice pour avoir fait très-mal son devoir à secourir son général en 
une bataille, si bien qu'il le laissa tuer sans aucune assistance ni secours,, 
estant près d'estre sentencié et condamné d'avoir la testa tranchée, 
nonobstant vingt mille escus qu'il présenta pour avoir la vie sauve; sa 
femme, ayant parlé à un grand seigneur de par le monde, et couché 
avec lui par la permission et supplication dudit mary, ce que l'argent 
n^aToit pu faire, sa beauté et son corps l'exécuta, et luy sauva la vie et 
la liberté. Du depuis il la traicta si mal que rien plus. Certes, tels mar^s^ 

* Cest le roi Henri III. 
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crueli et enragés, sont très-misérables. O^autres en ay-je cogneu qui 
nVnt pas fiiit de mesmey car ils ont bien sceu recognoistre le bien d*où 
il venoit. et bonoroient ce bon trou toute leur ne, qui les aroît saurez 
<lc mort. 

— Il y a encore une autre sorte de cocus, qui ne se sont contentés 
d'avoir esté ombrageux en leur vie, mais allans mourir et sur le poinct 
du trépas le sont encor : comme j'en ay cogneu un qui avoît une fort 
belle et bonneste femme, mais pourtant qui ne s^estoit point toujours 
estudiée à luy seul. Ainsi qu^il vouloit mourir, il luy disoit : « Ab ! ma 
mye, je m'en vais mourir, et plust à Dieu que vous me tinssiez compa- 
gnie, et que vous et moy allassions ensemble en Tautre monde ! ma 
mort ne m'en seroit si odieuse, et la prendrois plus en gré. » Hais 
la femme *, qui estoit encore très-belle, et jeune de trente-sept ans, ne 
le voulut point suivre ny croire pour ce coup-lâ, et ne voulut faire la 
sotte, comme nous lisons de Evadné, fille de Mars et de Tbébé, femme 
de Gapanée, laquelle Tayma si ardemment, que, luy estant mort, aussi- 
tost que son corps fut jette dans le feu, elle s'y jetta après toute vive, et 
se bnisla et se consuma avec luy, par une grande constance et force, 
et ainsi l'accompagna à sa mort. 

— Alceste fit bien mieux, car, ayant sceu par l'oracle que son mary 
Admète, roy de Tbessalie, devoit mounr bientost si sa vie n'estoit ra- 
cbeptée par la mort de quelque autre de ses amys, elle soudain se pré- 
cipita à la mort, et ainsi sauva son mary. Il n*y a plus mesbuy de ces 
femmes si charitables, qui veulent aller de leur gré dans la fosse avant 
leurs marys, ni les suivre. Non, il ne s'en trouve plus : les mères en 
.sont mortes, comme disent les macquignons de Paris des cbevaux, 
quand on n'en trouve plus de bons. Et voilà pourquoi j*estimois ce 
mary, que je viens d*alléguer, mal-habile de tenir ces propos à sa femme, 
si fascbeuxpour la convier à la mort, comme si c'eust été quelque beau 
festin pour l'y convier. G'estoit une belle jalousie qui lui faisoit parler 
ainsi, qu'il concevoit en soy du déplaisir qu'il pouvoit avoir aux enfers 
là-bas, quand il verroit sa femme, qu'il avoit si bien dressée, entre les 
bras d'un sien amoureux, ou de quelque autre mary nouveau. Quelle 
forme de jalousie voilà qu'il fallut que son mary en fust saisi alors, et 
qu'à tons les coups il luy disoit, que s'il en reschappoit, il n'endureroit 

' Ceci rappelle la loi que Zadig fit faire en Arabie, qu'aucune femme ne se 
brûlerait sur le bûcher de son mari avant d'avoir entretenu un jeune homme pen. 
dunt une heure entière, en tête à tète. 
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pins d'elle ce quMl ayoit enduré :Mf tant qu'il a vesca, il ii*en ayoit 
point esté atteint, et luy laissoit faire à son bon plaisir. 

— Ce brave Tancrède n'en fit pas de mcsme, luy qui d'autresfois 
se fit jadis tant signaler en la guerre sainte : estant sur le point de la 
mort, et sa femme près de luy dolente, aToc le comte de Trypoly, il 
les pria tous deux après sa mort de s^espouser Fun Tautre, et le com- 
manda à sa femme; ce qu'ils firent. Pensez qu'il en ayoit vu quelques 
approches d^amour en son vivant; car elle pouvoit être aussi bonne 
▼esse que sa mère, la comtesse d'Anjou, laquelle, après que le comte 
de Bretagne r«ut entretenue longuement, elle vint trouver le roy de 
France Philippes, qui la mena de mesme, et luy fit cette fille bastarde 
qui s'appela Gicile, et puis la donna en mariage à ce valeureux Tan- 
crède qui certes, par ses beaux exploits, ne méritoit d'estre cocu. 

— Un Albanois, ayant esté condamné de-là les monts d'estre pendu 
pour quelque forfait, estant au service du roy de France, ainsi qu'on 
le vouloit mener au supplice, il demanda à voir sa femme et luy dire 
adieu, qui estoit une très-belle femme et très-agréable. Ainsi donc qu'il 
lui disoit adieu, en la baisant il luy tronçonna tout le nez avec belles 
dents, et le luy arracha de son beau visaige. En quoy la justice l'ayant 
interrogé pourquoi il avoit fait cette vilainie à sa femme, ii respondit 
qu'il l'avoit fait de belle jalousie. «D'autant, ce disoit-il, qu'elle est très* 
belle, et pour ce après ma mort je sais qu'elle sera aussitost recherchée 
et aussitost abandonnée à un autre de mes compaignons, car je la cognois 
fort paillarde, et qu'elle m'oublieroit incontinent. Je veux donc qu'après 
ma mort elle ait de moy souvenance, qu'elle pleure et qu'elle soit af- 
fligée; si elle ne l'est par ma mort, au moins qu'elle le soit pour être 
défigurée, et qu'aucun de mes compaignons n'en aye le plaisir que 
î*ay eu avec elle. » Voilà un terrible jaloux. 

— J'en ay ouy parler d'autres qui, se sentans vieux, caducs, bles- 
sés, atténuez et proches de la mort, de beau dépit et de jalousie ée- 
cretement ont advancé les jours à leurs moitiés, mesme quand elles 
ont esté belles. 

^ Or, sur ces bizarres humeurs de ces marys tyrans et cruels, qui 
font mourir ainsi leurs femmes, j'ay ouy fiiire une dispute, sçavoir, 
s'il est permis aux femmes, quand elles s'apperçoivent ou se doutent 
^e la cruauté et massacre que leurs marys veulent exercer envers 
elles, de gagner le devant et de joiier à la prime, et, pour se sauver, 
les faire jouer les premiers, et les envoyer devant faire les logis en l'au- 
tre monde. 
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J'ay ouy maintenir que ouy, et qu*eUes le peuvent faire, non selon 
Dieu, car tout meurtre est deifendu, ainsi que j'ay dit, mais selon le 
monde, prou : et se fondent sur ce mot, qu'il vaut mieux prérenii* 
que d'estre prévenu : car enfin chacun doit estre curieux de sa vie; et, 
puisque Dieu nous Ta donnée, la faut garder jusqu'à ce qu'il nous ap- 
pelle par nostre mort. Autrement, sçachant bien leur mort, et s'y 
aller précipiter, et ne la fuir quand elles peuvent, c'est se tuer soy- 
mème, cfaose que Dieu abhorre fort ; parquoy c'est le meilleur de les 
envoyer en ambassade devant, et en parer le coup, ainsi que fit Blan- 
che d'Anurbruckt^ à son mary le sieur de Flavy, capitaine de Gompiô- 
gne et gouverneur, qui trahit et fut cause de la perte et de la mort 
de la Pucelle d'Orléans. Et cette dame Blanche, ayant sceu que son mary 
la vouloît faire noyer, le prévint, et, avec l'aide de son barbier, l'es- 
touffa et l'cstrangla, dont le roy Charles septième luy en donna aus- 
sitost sa grâce, à quoy aussi ayda bien la trahison du mary pour l'ob- 
tenir, possible plus que toute autre diose. Gela se trouve aux annales 
de France, et principalement celles de Guyenne. 

De mesme en fit une madame de la Borne, du reigne du roy Fran- 
çois premier, qui accusa et deffera sou mary à la justice, de quelques 
folies faites et crimes possible énormes, qu'il avoit fait avec elle et 
autres, le fit constituer prisomiier, sollicita contre luy, et luy fit tran- 
cher la teste. J'ay ouy faire ce compte à ma grand-mère, qui la disoit 
de bonne maison et belle femme. Celle-là gagna bien le devant. 

La reyne Jeanne de Naples première en fit de mesme à l'endroit de 
l'infant de Majorque, son tiers mary, à qui elle fit trancher la teste 
pour la raison que j'ay dit en son Discours ; mais il pouvoit bien estre 
qu'elle se craignoit de luy, et le vouloit despescher le premier : à quoy 
elle avoit raison, et toutes ses semblables, de faire de mesme quand 
elles se doutent de leurs gallans. 

J'ay ouy parler de beaucoup de dames qui bravement se sont ac^ 
quittées de ce bon office, et sont eschappées par cette façon ; et mesme 
j'en ay cogneu une, laquelle, ayant esté trouvée avec son amy par son 
mary, il n'en dit rien ny à l'un ny à l'autre, mais s'en alla courroucé, 
et la laissa là-dedans avec son amy, fort panthoise et désolée et en 
grand altération. Mais la dame fut résolue jusques là de dire : « 11 ne 
m'a rien dit ni fait pour ce coup, je crains qu'il me la garde bonne et 
sous mine; mais,.si j'estois asseurée qu'il me dust faire mourir, j'ad- 

• - ■ 4 

* On trouve aussi ce nom écrit Overbruck. 
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▼iserois à lui fiiire sentir la mort le premier. » La fortune fut si bonne 
pour elle au boat de quelque tem|», qu^l mourut de soy-mesme; dont 
him luy en prit, car onc puis il ne luy avoit fait bonne chière, quelque 
recberdie qu'elle luy fist. 

— n y a encore une autre dispute et question sur ces fous et en- 
rages marySy dangereux cocus, à sçayoir sur lesquels des deux ils se 
doÏTent prendre et venger, ou sur leurs femmes, ou sur leurs amans. 

Il y en a qui ont dit seulement sur la femme, se fondans. sur ce 
proverbe italien qui dit que morta la bestia, morta la rabbia 6 VC" 
neno ^ : pensans, ce leur semble,'Bstre bien allégés de leur mal quand 
ils ont tué celle qui fait la douleur, ne plus ne moins que font ceux 
qui sont mordus et picqués de Tescorpion : le plus souverain remède 
qu'ils ont, c*est de le prendre, tuer ou. Tescarbouiller, et Tapplicquer 
sur la morsure ou playe qu'il a faite ; et disent volontiers et coustu- 
mièrement que ce sont les femmes qui sont plus punissables. J'entends 
des grandes dames et de haute guise, et non des petites, communes et 
de basse marche; car ce sont elles, par leurs beaux attraits, privautez, 
commandemens et parolles, qui attacquent les escarmouches, et que 
les hommes ne les font que soustenir; et que plus sont punissables 
ceux qui demandent et lèvent guerre que ceux qui la deffendent ; et 
que bien souvent les hommes ne se jettent en tels lieux périlleux et 
hauts, sans Tappel des dames, qui leur signifient en plusieurs façons 
leurs amours; ainsi qu'on voit qu'en une grande, bonne et forte ville 
de frontière il est fort malaisé d'y faire entreprise ni aurprise, s'il n'y a 
quelque intelligence sourde parmy aucuns de ceux du dedans, ou qui 
ne vous y poussent, attirent, ou leur tiennent la main. 

Or, puisque les femmes sont un peu plus fragiles que les hommes, 
il leur faut pardonner, et croire que, quand elles se sont mises une fois 
à aymer et mettre l'amour dans l'âme, qu'elles l'exécutent à quelque 
prix que ce soit, ne se contentans non pas toutes, de le couver lâ-de- 
dans, et se consumer peu i peu, et en devenir seiches et allanguies, 
et pour ce en effacer leur beauté, qui est cause qu'elles désirent en 
guérir et en tirer du plaisir, et ne mourir du mal de la furette ', comme 
on.dit. 

Certes j'ai cogneu plusieurs belles dames de ce naturel, lesquelles les 
premières ont plustost recherché leurs androgynes que les hommes, et 

' C*est-à-dire, morte la béle^ morte la rage, ou mort le venin. 
* Dans ce proverbe, la furette est prise pour l'hermine, qui, dit-on, aime mieux 
<e laisser prendre que de souiller sa fourrure. 
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surdiven sojets; les unes pour les Toir beaux, braTes, Taillaos et agréa- 
bles ; les autres pour en escroquer quelque somme de deniers ; d'autres 
pour en tirer des p<vles, des pierreries, des robbes de toiUe dV et 
d'argent, ainsi que j*en ay Teu qu'dles en faisoi^t autant de dîflù'nltft 
d'en tirer comme un marchand de sa denrée (aussi ditron qœlSenmie 
qui prend, se vend); d'autres pour avoir de la fisiveur en ooor; autres 
des gens de justice, comme plusieurs beUes que j'ay oogneu qui, nVyant 
pas bon droit, le fiûsoient Ûen venir par leurs c. et par leurs beautés ; 
et d'autres pour en tirer la suave substance de leur corps. 

— J'ay veu plusieurs femmes si amoureuses de leurs amans, que 
quasi dles les suivoient ou couroient à force, et dont le monde en por- 
toit la honte pour elles. 

— J'ay cogneu une €9rt beD^ dame si amoureuse d'un seigneur de 
par le monde, qu'au lieuque les serviteurs ordinairement pcxtent les coa* 
leurs de leurs dames, odle-cy au contraire les portoit de son serviteur. 
J'en nommerois bien les couleurs, mais elles fenûent une trop grande 
desoouverle. 

«— J'en ay cogneu une antre de laquelle le mary ayant &it un affront 
à son serviteur en un toumoy qui fut &it à la cour, o^endanl qu^il 
estoit en la salle du bal et en laisoit son triomphe, eUe sliabilla de dépit 
en homme, et alla trouver son amant et lui porter pour un moment 
son c. ., tant elle en esloit si amoureuse qu'elle en mouroit. 

— J*ai cogneu un honneste gentilhonmie, et des m<Hns deschirei de 
la cour, lequel avant «Dvie un jour de servir une fort belle et bon- 
neste dame s'il eir fut onoques, parce qu'elle luy en donnoit beau- 
coup de sujets de son coslé, et de l'autre il &îsoit du retenu pour 
beaucoup de raisons et respects; cette dame pourtant y ayant mis son 
amour, et, à quelque hasard que cefust elle enaioît j^té le dé, se 
disoitH^le; elle ne cessa jamais de l'attirer tout à soy par les plus 
bdks pardes de l'iunour qu'elle pust dire, dont entr'autres estoit 
cdle-cy * : c FenoMttei au moins que je vous ayme â vous ne me 
vouki aymer, et ne arregardes à mes mérites, mais à mes affections 
et passions, • encor certes qu'elle emportast le gentilhomme, au poids, 
en perfections. lA4e85us qu'eust pu fidre le gaitilhomme, sinon 1 ay- 
poisqu'elle Paymoit, et la servir, puis demanda' le salaire et 
son service, qu'il eust; comme b raison veut que qui* 



conque sert faut qu'on le paye? 
* Ymà tMoie «a aMMir pour la FoMianie. Cest ea qndqœs mou U Cmt^ 
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J*aIlegueroÎ8 une infinité de telles dames plustost rechercbantLS 
que recberchëes. Voilà donc pourquoy elles ont eu plus de coulpe que 
leurs amans ; car si elles ont une fois entrepris leur homme, elle^ 
ne cessent jamais qu'elles n'en viennent au bout et ne Tattirent par 
leurs regards attirans, par leurs beautez, par leurs gentilles grâces 
qu'elles s'estudient à façonner en cent mille façons, par leurs fards 
subtillenient appbqués sur leur visaige si elles ne Font beau, par leurs 
beau afBquets, leurs riches et gentilles coëfTures et tant bien accom- 
modées, et leurs pompeuses et superbes robbes, et surtout par leurs 
paroUes friandes et à demy lascives, et puis par leurs gentils et fol- 
lastres gestes eiprivautez, et par présens et dons; et voilà comment 
ils sont pris, et cstans ainsi pris, il faut qu'ils les prennent; et par 
ainsi dit>on que leurs marys doivent se venger sur elles. 

li'autres disent qu'il se Êiut prendre qui peut sur les hommes, ne 
plus ne moins que sur ceux qui assiègent une ville ; car ce sont eux 
qui premiers font faire les chamades, les somment, qui premiers 
recognoissent, premiers font les approches, premiers dressent gabion- 
nades et cavalliers et font les trandiées, premiers font les batteries ou 
premiers vont à l'assaut, premiers parlementent : ainsi dit- on des 
amans. 

Car comme les plus hardis, vaillans et résolus assaillent le fort de 
pudicité des dames, lesquelles, après toutes les formes d'assaillement 
observées par grandes importunités, sont contraintes de faire le signal 
et recevoir leurs doux ennemys dans leurs forteresses : en quoy me 
semble qu^elles ne sont si coupables qu'on diroit bien; car se deffaire 
d'un importun est bien malaisé sans y laisser du sien ; aussi que j'en 
i^y veu plusieurs qui, par longs services et persévérances, ont jouy de 
leurs maistresses, qui dès le commencement ne leur eussent donné, 
pour manière de dire, leur cul à baiser; les contraignant jusques-Ëi, 
au moins aucunes, que, la larme à Fœil, leur donnoient de cela ne 
plus ne moins comme l'on donne à Paris bien souvent l'aumosne aux 
goeux de Thostière, plus par leur importunité que de dévotion ny pour 
Tamour de Dieu : ainsi font plusieurs femmes , plustost pour estre 
^Top importunées que pour estre amoureuses, et mesme à l'endroit 
d'aucuns grands, lesquels elles craignent et n'osent leur refuser à cause 
(ie leur autorité, de peur de leur desplaire et en recevoir puis après 
de l'escandale, ou un affront signalé, ou plus grand descriement de 
lour honneur, comme j'en ay veu arriver de grands inconvéniens sur 
CCS sujets. 

4. 



/^ 
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Voyla poorqaoy les mauTais marjs, qui se plaisent tant au sang 
et au meurtre et mauvais traictemens de leurs feounes, n^j doivent 
estre si prompts, mais premièrement faire une enqueste sourrle de toutes 
choses, encor que telle cognoissance leur soit fort fâcheuse et fort su- 
jette à s^en gratter la teste qui leur en démange, et mesme qirau- 
cuns, misérahles qu'ils sont, leur en donnent toutes les occasions du 
monde. 

— Ainsi quef ay cogneu un grand prince estrangcr qui avoit espousé 
une fort helle et honneste dame; il en quitta Tentretien pour le mettre 
à une autre feoune qu'on tenoit pour courtisanne de réputation, d'au- 
tres que c'estoit une dame d'honneur qu'il avoit débauschée; et ne se 
contentant de cela, quand il la faisoit coucher avec loi, c'estoit en 
une chambre basse par dessous celle de sa femme et dessous son 
lict; et lorsqu'il vouloit montét sur sa maîtresse, ne se contentant 
du tort qu'il luy faisoit, mais, par une risée et mocquerie, ayec une 
demye pique il frappoit deux ou trois coups sur le plancher, et s'es- 
crioit à sa femme : « Brindes, ma fenune. » Ce desdain et mespris 
dura quelques jours, et fascha fort à sa femme, qui de désespoir et 
vengeîince, s'accosla d'un fort honneste gentilhomme à qui elle dit 
un jour privement : « Un tel, je veux que vous jouissiez de moi, autre- 
nient, je sçay un moyen pour vous ruiner. » L'autre, bien content d'une 
si belle adventure, ne la refusa pas. Parquoy, ainsi que son mary avoit 
sa mie entre les bras, et elle aussi son amy, ainsi qu'il lui crioit 
« Brindes, t elle luy respondoil de inesme, « Et moy à vous », ou 
bien, « Je m'en vais vous pleiger. » Ces « brindes > et ces parolles et 
responses, de telle façon et mode qu'ils s'accomuiodoient en leurs mon- 
tures, durèrent assez longtemps, jusques à ce que ce prince, fin et 
douteux, se douta de quelque chose ; et y faisant foire le guet, trouva 
que sa femme le faisoit gentiment cocu, et faisoit < brindes » aussi bien 
que luy par revanche et vengeance. Ce qu'ayant bien au vray cogneu, 
tourna et changea sa comédie en tragédie ; et l'ayant pour la dernière 
fois conviée à sou k brindes, » et elle luy ayant rendu sa responsexcl 
son change, monta soudain en haut, et ouvrant et faussant la porto, 
entre dedans et lui remonstre son tort; et elle de son costé luy dit : « Je 
sçay bien que je suis morte : tue-moi hardiment; je ne crains point la 
mort, et la prens en gré puisque je me suis vengée de toy, et que je 
t'ay fait cocu et bec cornu, toy m'en ayant donné occasion, sans laquelle 
je ne me fusse jamais forfaitte, car je t'avois voué toute fidélité, et j;j 
ne l'eusse jamais violée pour tous les beaux sujets du monde : tu 
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n'estois pas digne d*une si honneste femme que moy. Or tue-moi donc 
â sfheure; et, si tu as quelque pitié en ta main, pardonne, je te prie, 
à ce paovre gentilhomme, qui de soy n'en peut mais, car je Tay appelé 
à mon ayde pour ma vengeance. » Le prince, par trop crncl, sans au- 
cun respect les tue tous deux. Qu*eu8t fait là dessus cette pauvre prin* 
cesse sur ces indignitez et mépris de mary, si-non, à la désesperade 
pour le monde, faire ce qu elle fit? D'aucuns Texcuseront, d'autres 
faccuseront, et il y a beaucoup de pièces et raisons à rapporter là- 
dessus. 

— Dans les Csent Nouvelles de la Reyne de Navarre, y a celle et 
très-belle de la reyne de Naples, quasy pareille ù celle-cy, qui de mesme 
se vengea du roy son mary ; mais la fin n'en fut si tragique. 

— Or laissons là ces diables et fols enragés cocus, et n'en parlons 
plus, 'car ils sont odieux et mal plaisans, d'autant que je n'aurois 
jamais fait si je voulois tous descrire, aussi que subject n'en est beau 
ny plaisant. 

Parlons un peu des gentils cocus, et qui sont bons compaignons 
de douce humeur, d'agréable fréquentation et de sainte patience, dé- 
bonnaires, traictables, fermant les yeux, et bons hommes. 

Or de ces cocus il y en a qui le sont en herbe, il y en a qui le sça- 
vent avant se marier, c'est-à-dire que leurs dames, veufves et damoi- 
seUes, ont fait le sault; et d'autres n'en sçavent rien, mais les espou- 
sent sur leur foy, et de leurs père et mère, et de leurs parons et 
amvs. 

lé 

— J'en ay cogneu plusieurs qui ont espousé beaucoup de femmes 
et de filles qu'ils sçavoient bien avoir été repassées en la monstre d'au- 
cuns rois, princes, seigneurs, gentilshommes et plusieurs autres; et 
pourtant, ravys de leurs amours, de leurs biens, de leurs joyaux, de 
leur argent, qu'elles avoient gagné au mestier amoureux, n'ont au- 
cun scrupule de les espouser. Je ne parleray point à st*heure que des 
filles. 

— J'ai ouy parler d'une fille d'un très-grand et souverain, laquelle 
estant amoureuse d'un gentilhomme, se laissant aller à luy de telle 
faiçon qu'ayant recueilli les premiers fruits de son amour, en fut si 
friande, qu'elle le tint un mois entier dans son cabinet, le nourrissant 
de restaurans, de bouillons friands, de viandes délicates et rescalda- 
tives, pour l'allambiquer mieux et en tirer sa substance; et, ayant 
fait sous luy son premier apprentissage, continua ses leçons sous lui 
tant qu'il vesquit, et sous d'autres : et puis elle se maria en ïv.ge de 
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qnamite-diiq ans i vn aeigiieor* qui ii*f troaYa rien à dire, encor bien 
aise pour le beia mariage qn*dle hiy porta. 

— Bocace dit vd proveriie qni coaroit de son temps, qne c bouche 
baisée, • d*aiitres disent § fille f..... ne perd jamais sa fortune, mais 
bien la renoinreUe, ainsi qne frit la famé; > et ce proTerbe aitegue-t-il 
sur mi compte qa'Û fiîct de cette fiUe si bdle dn snltan d'Egypte, la- 
qodle passa et repassa par les pioqnes de neuf dirm amoureux, les uns 
après les autres, pour le dmhus plus de trois mille fob. Enfin elle 
fot rendne an roy Garbe tonte vierge, cela s'entend prétendue, aussi 
bien qne quand elle haS fut dn commencement compromise; et n'y 
troufa rien à dire, encor bien aise : le compte en est très-beau. 

— J'ay ouy dire à un grand, qu'entre aucuns grands, non par tous 
Tolontiers, on n*arregarde i ces filles-là, bien qne trois ou quatre les 
ayent passé par les mains et par les picques avant leur estre marys : 
et dîsoit cela sur un propos d'un seigneur qui estoit grandement amou- 
reux d'une grande daroe, et un peu plus qualifiée que lui, et elle 
l'aitnoit aussi ; mais il survint empeschement qu'ils ne s'espousèrent 
comme ils pensoient et l'un et l'autre, surquoy ce gentilhomme grand, 
que je viens de dire, demanda aussitost : € Â-t-il monté an inoins sur 
la petite bâte? » Et ainsi qu'il lui fust respondu qne non à son ad?is, 
encor qu'on le tinst : c Tant pis, répliqua-t-il, car au moins et l'un et 
l'autre eussent eu ce contentement, et n'en fust esté autre chose, i 
Car parmy les grands, on n'air^arde à ces reigles et scrupules de 
pucellage, d'autant que pour ces grandes alliances il faut que tout 
passe; encor trop heureux sont-ils les bons marys et gentils cocus 
en herbe. 

— Lorsque le roy Charles fit le tour de son royaume, il fut laissé 
eu une bonne ville, que je nommeroîs bien, une fille dont venoit d'ac« 
coucher une fille de très-bonne maison; si fut donnée en garde à une 
pauvre femme de ville pour la nourrir et avoir soin d'elle, et luy fut 
avancé deux cents escus pour la nourriture. La pauvre femme la nour- 
rit et la gouverna si bien, que dans quinze ans elle devînt très-belle et 
s'abandonna; car sa mère onc puis n'en fit cas, qui dans quatre 
mois se maria avec un très-grand. Ah! que j'en ai cogneu de tels 
et telles où l'on y a adrisé en rien ! 

* On crdl généralement que BrantAme vent parler de Marguerite de France, 
Meur de Henri II. Cette présomption vient de la remarque qu'on peut faire (jtM 
DranlAme dit, dans ses Dama illuttreai discours VI, arlicle 8, que Marguerite avait 
quarante-cinq ans quand elle épousa le duc de Savoie. 
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— Tonys une fois, estant en Espagne, compter qu^un grand sei- 
gneur d*Andalousie ayant marié une sienne sœur avec un autre fort 
grand seigneor aussii au bout de trois jours que le mariage fut con- 
somné il lui dit : SeHor hermano, agora que soys cazado con my 
hermana, y aveis bien godida solo, ha de saber que siendo hija, 
tal y ial gozaron d*ella. De lopassado no tenga cuydado, quepoca 
cosa es. Del fuluro guardete, que te mas y mucho a vos ioca ^ 
Gomme voolant dire que ce qui est fait est fait, il n'en faut plus parler, 
mais qu'il faut se garder de Tadvenir, car il touche plus à Thonneur 
que le passé. 

Il y en a qui sont de cet humeur, ne pensans estre si bien cocus 
par herbe comme par la gerbe, en quoy il y a de l'apparence. 

— J'ay ouy aussi parler d un grand seigneur estranger, lequel ayant 
une fille des plus belles du monde, et estant recherchée en mariage 
d'un autre grand seigneur qui la méritoit bien, luy fut accordée par 
le père; mais avant qu'il la laissast jamais sortir de la maison, il en 
voulut taster, disant qu'il ne vouloit laisser si aisément une si belle 
monture qu'il avoit si curieusement élevée, que premièrement il n'eust 
monté dessus et sceu ce qu'elle sçauroit iaire à l'avenir. Je ne sçay 
s'il est vray, mais je l'ay ouy dire, et que non seulement luy en fit la 
preuve, mais bien un autre beau et brave gentilhomme; et pourtant 
le mary par après n'y trouva rien amer, sinon que tout sucre. 

— J'ay ouy parler de mesme de force autres pères, et surtout d'un 
très-grand, à l'endroit de leurs fiUes, n'en faisant non plus de con- 
science que le cocq de la fable d'Esope, qui ayant esté rencontré par le 
renard et menacé qu'il le vouloit faire mourir, dont sur ce le cocq, 
rapportant tous les biens qu'il faisoit au monde, et surtout de la belle 
et bonne poulaille qui sortoit de luy : « Ha ! dit le renard, c'est là où 
je vous veux, monsieur le gallanl, car vous estes si paillard, que vous 
ne faites difficulté de monter sur vos filles comme sur d'autres poules; » 
et pour ce le fit mourir. Voilà un grand justicier et politiq. 

Je vous laisse donc k penser que peuvent faire aucunes filles avec 
leurs amans; car il n'y eut jamais fille sans avoir ou désirer un ainy, 
cl qu'il y en a que les pères, frères, cousins et parens ont fait de 
mesme. 

Cest-è-dire : « Monsieur mon frère, présentement que vous êtes marié avec 
nia sœar et que vous en jouissez seul, il faut que vous sachiez qu*élant filIc, tel 
et tel en ont joui. Ne vous inquiétez point du passé, parce que c*est peu de cbose; 
^"^ gardez-vous de Tavenir, parce qu'il vous touche de bien plus près. » 



5â VIES DES DAMES GALaNTES. 

— De DOS temps, Ferdinant, roy de Naples, cognent ainsi par ma- 
riage sa tante, fille dn roi de CastiUe, à Fâge de treize à quatorze ans, 
mais ce fat par dispence du pape. On £iisoit lors difficulté si elle se 
doToit ou pouToit donner. Cela ressent pourtant son empereur Gali- 
gula, qui débauscha et repassa toutes ses sœurs les unes après les 
autres, par-dessus lesquelles et sur toutes il ayma extresmement la 
pins jeune, nommée Drusille, qu^estant petit gardon il avoit dépucellée; 
et puis estant mariée avec un Lucius Cassius Longinus, homme consu- 
laire, il la luy enleva et Tentretint publiquement, comme si ce fust 
esté sa femme légitime ; tellement qu^estant une fois tombé malade, il 
la fit héritière de tous ses biens, voire de Tempire. Mais elle vint à 
mourir, qu'il regretta si très-tant, qu'il en fit crier les vacations de la 
justice et cessation de tous autres œuvres, pour induire le peuple 
d'en faire avec luy un deuil public, et en porta longtemps longs che- 
veux et longue barbe ; et quand il haranguoit le sénat, le peuple et ses 
gens de guerre, ne juroit jamais que par le nom de Drusille. 

Pour quant à ses autres sœurs, après qu'il en fut saoul, il les pros- 
titua et abandonna à de grands pages qu'il avoit nourrys et oogneus 
fort vilainement : encor s*il ne leur eust fait aucun mal, passe, puis- 
qu'elles Tavoient accoustumé et que c'estoit un mal plaisant, ainsi que 
je Tay veu appeler tel à aucunes filles estant dévirginées et à aucunes 
femmes prises à force ; mais il leur fit mille indignités : il les envoya 
en exil, il leur osta toutes leurs bagues et joyaux pour en £aûre de 
l'argent, ayant brouillé et dépendu fort mal à propos tout le grand que 
Tibère lui avoit laissé ; encore les pauvrettes, estans après sa mort 
retournées d'exil, voyans le corps de leur frère mal et fort pauvrement 
enterré sous quelques mottes, eues le firent désenterrer, le brusler et 
enterrer le plus honnestemeut qu'elles purent : bonté certes grande 
(le sœurs à un frère si ingrat et dénaturé. 

L'Italien, pour excuser l'amour illicite de ses proches, dit que 
quando messer Bemado il bucicco stà in colera, in sua rabia non 
riceve legge^ et non pardonna a nissuna dama. 

— Nous avons force exemples des anciens qui en ont fait de mesme. 
Mais pour revenir à nostre discours, j'ay ouy conter d'tm qui ayant 
marié une belle et honneste damoiselle à un sien amy, et se vantant 
qu'il lui avoit donné une belle et honneste monture, saine, nette, 
sans sur-os, ni sans malandre, comme il dit, et d'autant plus luy estoit 
obligé, il luy fut respondu par un de la compaignie, qui dit à part à un 
de ses compaignons :' a Tout cela est bon et vray si elle ne fust esté 
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montée et chevauchée trop tost, dont pour cela elle est un peu fouUce 
sur le devant. » 

Mais aussi jt voudrois bien sçavoîr à ces messieurs de marys, que 
si telles montures bien souvent n'avoicnt un si, ou à dire quelque 
chose en elles, ou quelque défectuosité ou deffaut ou tare» s'ils en 
anroient si bon marché, et si elles ne leur cousteroient davantage? 
Ou bien, si ce n'estoit pour eux, on en accommoderoit bien d'autres 
qui le méritent mieux qu'eux, comme ces macquignons qui se defîont 
de leurs chevaux tarez ainsi qu'ils peuvent ; mais ceux qui en sçavent 
les sys, ne s'en pouvant deffaire autrement, les donnent à ces messieurs 
qui n'en sçayent rien, d'autant (ainsi que j'ay ouy dire à plusieurs 
pères) que c'est une fort belle defiaite que d'une fille tarée, ou qui 
commence à l'estre, ou a envie et apparence de Testre. 

Que je connois de filles de par le monde qui n'ont pas porté leur 
pueellage au Hct hymenean, mais pourtant qui sont bien instruites de 
leurs mèreSy ou autres de leurs parentes et amies , très-sçavantes ma- 
querelles, de faire bonne mine à ce premier assaut, et s'aident de 
divers moyens et inventions avec des subtilitez, pour le faire trouver 
bon à leurs marys et leur monstrer que jamais il n'y avoit esté fait 
brèche. 

La plus grande part s'aident à faire une grande résistance et dé- 
fence, à cette pointe d'assaut, et à faire des opiniastres jusques à 
l'extrémité : dont il y a aucuns marys qui en sont très-contens, et 
croyent fermement qu'ils en ont eu tout l'honneur et fait la première 
pointe, comme braves et déterminez soldats; et en font leurs comptes 
lendemain matin, qu'ils sont crestez comme petits cocqs ou jolets qui 
ont mangé force millet le soir, à leurs compaignons et amys, et mcsme 
possible à ceux qui ont les premiers entré en la forteresse sans leur 
8ceu, qui en rient à part eux leur saoul, et avec les femmes leurs 
niaistresses, qui se vantent d'avoir bien joué leur jeu, et leur avoir 
donné belle. 

11 y a pourtant aucuns marys ombrageux qui prennent mauvais au- 
gures de ces résistances, et ne se contentent point de les voir si re« 
belles; comme un que je sçay, qui, demandant à sa femme pourquoy 
elle faisoit ainsy de la farouche et de la difBcultueuse, et si elle le des- 
daignoit jnsques-là, elle, luy pensant faire son excuse et ne donner la 
faute à aucun desdain, luy dit qu'elle avoit peur qu'il luy fist mal. Il 
lui respondit : « Vous l'avez donc esprouvé, car nul mal ne se peut 
connoistre sans l'avoir enduré? » Mais elle, subtile, le niant, répliqua 
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qu'eUe TaYoît ainsy ouy dire à aucunes de ses compalgncs qui avoient 
esté mariées, et Yen avoient ainsi advisée. c Voilà de beaux advig et 
entretiens, » dil-il. 

— 11 y a un autre remède que ces femmes s^adyisent, qui est de 
monstrer le lendemain de leurs nopces leur linge teint de gouttes de 
sang qu'espandent ces pauvres filles à la charge dure de leur despu- 
cellement, ainsi que Ton fait en Espagne, qui en monstrent publique- 
ment par la fenestre ledit linge, en criant tout haut : Virgen la tene- 
mos. Nous la tenons pour vierge. 

Certes, encore ay-je ouy dire dans le Viterbe cette coustume 8*y 
observe tout de mesme : et d^autant que celle» qui ont passé premiè- 
rement par les picques ne peuvent faire cette monstre par leur propre 
sang, elles se sont advisées, ainsi que j'ay ouy dire, et que plusieurs 
courtisannes jeunes à Rome me Font assuré elles-mesmes, pour mieux 
vendre leur virginité, de teindre ledit linge de gouttes de sang .de 
pigeon, qui est le plus propre de tous : et le lendemain le mary le 
voit, qui en reçoit un extrême contentement, et croit fermement que 
ce soit du sang virginal de sa femme, et le lui semble tel, bien que 
c^est un gallant, mais il esAien trompé. 

Sur quoy je ferayce plaisant compte d'un gentilhomme, lequel ayant 
eu resgbillet^ nouée la première nuict de ses nopces, et la mariée, 
qui n'estoit pas de ces pucelles très-belles et de bonne part, se dou- 
tant^ bien qu*il dust faire rage, ne faillit, par Tadvis de ses bonnes com- 
paignes, matrosnes, parentes et bonnes amies, d'avoir le petit linge 
teint : mais le malheur fut tel pour elle, que le mary fut tellement 
noué, qu'il ne put rien faire, encor qu'il ne tinst pas à elle à luy en 
faire la monstre la plus belle et se parer au montoir le mieux qu'elle 
pouvoit, et au coucher beau jeu, sans faire de la &rouche ny nullement 
de la diablesse, ainsi que les spectateurs, cachés à la mode accoustu- 
mée, rappoiioient, afin de cacher, mieux son pucellage dérobé d'ail- 
leurs ; mais il n'y eut rien d'exécuté. 

Le soir, à la mode accoustumée, le réveillon ayant esté porté, il y 
eut un quidam qui s'advisa, en faisant la guerre aux nopces, comme 
on fait communément, de dérober le liqge qu'on trouva joliment teint 
de sang, lequel fut monstre soudain et crié haut en l'assistance qu'elle 
n'estoit plus vierge, et que c'estoit ce coup que sa membrane virgi- 
nale avoit esté forcée et rompue : le mary, qui estoit assuré qu'il 
n'avoit rien feit, mais pourtant qui faisoit du gallant et vaillant 
champion, demeura fort estonné et ne sceut ce que vouloit dire ce 
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linge teint, sinon qu^aprës aToir songé assez, se doubta de quelques 
fourbes et astuces putanesques, mais pourtant nVn sonna jamais 
mot. 

La mariée et ses confidentes furent aussi bien faschées et estournées 
de quoy le mary avoit fait faux-feu, et que leur affaire ne sVn portoit 
pas mieux. De rien pourtant n'en fut fait aucun semblant jusques au 
bout de huict jours, que le mary Tint à avoir l*e$guillelte desnoûée, 
et fit rage et feu, dont d'aise ne se souvenant de rien, alla publier à 
toute la compaignie que c*estoit à bon escient qu'il avoit fait preuve 
de sa vaillance et fait sa femme vraye femme et bien damée; et 
confessa que jusques alors il av(»it esté saisi de toute impuissance : de 
quoy l'assistance sur ce subject en fit divers discours, et jetta diverses 
sentences sur la mariée qu'on pensoit estre femme par son linge tein- 
ture ; et s'çscandalisa ainsi d'elle-mesme, non qu'elle en fust bien cause 
proprement, mais son mary, qui par sa débolcsse, flaquesse et niolli- 
tnde, se gasta luy-mesme. 

— Il y a aucuns marys qui cognoissent aussi à leur première nuict 
le pucellage de» leurs femmes s'ils Font conquis oui ou non par la trace 
qu'ils y trouvent ; comme un que je cognois, lequel, ayant espous<^ 
une femme en secondes nopces, et luy ayant fait accroire (|ue son pn;- 
mier mary n'y avoit jamais touché par son impuissance, et qu'elle 
estoit vierge et pucelle aussi bien qu'auparavant estre mariée, néan- 
moins il la trouva si vaste et si copieuse en amplitude, qu'il se mit à 
dire : • Hé comment! estes-vous cette pucelle de Marollc, si serrée 
et si estroite qu'on me disoit ! Hé j vous avez un grand arpend. et le 
chemin y est tellement grand et battu, que je n'ay garde de m'esgarer. » 
iSi fallut-il qu'il passast par-là et le bust doux conune laict ; car si son 
premier mary n'y avoit point touché comme il estoit vray, il y en avoit 
bien eu d'autres. 

Que dirons-nous d^aucunes mères, qui, voyant Timpuissance de leurs 
gendres, ou qui ont l'esguillette nouée ou autre défectuosité, sont les 
maquerelles de leurs filles, et que, pour gagner leur douaire, s'en font 
donner à d'autres, et bien souvent engrosser, afin d'avoir les enfans 
bèriliers après la mort du père? 

J'en cognois une qui conseilla bien cela à sa fille, et de (ait n'y 
épargna rien ; mais le malheur pour elle fut que jamais n'en put 
!*voir. Aussi je cognois un qui, ne pouvant rien faire à sa femme, 
attira un grand laquais qu'il avoit, beau fils, pour coucher et dépuceller 
>*^a femme en dormant, et sauver son honneur par-là; mais elle s'en 
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aperceut et le laquais n^y fit rien, qui fut cause qa^ils phidèrent 
longtc>nips : finalement ils se déinarièrent. 

— Le roy Ilcnry de Castille en fit de mesme, lequel» ainsi que ra- 
conte Baptisti Fulquosius ', voyant qu il ne |MHiToit faire d^enfant à 
sa feinnie, il s'aida d'un lieau et jeune gcnliiliomme de sa cour pour 
lui en faire, ce qu'il fit ; dont pour sa peine il lui fit de grands biens 
et IVidvança en des honneurs, grandeurs et dignitcz : ne faut douter 
si la fenune ne l'en avina et s'en trouva hteni Voilà un bon cocu. 

— Pour CCS esguillettes notices, on fut dcMnièrement un procès en 
la cour du parlement de Paris, entre le sieur de Bray, trésorier, et sa 
femme, à qui il ne pouvoit rien faire, ayant eu l'esguillette noûée\ ou 
autre derfaut, dont la femme, bien marrie, l'en appela en jugement. 
U fut ordonne par la cour qu'ils seroient visitez eux deux par grands 
médecins experts. Le mary choisit les siens et la fenune les siens, dont 
en fut &it un fort plaisant sonnet à la cour, qu*une grande dame me 
lut elle- mesme, et me donna ainsi que je disnois avec elle. On disoit 
qu'une dame lavoit fait, d'autres un homme. Le sonnet e«t tel : 

SONNET. 

Entre les médecins renommés à Paris 
En sçavoir, en espreuve, en science, en doclrine. 
Pour juger l'imparfait de la coulpe androgyne. 
Par de Bray et sa femme ont esté sept choisis. 

De Bray a eu pour luy les irois de moindre prix, 
Le Courtf l'Eiidormy, Piètre; et sa femme, plus ttne. 
Les quatre plus experts en Tart de médecine, 
I.C Grand, le Gros, Durct et Vigoureux a pris. 

On peut par-là juger qui des deux gagnera, 
Et si le Grand du Court victorieux sera, 
Vigoureux d'Endormy; le Gros, Duret de Piètre. 

Et de Bray n'ayant point ces deux de son cnslé. 
Estant tant imparfuil que mary le peut cslrc, 
A foute de bon droit en sera déboulé. 

— J'uy Guy parler d'un autre mary, lequel la première nuict tenant 
euibnissêe sa nouvelle espou^c, cliu se ravit en telle joye et plaisir, 

* Daplisla Fulgcsius, dont les Faclorum et Dic/orum mmorabilium liùri IX ont 
élé imprimés diverses fois. Ce fait particulier se trouve dans le chapitre m du 
IX» livre. *^ 
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qae, s'oubliant en elle*mesnie, ne se peut engarder de faire un petit 
mobile tordion de remuement non accoustumé de fuire aux nouvelles 
mariées; il ne dit autre chose sinon : « Ah ! jVn ay ! >» et continua sa 
route. Et Toilà nos cocus en herbe, dont j'en sçay une m illiasse de 
comptes; mais je n'aurois jamais fait; et le pis que je vois en eux, c'est 
quand ils espousent la vache et le veau, comme on dit, et qu'ils les 
prennent toutes grosses. 

Comme un que je sçay, qui, s'estant marié avec une fort belle et 
honneste damoiselle, par la faveur et volonté de leur prince et sei- 
gneur, qui aymoit fort ce gentilhomme et la luy avoit fait espouser, 
au bout de huit jours elle vint à estre cogneuë grosse, aussi elle le 
publia pour mieux couvrir son jeu. Le prince, qui s'estoit tousjours 
bien douté de quelques amours entre elle et un autre, lui dit : « Une 
telle, j'ay bien mis dans mes tablettes le jour et Theure de vos nopces; 
quand on les affrontera k celuy et celle de vostre accouchement, vous 
aurez de la honte. » Mais elle, pour ce dire, n'en fit que rougir un 
peu, et n'en fut autre chose, si-non qu*elle tenoit toujours mine de 
donada ben *. 

Or il y a d'aucunes filles qui craignent si fort leur père et mère, 
qu'on leur arracherait plustost la vie du corps que le boucon puceau, 
les craignant cent fois plus que leurs marys. 

— J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste damoiselle, la- 
quelle, estant fort pourchassée du plaisir d'amour de son serviteur, elle 
lui respondit : t Attendez un peu que je sois mariée, et vous verrez 
comme, sous cette courtine de mariage qui cache tout, et ventre enflô 
et descouvert, nous y ferons à bon escient. » 

— Une autre, estant fort recherchée d'un grand, elle luy dit : c Sol- 
licitez un peu nostre prince qu'il me marie bientost avec celui qui me 
pourchasse, et me fasse vistement payer mon mariage qu'il m'a pro- 
mis; le lendemain de mes nopces, si nous ne nous rencontrons, marché 
nul. • 

— Je sçay une dame qui, n'ayant esté recherchée d'amour que 
quatre jours avant ses nopces, par un gentilhomme .parent de son 
mary, dans six après il en jouyt ; pour le moins il s'en vanta, et estoit 
aisé de le croire ; car ils se monstroient telle privauté, qu'on eust dit 
quo toute leur vie ils avoient esté nourris ensemble; mesme il en dit 
<lcs signes et marques qu'elle portoit sur son corps, et aussi qu'ils 

* Dame de bien. 
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contioiiêrent leor jea longtemps après. Le gentflhomme disoit que la 
privante qui leur doona occasiim de Tenir là, ce fut que, pour porter 
une mascarade, s^entrochangfreDt leurs habiUnDens; car il prit celui 
de sa maistresse, et elle œlu j de son amj, dont le mary n en fit que 
rire, et aucuns prirent snbject d*j rrdire et penser mal. 

n fut fait une chanson à la Cour d^nn mary qui fut marié le mardj 
et fut cocu le jeudy : c'est bien advancer le temps. 

— Que diroos-nons d^une fille ayant esté sollicitée longuement 
d'un gentilhomme de bonne maison et riche, mais pourtant nigaud et 
non digne d*elle, et par Fadris de ses païens, pressée de Tespouser, 
elle fit responae qn*elle aymmt mieux mourir que de fespouser, et 
qu^il se déportast de stm amour, qu'on ne luy en parlast plus ny à ses 
parens; car, s^ib la forçoient de Tespouser, elle le ferait plustost cocu. 
Hais pourtant fallut qu'elle passast par-li, car la sentence luy fut don- 
née ainsi par ceux et celles des plus grands qui avoient sur ellii puis- 
sance, et mesme de ses parens. 

La TÎgille des nopces, ainsi que son mary la Toyoit triste tt pensÎTe, 
luy demanda ce qu'elle sToit, elle luy respundit toute en colère : t V ous 
ne m'avez touIu jamais croire à tous ester de me poursuirre ; tous 
sçavez ce que je tous ay toasjours dit, que, si je Tenois par malheur à 
estre Tostre femme, que je tous ferois cocu, et je tous jure que je le 
feray et tous tiendray ]iarolle. » 

Elle n'en fiiisoit point la petite bouche devant aucunes de ses com- 
paignes et aucuns de ses serriteurs. Assurez«Tous que depuis elle n'y 
a pas failli; et luy monstra qu'elle estoit bien gentille femme, car elle 
tint bien sa paroJle. 

Je TOUS laisse à penser si elle en doToît aToir blasme, puis qu'on 
averty en vaut deux, et qu'elle l'advisoit de l'incouTéoient où il tom- 
beroit. Et pourquoi ne s'en donnoit-il garde? Mais pour cela, il ne 
s'en soucia pas beaucoup. 

^- Ces filles qui s'abandonnent ainsi sitost après estre mariées font 
comme dit l'italien : Che la vacca, che ha stala moUo tempo ligota, 
corre più che qu* ella che hà kavuto sempre piena libertà *.' 

Ainsi que fit la première femme de Baudouin, roy de Hiérusalem, 
que j'ay dit d-doTant, hquelle, ayant esté mise en religion de force 
par son mary, après aToir rompu le cloistre et en estre sortie, et 

* Cesi-A-dire : « Que la vache qui a longtemps été atlacbée oonrl plus que (elle 
qui a toujours vécu en pleine liberté. • 
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tirant vers Gonstantinople, mena tello paillardise, qu'elle en donnoit 
à tous passans» allans et yenans, tant gens-d*armes que pellerins vers 
niërusaleoi, sans esgard de sa royale condition ; mais le grand jeûne 
qu'elle en avoit fait durant sa prison en estoit cause. 

J'en nommerois bien d'autres. Or, voilà donc de bonnes gens de 
cocus ceux-là, comme sont aussi ceux-là qui permettent à leurs fem- 
mes, quand elles sont belles et recherchées de leur beauté, et les 
abandonnent pour s'en ressentir et tirer de la faveur, du bien et des 
moyens. 

Il s'en voit fort de ceux-là aux cours des grands roys et princes, 
lesquels s'en trouvent très-bien, car, de pauvres qu'ils auront esté, 
ou pour engagement de leurs biens, ou pour procès, ou bien pour 
▼oyages de guerre sont au tapis, les voilà remontez et aggrandis en 
grandes charges par le trou de leurs femmes, où ils n'y trouvent nulle 
diminution, mais plustost augmentation; fors en une belle dame que 
j*ay ouy dire, dont elle en avoit perdu la moitié par accident, qu'on 
disoit que son mary luy avoit donné la vérole ou quelques chancres 
qui la luy avoient mangée. 

Certes les faveurs et bienfaits des grands esbranlent fort un cœur 
chaste, et engendrent bien des cocus. 

— J'ay ouy dire et raconter d'un prince estranger *, lequel, ayant esté 
fait général de son prince souverain et maistre en une grande expédi- 
tion d'un voyage de guerre qu'il luy avoit commandé, et ayant laissé 
en la cour de son maistre sa femme, l'une des belles de la chreslienté, 
S3 mit à luy flaire si bien l'amour, qu'il l'esbranla, la terrassa et 
Tabbattist si bien et si beau, qu'il l'engrossa. 

Le mary, tournant au bout de treize ou quatorze mois, la trouva on 
tel estât, bien marry et fasché contr'elle. Ne faut point demander com- 
ment ce fut à elle, qui estoit fort habile, à faire ses excuses, et à un 
sien beau-frère. 

Enfin elles furent telles qu'elle luy dit : c Monsieur, l'événement 
dfi vostre voyage en est cause, qui a esté si mal receu de vostre 
ma.stre(car il n'y fit pas bien certes ses affaires], et en vostre absence 
l'on vous a tant preste de charitez pour n'y avoir point fait ses beso- 
gnes, que, sans que vostre seigneur se mist à m'aymer, vous estiez 
perdu ; et, pour ne vous laisser perdre, je me suis perdiie : il y va 

' François de Lorraine, duc de Guise, tué devant Orléans par Poltrot de Méré. 
Voyez pour ce renseignement : Remarque sur le mot adultérin, page 547 du Cal h. 
ir£fj>.,édil. del699. 
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autant et pins de mon honneur que dn Tostre ; pour Totrc avance- 
ment, je ne me suis espargnée la plus précieuse chose de moy : jugez 
donc si j^ay tant failly comme tous diriez bien ; car, autrement, vostre 
vie, vostre honneur et &veur y fust esté en bransle. Vous estes mieui 
que jamais; la chose n^est si divulguée que la tache vous en demeure 
trop apparente. Sur cela, excusez-moi et me pardonnez, t 

Le beau-frère, qui sçavoit dire des mieux, et qui, possible, avoit part 
à la grossesse, y enadjousta autres belles parolles et prégnantes, si bien 
que tout servit, et par ainsi Faccord fut fait, et furent ensemble mieux 
que devant, vivans en toute franchise et bonne amitié ; dont pourtant 
le prince leur maistre, qui avoit fait la débausche et le débat, ne 
Tcstima jamais plus (ainsi que j'ay ouy dire) comme il en avoit fait, 
pour en avoir tenu si peu de compte à Fendroit de sa femme et pour 
1 avoir beu si doux, tellement qu'il ne Testima depuis de si grand 
cœur comme il Tavoit tenu auparavant, encor que dans son ame il 
cstoit bien aise que la pauvre dame ne patist point pour luy avoir fait 
plaisir. J*ay veu aucuns et aucunes excuser cette dame, et trouver 
qu'elle avoit bien fait de se perdre pour sauver son mary et le remet- 
tre en faveur. 

Oh ! qu'il y a de pareils exemples à celuy-cy, et encor à un d'une 
grande dame qui sauva la vie à son mary, qui avoit esté jugé à mort 
en pleine cour, ayant esté convaincu de grandes concussions et mal- 
versations en son gouvernement et en sa charge, dont le mary l'en 
ayma après toute sa vie. 

— J'ay ouy parler d'un grand seigneur aussi, qui, ayant esté jugé 
d'avoir la teste tranchée, si qu'estant déjà sur TeschafTault sa grâce 
survint, que sa fille, qui estoit des plus belles, avoit obtenue; et, 
descendant de reschatTault, il ne dit autre chose sinon : « Dieu sauve 
le bon c. de ma fille, qui m'a si bien sauvé * ! » 

— Saint Augustin est en doute si un citoyen chrcstien d'Antioche 
pécha quand, pour se délivrer d'une grosse somme d'argent pour la- 
quelle il estoit estroitement prisonnier, permit à sa femme de cou- 
cher avec un gentilhomme fort riche qui lui promit de l'acquitter de 
sa debte *. 

Si saint Augustin est de cette opinion, que peut-il donc permettre à 
plusieurs femmes, veufves et filles, qui, pour rachepter leurs pères» 

* Il serait curieux que ce fût de M. de Saint-Vallier que voulût parler Bran- 
tôme! 

* C'est rhistoire de Cosi-Sancta : un petit mal pour un grand bien. 
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parens, et amys voire mesme, abandonnent leur gentil corp.< sur force 
inconvéniens qui leur surviennent, comme de prison, d*esclavitude, de 
la vie, des assauts et prises de ville, bref une infinité d'autres, jusques 
à gagner quelquesfois des capitaines et des soldats, pour les bien faire 
combattre et tenir leurs partis, ou pour soutenir un long siège et re- 
prendre une place. J^en compterois cent sujects, pour ne craindre pour 
eux à prostituer leur chasteté ; et quel mal en peut-il arriver ny escan- 
dale pour cela? mais un grand bien. 

Qtii dira donc le contraire, qu'il ne fasse bon estre quelques fois rocu, 
puisc(ue Ton en tire telles commoditez du salut de vies et de rembar- 
quement de faveurs, grandeurs et dignitez et biens, que j'en cognois 
beaucoup, et en ny ouy parler de plusieurs, qui se sont bien advancés 
par la beauté et par le devant de leurs femmes? 

Je ne veux offenser personne; mais j'oserois bien dire que je tiens 
d^aucuns et iraucunes que les dames leur ont bien scrvy, et que certes 
les valeurs d'aucuns ne les ont tant fait valoir qu'elles. 

— Je cognois nne grande et habile dame, qui fit bailler Tordre à 
son mai^, et Tout luy seul avec les deux plus grands princes de la 
cbresticnté. Elle luy disoit souvent, et devant tout le monde (car elle 
cstoit de plaisante compaignie, et rencontroit très-bien) : « Ha ! mon 
^my, que tu eusses couru longtemps fauvettes avant que tu eusses eu 
ce diable que tu portes au col *. » 

— J'en ay ouy parler d'un grand du temps du roy François, lequel 
ayant receu l'ordre, et s'en voulant prévaloir un jour devant feu M. de 
la Gbastaigneraye mon oncle, et luy dit : « Ha 1 que vous voudriez 
avoir cet ordre pendu au col aussi bien comme moy 1 » Mon oncle, qui 
esloil prompt, haut à la main, et scalabreux *, s'il en fut onc, lui 
respondit : « J'aymerois mieux estre mort que de l'avoir par le moyen 
du trou que vous l'avez eu. » L'autre ne luy dit rien, car il savoit bien 
'» qui il avoit h faire. 

— J'ay ouy compter d'un grand seigneur, à qui sa femme ayant 
sollicité et porté en sa maison la patente d'une des grandes charges du 
P'iys où il estoit, que son prince lui avoit octroyée par la faveur de sa 
femme, il ne la voulut accepter nullement, d'autant qu'il avoit sceu 

^ plaisant proverbe vient de ce que les fauvettes rousses n'ont point de collier 
comme en portent plusieurs autres espèces d'oiseaux. C'est pourquoi la dame 
pousse ccuc gcnlinc exclamation. 

Scalabreux est un mot nouveau. On ne le trouve pas dans les Dialogues du 
ûouveau langage français italianisé, de 11. Etienne. Ce mot, nouvelle invention 
dis courtisans pour dire piquant, prépare notre scabreux. 
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que sa femme avoit demeuré trois moi^ avec le prince fort favorisée, et 
non sans soupçons. 11 monstra bien par-là sa générosité, qu''il avoit 
toute sa vie manifestée : toutesfois il Taccepta, après avoir fait chose 
que je ne veux dire. 

Et voilà comme les dames ont bien fait autant ou plus de chevalliers 
que les batailles, que je nommerois, les cognoissant aussi bien qu*un 
autre; n'estoit que je ne veux mesdire, ny faire escandale Et si elles 
leur ont donné des honneurs, elles leur donnent bien des richesses. 

J'en cognois un qui estoit fort pauvre hère lorsqu''il amena sa femme 
à lu cour, qui estoit très-belle; et, en moins de deux ans, ils se re- 
mirent et devinrent fort riches. 

— Encor faut-il estimer ces dames qui eslèvent ainsi leurs marjs 
on biens, et ne les rendent coquins et cocus tout ensemble : ainsi que 
Ton dit de Marguerite de Namur, laquelle fut si sotte de s'engager et 
de donner tout ce qu'elle pouvoit à LoCus, duc d'Orléans, luy qui estoit 
si grand et si puissant seigneur, et frère du roy, et tirer de son mary 
tout ce qu'elle pouvoit, si bien qu'il en devint pauvre, et fut contraint 
de vendre sa comté de Bloys audit M. d'Orléans, lequel, pensez qu'il 
la luy paya de l'argent et de la substance mesme que sa sotte femme 
iuy avoit donnée. Sotte bien estoit-elle, puisqu'elle donnoit à plus 
grand que soy ; et pensez qu'après il se moqua et de Tune et de l'au- 
tre ; car il estoit bien homme pour le faire, tant il estoit volage et 
peu constant en amours. 

^ — Je cognois une grande dame, laquelle estant venue fort amou- 
reuse d'un gentilhomme de la cour, et luy par conséquent jouissant 
d'elle, ne luy pouvant donner d'argent, d'autant que son mary luy te- 
noit son trésor caché comme un prestre, lui donna la plus grande partie 
de ses pierreries, qui monloient à plus de trente mille escus ; si bien 
qu'à la cour on disoit qu'il pouvoit bien bastir, puisqu'il avoit force 
pierres amassées et accumulées; et puis après, estant venue et escheuc 
à elle une grande succession, et ayant mis la main sur quelque v|ngt 
mille escus, elle ne les garda guères que son gallant n'en eust sa 
bonne part. Et disoit-on que si cette succession ne luy fust eschuë, ne 
sçachant que luy pouvoir plus donner, luy eust donné jusques à sa 
robbe et chemise ; en quoy tels escroqueurs et escornifleurs sont gran- 
dement à blasmer, d'aller ainsi allambiquer et tirer toute h substimce 
de ces pauvres diablesses martelées et encapriciées ; car la bourse 
estant si souvent revisitée, ne peut demeurer toujours en son enfleure, 
ni en son estrc, comme la bourse de devant, qui est toujours en son 
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mesme estât, et preste à y pesclier qui veut, sans y trouver à dire les 
prisonniers qui y sont entrés et sortis. Ce bon gentilhomme, que je 
dis si bien empierré, vint quelque temps après à mourir, et toutes 
ses bardes, à la mode de Paris, vinrent à estre criées et vendues à 
Tencan , qui furent appréciées à cela, et recognûes ponr les avoir 
veucs à la dame par plusieurs personnes, non*sans grand* honte de la 
dame. 

— - n y eut un grand prince, qui ayroant une fort hdnneste dame, 
fit achepter une douzaine de boutons de diamans trës-brillans , et 
proprement mis en œuvre, avec leurs lettres égyptiennes et hiéro- 
glyfiques, qui contenoient leur sens caché, dont il en fit un présent à 
sadite maistresse, qui, après les avoir regardés fixement, lui dit qu^il 
n*en estoit meshuy plus besoin à elle de lettres hiéroglyfiques, puisque 
les escritures estoient desjà accomplies entre eux deux, ainsi qu'elles 
a voient esté entre cette dame et le gentilhomme de cy-dessus. 

— J'ai cogneu une dame qui disoit souvent à son mary qu'elle le 
rendroit plustost coquin que cocu, mais ces deux mots tirans de Té- 
quivoque, un peu de Tun de Tautre, assemblèrent en elle et en son 
mary ces deux belles qualitez. 

— J'ai bien cogneu pourtant beaucoup et une infinité de dames qui 
n'ont pas ainsi fait : car elles ont plus tenu serrée la bourse de leurs 
escus que de leur gentil corps : car, encor qu'elles fussent très-grandes 
dames, elles ne vouloîent donner que quelques bagues, quelques fa- 
veurs^ et quelques autres petites gentillesses, manchons ou escharpes, 
pour porter pour l'amour d'elles et les Êiire valoir. 

— J'en ay cogneu une grande qui a esté fort copieuse et libérale en 
cela, car la moindre de ses escbarpes et faveurs qu'elle donnoit à ses 
serviteurs estoit de cinq cents escus, de mille et de trois mille, où il y 
avoit pins de broderies, plus de perles, plus d'enrichissemens, de chif- 
fres, de lettres hiéroglyfiques et belles inventions, que rien au monde 
n'estoit plus beau. Elle avoit raison, afin que ces présens, après les 
avoir faits, ne fussent cachés dans des coffres ni dans des bourses, 
comme ceux de plusieurs autres dames, mais qu'ils parussent devant 
tout le monde, et que son amy les fist valoir en les contemplant sur 
sa belle commémoration, et que tels présens en argent sentoient plus- 
tost leurs femmes communes qui donnent à leurs ruffians, que non pas 
leurs grandes ethonnestes dames. Quelquefois aussi elle donnoit bien 
quelques belles bagues de riches pierreries ; car ces faveurs et escbar- 
pes ne se portent pas communément, sinon en un beau et bon affaire; 

5. 
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au lieu que la bague an dwgt tient mieux et plus ordinairement oompaî- 
gnie i celuy qui la porte. 

— Certes un gentil cavallier et de noble cœur doit estre de cette 
généreuse complexion, de plustost bien senrir sa dame pour les beautez 
qui la font reluire, que pour tout Tor et Fargent qui reluisent en elle. 

Quant à moy, je me puis Tanter d*aToir serry en ma vie d'bonnestes 
dames, et non des moindres ; mais si f eusse voulu prendre d'elles ce 
qu'elles m*ont présenté, et en arracber ce que j*eus6e pu, je serois 
riche anjourd'huy, ou en bien, ou en argent, ou en meubles, de plus 
de trente mille escus que je ne suis ; mais je me suis toujours contenté 
de faire paroistre mes affections, plus par ma générosité que par mon 
avarice. 

Certainement il est bien raison que, puisque Thomme donne du sien 
dans la bourse du devant de la femme, que la femme de mesme donne 
du sien aussi dans celle de Thomme, mais il faut en cela peser tout; 
car, tout ainsi que l'homme ne peut tant jetter et donner du sien dans 
la bourse de la femme comme elle voudroit, il faut aussi que Thomme 
soit si discret de ne tirer de la bourse de la femme tant conome il vou- 
droit, et faut que la loy en soit égale et mesurée en cela. 

— J'ay bien veu aussi beaucoup de gentilshommes perdre de Ta- 
mour de leurs maistresses par Timportunité de leurs demandes et 
avarices, et que les voyans si grands demandeurs et si importuns d'en 
vouloir avoir, sVn défaisoient gentinlent et les plantoient là, ainsi qu'il 
estpit irès-bien employé. 

Voilà pourquoy tout noble amoureux doit plustost estre tenté de con- 
voitise chamelle que pécuniaire; car quand la dame seroit par trop 
libérale de son bien, le mary, le trouvant se diminuer, en est plus 
marry cent fois que de dix mille libéralitez qu'elle feroit de son corps. 

Or, il y a des cocus qui se font par vangence : cela s'entend que 
plusieurs qui haïssent quelques seigneurs, gentilshommes ou autres, 
desquels en ont receu quelques desplaisirs et affronts, se vangent d'eux 
en faisant Tamour à leurs femmes, et les corrompent en les rendant 
gallanscobus. 

— J*ai cogneu un grand prince, lequel ayant receu quelques traits 
de rébellion par un sien sujet grand seigneur, et ne se pouvant vanger 
de luy, d'autant qu'il le fuyoit tant qu'il pouvoit, de sorte qu'il ne 
pouvoit aucunement l'attrapper ; sa femme estant un jour venue à sa 
cour solliciter l'accord et \cs affaires de son mary, le prince luy donna 
une assignation pour en conférer un jour dans un jardin et une chain» 
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brc là auprès ; mais ce fut pour lui parler d'uroour. Il en jouit fort 
facilement sur l'heure sans grande résistance» car elle estoit de fort 
bonne composition : et ne se contenta do la repasser, mais h d'autres 
la prostitua, jusques aux yalets de chambre; et par ainsi disoit le prince 
qu'il se sentoit bien vangé de son sujet, pour luy avoir ainsi repassé sa 
femme et couronné sa teste d'une belle couronne de cornes, puisqu'il 
Touloit faire du petit roy et du souverain ; au lieu qu'il vouloit porter 
couronne de fleurs de lys*, il lui en falloit bailler une belle de cornes. 
Ce mesme prince en fit de mesme par la suasion de sa mère, qu*il 
joûist d'une fille et princesse; pçacbarit qu'elle devoit espouser un 
prince qui lui avôit fait desplaisir et troublé l'Estat de son frère bien 
fort, la dépucella et en joiiit bravement, et puis dans deux mois fut 
livrée audit prince pour pucelle prétendue et pour femme, dont la van- 
gence en fut fort douce en attendant une antre plus rude, qui vint 
puis après. 

— J'ay cogncu un fort honncste gentilhomme qui servant une belle 
dame et de bon lieu, lui demandant la récompense de ses services et 
amours, elle lu J respondit francbemi nt qu'elle ne luy en donneroit pas 
pour un double, d'autant qu'elle estoit très-asseurée qu'il ne l'aynioit 
tant pour cela, et ne luy portoit point tant d'affection pour sa beauté, 
comme il disoit,. sinon qu'en jouissant d'elle il se vouloit vanger de son 
m'ary qui luy avoit fait quelque desplaisir, et pour ce il en vouloit avoir 
ce contentement dans son ame, et s'en prévaloir puis après j mais le 
gentilhomme, luy asseurant du contraire, continua à la servir plus dé 
deux ans si fidèlement et de si ardent amour, qu'elle en prit cognois- 
sance ample et si certaine, qu'elle luy octroya ce qu'elle lui avoit tous- 
jours refusé , i'asseurant que si du commenceinont de leurs amours 
elle n'eust eu opinion de quelque vangence prejettée en luy par ce 
moven, elle Teust rendu aussi bien content comme elle fit à la fin ; car 
son naturel estoit de l'aymcr et favoriser. Voyez comme cette dame 
se sceut sagement commander, que l'amour ne la transporta point à 
faire ce qu'elle desiroit le plus, sans (ju elle vouloit qu'on l'aymast 
pour ses mérites et non pour le seul sujet de vindicte. 

' CeUe prétention à la couronne regarde ou Henri de Navarre, ou Henri de Lor- 
raine, duc de Guise. On peut, tout d'abord, écarter Henri de Navarre. Sa Temme 
Marguerite, se souciait peu de l'amour de ses frères , et, en Usant quelques lignes 
plus bas, on croit positivement reconnaître Henri le Balané, qui tourmcntaii 
Henri III avec sa ligue et sa généalogie carlovingienne beaucoup plus que ne le 
faisait le bon Henri de Navarre. Du i^e&le, la rude vengeance qui va suivre se con> 
firme par rassas^ioat du Dalalïé aux états généraux de Blois. 
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— Feu M. de Gua, un des parfuits et gallans gentilshommes du 
monde en tout, me t^onvia à la cour un jour d'aller disner avec luy ; 
il avoit assemblé une douzaine des plus sçavans de la cour, entre au- 
tres M. révesque de Dole, de la maison d*Espinay en Bretagne, MÎI.de 
Ronsard, de Baïf, Desportes, d'Aubigny (ces deux sont encor en vie, ' 
qui m'en pourroient déjnentir), et d'autres desquels ne me souviens, 
et n'y avoit homme d'espée que M. de Gua et moy. En devisant durant 
le disner de l'amour et des commoditez et incommoditez, plaisirs et 
desplaisirs, du bien et du mal qu'il apportoit en sa jomssance, après que 
chacun eut dit son opinion et de l'un et de l'autre, il conclud que le 
souverain bien de cette jouissance gisoit en cette vangence, et pria 
un chacun de tous ces grands personnages d'en faire un quatrain im- 
promptu; ce qu'ils firent. Je les voudrois a^oir pour les insérer icj, 
sur lesquels M. de Do!e, qui disoil et escrivoit d'or, emporta le prix. 

Et certes, M. de Gua avoit occasion de tenir cette proposition contre 
deux grands seigneurs que je sçay, leur faisant porter les cornes pour 
la haine qu'ils luy portoient ; car leurs femmes estoient très-belles : 
mais en cela il en tiroit double plaisir, la vangence et 1|^ contentement. 
J'ay cogneu force gens qui se sont revangez et délectez en cela, et qui 
ont eu cette opinion. 

— J'ay cogneu aussi de belles ethonnestes dames, disant et affirmant 
que quand leurs marys les avaient maltraictées et rudoyées et tansées 
ou censurées, du battues ou fait autres mauvais tours et outrages, leur 
plus grande délectation étoit de les faire cornards, et en les faisant 
songer à eux, les brocarder, se mocquer et rire d'eux avec leurs amis, 
jusques-lu de dire qu'elles en entroient davantage en appétit et certain 
ravissement de plaisir qui ne se pouvoit dire. 

— J'ay ouy parler d'une belle et honneste femme, à laquelle estant 
demandé une fois si elle avoit jamais fait son mary cocu, elle respon- 
dit : « Et pourquoi l'aurois-je fait, puisqu'il ne m'a jamais battue ny 
menacée? » Gomme voulant dire que, s'il eust fait l'un des deux, son 
champion de devant en eust tost fait la vangence. 

— Et quant à la mocquerie, j'ay cogneu une fort belle et honneste 
dame, laquelle estant en ces doux altères de plaisirs, et en ces doux 
bains de délices et d'aise avec son amy, il luy advint qu'ayant un pen- 
dant d'oreiUe d'une corne d'abondance qui n*estoit que de verre noir, 
comme on les portoit alors, il vint, par force de se remuer et entrelas- 
ser et folastrer, à se rompre. Elle dit à son amy soudain : « Voyez 
comme nature est très-prévoyante; car pour une corne que j'ai rom- 
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pue, j'en fais icy une douzaine d^autres à mon pauvre cornard de 
roary, pour s*en parer un jour d'une bonne festc, s'il veut. » 

Une autre ayant laissé son mary couché et endormy dans le lict, 
vint voir son amy avant se coucher ; et ainsi qu'il luy eut demandé où. 
estoit son mary, elle luy respondit : c II garde le lict et le nid du cocu, 
de peur qu'un autre n'y vienne pondre; mais ce n'est pas à son lict, ny 
à ses linceuls, ny à son nid que vous en voulez, c'est à moy qui vous 
suis venue voir, et l'ay laissé là en sentinelle, encor qu'il soit bien 
endormy. » 

— A propos de sentinelle, j'ay ouy faire un compte d'un gentilhomme 
(le valeur, que j'ai cogneu, lequel un jour venant en question avec une 
fort bonneste dame que j'ay aussi cogneue, il luy demanda, par manière 
d'injure, si elle avoit jamais fait de voyage à Saint-Mathurin ^ « Ouy, 
dit-elle; mais je ne pus jamab entrer dans l'église, car elle estoit si 
pleine et si bien gardée de cocus, qu'ils ne m'y laissèrent jamais en- 
trer : et vous qui estiez des principaux, vous estiez au clocher pour 
faire la sentinelle et advertir les autres. > 

J'en compterois mille autres risées, mais je n'aurois jamais fait : si 
espère-je d'en dire pourtant en quelque coin de ce Uvre. 

-- Il y a des cocus qui sont débonnaires, qui d'eux-mêmes so con- 
vient à cette feste de cocuage ; comme j'en ai cogneu aucuns qui di- 
■^oienl à leurs femmes : c Un tel est amoureux de vous, je le cognois 
bien, il nous vient souvent visiter, mais c'est pour l'amour de vous, 
iisnue. Faites-lui bonne-chière; il nous peut faire beaucoup de plaisir ; 
son accointance nous peut beaucoup servir. » 

D'autres disent à aucuns : < Ma femme est amoureuse de vous, elle 
vous ayme; Tenez la voir, vous lui ferez plaisir ; vous causerez et 
deviserez ensemble, et passerez le temps. » Ainsi convient-ils les gens 
à leurs dépens. 

Comme fit l'empereur Adrian, lequel estant un jour en Angleterre 
(ce dit sa vie), menant la guerre, eut plusieurs advis comme sa femme, 
Timperatricc Sabine, faisoit l'amour, à toutes restes à Rome, avec force 
gallans gentilshommes romains. De cas de fortune, elle ayant escrit une 
lettre de Rome en hors à un gentilhomme romain qui estoit avec 
lempereur en Angleterre, se complaignant qu'il l'avoit oubliée et qu'il 
ne fiiisoit plus compte d'elle, et qu'il n'estoit pas possible qu'il n'eust 

Faire le voyage à Saint-Ualburin est un proverbe qui signifie faire folie de 
4on corps. On allaii â cette église eo pèlerinage pour se guérir de la iolic. 



68 VIES DES DAMES GALANTES. 

quelques amourettes par de-là, et que quelque mignone affectée * ne Fenst 
espris dans les lacs de sa beauté; cette lettre d'adTanture tomba entre 
tes mains d^Adrian ; et comme ce gentilhomme, quelques jours après, 
demanda congé à TEmpereur, sous couleur de Touloir aller jusques à 
Rome promptement pour les affaires de sa maison, Adrian luy dit en se 
jouant : c Eh bien, jeune homme, allez-y hardiment, car Timpératrice 
ma femme tous y attend en bonne dévotion. » Quoy voyant le Romain, 
et que l'Empereur avoit descouvert le secret et luy en pourroit &ire 
mauvais tour, sans dire adieu ny gare, partit la nuit après et s'enfuit 
en Irlande. 

Il ne devoit pas avoir grand peur pour cela, comme TEmpereur luy- 
mesme disoit souvent, estant abreuvé à toute heure des amours débor- 
dés de sa femme : c Certainement si je n'estois empereur, je me serois 
bientost defTait de ma femme; mais je ne veux Hionstrer mauvais exem- 
ple. » Gomme voulant dire que n'importe aux grands qu'ils soient-là 
logés, aussi qu'ils ne se divulguent. Quelle sentence pourtant pour les 
grands, laquelle aucuns d'eux ont praticquée, mais non pour ces raisons. 
Voilà comme ce bon empereur assistoit joliment à se faire cocu. 

— Le bon Marc Aurèle* ayant sa femme Faustine une bonne vesse, 
et luy estant conseillé de la chasser, il respondit : a Si nous la quittons, 
il faut aussi quitter son douaire, qui est l'empire ; et qui ne voudroit 
estre cocu de mesme pour un tel morceau, voire moindre? » 

Son fils Antoninus Vcrus, dit Gommodus, encor qu'il devint fort 
cruel, en dit de mesme à ceux qui luy conseilloient de Êiire mourir 
ladite Faustine sa mère, qui fut tant amoureuse et chaude après un 
gladiateur, qu'on ne la put jamais guérir de ce chaud mal, jusques à * 
ce qu'on s'advisast de faire mourir ce maraut gladiateur et luy faire 
boire son sang. 

— Force marys ont fait et font de mesme que ce bon Marc Aurèle, 
qui craignent de faire mourir leurs feiAmes putains, de peur d'en per- 
dre les grands biens qui en procèdent, et ayment mieux estre riches 
cocus à si bon marché qu'estre coquins. 

— Mon Dieu ! que j'ay cogneu plusieurs cocu» qui ne cessoient ja- 
mais de convier leurs parens, leurs amys, leurs compaignons, de venir 
voir leurs femmes, jusques à leur faire festins pour mieux les y attirer; 

* C'est « arrêtée. » 

* Marc-Aurèle est connu comme Tempereur le plus juste et le plus intègre. Il par' 
tage avec Titus la gloire qui s'attache aux bons princes. 
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et y estans, les laisser seuls avec elles dans leurs chambres, leurs cabi- 
nets, et puis s^en aller et leur dire : « Je vous laisse ma femme en 
garde. » 

— J'en ay cogneu un de par le monde, que vous eussiez dit que 
toute sa félicité et contentement gisoît 5 estre cocu, et s'estudioit d'en 
trouver les occasions, et surtout n^oublioit ce premier mot : « Ma femme 
est amoureuse de vous; Faymez-vous autant qu'elle vous aime? » Et 
quand il Toyoit sa femme avec son serviteur, bien souveiit il emmenoit 
la compaignîe hors de la chambre pour s'aller pourmener, les laissant 
tous deux ensemble, leur donnant beau loisir de traicter leurs amours; 
et si par cas il avoit h faire'à tourner prestement en la chambre, dès le 
bas du degré il crioit haut, il demandoit quelqu'un, il crachoitou il tous- 
soit, afin qu'il ne trouvast les amans sur le fait ; car volontiers, encor 
qu'on le sçacbe et qu'on s'en doute, ces vues et surprises ne sont 
guèrcs agréables ny aux uns ny aux autres. 

Aussi ce seigneur faisant un jour bastir un beau logis, et le maistrc 
masson luy ayant demandé s'il ne le vouloit pas illustrer de corniches, 
il respondit : « Je ne sçay que c'est que corniches; demMidez-le à ma 
femme, qui le sçait et qui sçait l'art de géométrie ; et ce qu'elle dira 
faites-le. » 

— Bien fit pis un que je sçay, qui, vendant un jour une de ses terres 
à un autre pour cinquante mille escus, il en prit quarante- cinq mille en 
or et en argent, et pour les cinq restans il prit une corne de licorne; • 
grande risée pour ceux qui le sceurent. « Gomme, disoient-iis, s'il n'a- 

. voitasgez de cornes chez soy sans y adjouster celle-là. » 

— J'ay cogneu un très-grand seigneur, brave et vaillant, lequel vint 

à dire à un honneste gentilhomme qui estoit fort son serviteur, en riant 

pourtant : « Monsieur un tel, je ne sçay ce que vous avez fait à ma 

femme, mais elle est si amoureuse de vous que jour et nuict elle ne 

roe lait que parler de voup, et sans cesse me dit vos louanges. Pour toute 

fesponse je lui dis que je vous connois plustost qu'elle, et sçay vos 

valeurs et vos mérites, qui sont grands. » Qui fut esloimé, ce fut ce 

gentilhomme, car il ne \enoit que de mener cette dame sous le bras 

^ vespres , où la reine altoît. Toutesfois le gentilhomme s'asseura tout 

d'un coup et luy dit : ce Monsieur, je suis très-humble serviteur de 

niadame vostre femme, et fort redevable de la bonne opinion qu'elle 

a de moi, et l'honore beaucoup; mais je ne luy fais pas Tamour (disoitil 

en bouffonnant), mais je luy fais bien la cour par vostre bon avis que 

vous me donnastes dernièrement; d'autant qu'elle peut beaucoup à 
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Fendroit de ma maûtressc, que je puis esponser par son moyeo, et 
par ainsi j'espère qu^clle m^j sera aidante. » 

Ce prince n^en fit plus autre serobLint, sinon que de rire et admonester 
le gentilhomme de courtiser sa femme plus qae jamais, ce qu*il fit, es- 
tant bien aise sous ce prétexte de servir une si belle dame de prince, 
laquelle luy faisoit bien oublier son autre maistresse qu^il vouloit es- 
poust^r, et ne s*en soucier guères, sinon que ce masque bouchoit et 
dcguisojt tout; 

Si ne put-il faire tant qu'il n'entrast on jour en jalousie, que voyant 
ce gentilhomme dans la chambre de la reyne porter au bras un ruban 
incamadin d'Espagne, qu'on avoit apporté par belle nouveauté à la 
cour, et l'ayant tasté et manié en causant avec luy, alla trouver sa 
fjmme, qui estoit près du lict de la reyne, qui en avoit un tout pareil, 
lequel il mania et toucha tout de mesme, et trouva qu'il estoit tout 
semblable et de la mesme pièce que Tautre : si n'en sonna-t-il pourtant 
jamais mot, et n'en fut autre chose. Et de telles amours il en faut cou- 
vrir si bien les feux par telles cendres de discrétion et de bons advis, 
qu'elles ne se puissent desconvrir; car bien souvent Tescandale ainsi 
descouvert tlépite plus les marys contre leurs femmes que quand le 
tout se fait à cachettes, praticquant en cela le proverbe : Si non castèf 
tamen cautè*. 

— Que j'ay veu en mon temps de grands escandalcs et de grands 
inconvéniens pour les indiscrétions et des dames et de leurs serviteurs! 
Que leurs marys s^en soucioient aussi peu que rien, mais qu'ils fissent 
bien. leurs faits, soUo coperté*, comme on dit, et ne fust point 
divulgué. 

— J'en ay cogneu une qui tout à trac faisoit paroistre ses amours et 
ses faveurs, qu'elle départoit comme si elle n'eust eu de mary et ne 
fuât esté sous aucune puissance, n'en voulant rien croire l'advis de ses 
serviteurs et amys, qui lui en remonstroient les inconvéniens : aussi 
bien mal luy en a-t-il pris. . 

Cette dame n'a jamais fait ce que plusieurs autres dames ont fait; car 
elles ont gentiment traicte l'amour, et se sont données du bon temps 
sans en avoir donné grand connoissance au monde, sinon par quelques 
soupçons légers, qui n'eussent jamais pu monstrer la vérité aux plus 
clairvoyans ; car elles accostoient leurs serviteurs devant le monde si 

* Ccst-à-dirc, sinon cbastemect, du moins linement. 

* C'est-à-dire, loas les couverles, ou en cachette. 
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clestrement, et les entretenoient si escortement S que ny leurs marys 
ny les espioDS de leur vie n'y eussent sceu que mordre ; et quand ils 
alloicnt en quelque voyage, ou qu'ils vinssent à mourir, elles couvroient 
etcachoient leurs douleurs si sagement, qu'on n'y connoissoit rien. 

— J'ay cogneu une dame belle et honneste, laquelle, le jour qu'un 
grand seigneur son serviteur mourut, elle parut en la chambre de la 
reyne avec un visaige aussi gay et riant que le jour paravant. D'aucuns 
l'en estimoient de cette discrétion, et qu'elle le faisoit de peur de des- 
plaire et irriter le roy, qui n'aymoit pas le trespassé. D'aucuns la blas- 
moicnt, attribuant co geste plustost à manquement d*amour, comme 
Ton disoit qu'elle n'en estoit guères bien garnie, ainsi que sont toutes 
celles qui se meslent de cette vie. 

— J'ay cogneu deux belles et honnestes dames, lesquelles, ayant 
perdu leurs serviteurs en une fortune de guerre, firent de tels regrets 
et lamentations, et monstrèrent leur deuil par leurs habits bruns, 
plus d'eaubenistiers, d'aspergez d'or engravez, plus de testes de morts, 
et de toutes sortes de trophées de la mort en leurs afficquets, joyaux 
et bracelets qu'elles portoient, qui les cscandalisèrent fort, et cela leur 
nuict grandement ; mais leurs marys ne s'en soucioient autrement. 

Voilà en quoy ces dames se transportent en la publication de leurs 
amours, lesquelles pourtant on doit louer et priser en leur constance, 
mais non en leur indiscrétion; car pour cela il leur en faict très- mal. 
Et si telles dames sont blasmables en cela, il y a beaucoup de leurs ser- 
viteurs qui en méritent bien la réprimande aussi bien qu'elles; car ils 
contrefont des transis comme une chèvre qui est, en gesine, et des 
langoureux ; ils jettent leurs yeux sur elles et les envoyent en ambas- 
sade; ils font des gestes passionnés, des soupirs devant le monde; 
ils se parent des couleurs de leurs dames si apparemment; bref, ils se 
laissent aller à tant de sottes indiscrétions, que les aveugles s'en apper- 
cevroient : les uns aussi bien pour le faux que pour le vray, afin de 
donner à entendre à toute une cour qu'ils sont amoureux en bon lieu, 
et qu'ils ont bonne fortune; et Dieu sçait, possible, on ne leur en 
donneroit pas l'aumosne pour un liard^ quand bien on en devroit per- 
dre les œuvres de charité. 

— Je cognois un gentilhomme et seigneur, lequel, voulant abreu- 
ver le monde qu'il estoit venu amoureux d'une belle et honnes>te dame 
que je sçay, fit un jour tenir son petit mulet avec deux de ses pages 

* Accortcmcnt. 
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et laquais au deyant sa porte. Par cas, H. de Strozze* et moy passas- 
mes par-là et yismes ce mystère de ce mulet, ces pages et laquais. Il 
leur demanda soudain où estoit leur maistre ; ils firent responsti qu^it 
estoit dans le logis de cette dame : h quoy M. de Strozze se mit iî rire 
et me dire que sur sa Tie il gaigeroit qu*il n*y estoit poiift, et soudain 
posa son page en sentinelle pour voir si ce faux amant sortiroit; *ii de- 
là nous en allasrnes soudain en la chambre de la reyne, où nous le 
trouvasmes, et non sans rite luy et moy : et sur le soir nous le vins- 
mes accoster, et en feignant de luy faire la guerre, nous luy deman- 
dasmes où il estoit à telle heure après-midy, et qu'il no s'en sçanroit 
laver, car nous y avions vcu le mulet et ses ptges devant la porte 
de cette dame. Luy, faisant la mine d'estre f asché que nous uvjons veu 
cela, et de quoy nous luy en faisions la guerre de faire l'amour en ce 
bon lieu, il nous confessa vray nient «luMl y estoit : mais il nous pria de 
n'en sonner mot, autrement que nous le metl rions en iK?inc, et cette 
pauvre dame qui en seroit esconJalisce et mal venue de son mary, ce 
que nous luy promismes i ians toujours à pleine gorge et nous moc- 
quans de luy, encor qu'il fust assez grand soigneur et qualifié, de n'en 
parler jamais et que cela ne sortiroit de nostre bouche. Si est-ce qu'an 
bout de quelques jours qu il continuoit ses coups faux avec son mulet 
trop souvent, nous luy descouvrismes la fourbe et lui en fismes la 
guerre à bon escient et en bonne compaignie, dont, de honte, s'en 
désista ; car la dame le sceut par nostre moyen, qui fit guetter un jour 
le mulet et les pages, les faisant chasser de devant sa porte comme 
gueux de l'hostière : et si fismes bien mieux, car nous le disraes à son 
mary, et luy en fismes le compte si plaisamment, qu'il le trouva si bon, 
qu'il en rit luy-mesme à son aise, et dist qu'il n'uvoit pas peur que 
cet homme le fist jamais cocu; et que s'il ne tronvoit ledit mulet et 
ses pages bien logés à la porte, qii'il la leur feroit ouvrir et entrer 
dedans, pour les mettre mieux à couvert et a leur aise, et se garder 
du chaud ou du froid, ou de la pluye. D'autres pourtant le faisoient 
bien cocu. Et voilà comme ce bon seigneur, aux dépens de cette hon- 
neste dame, de laquelle en estant devenu amoureux, se vouloit préva- 
loir sans avoir respect d'aucun escandale. 

— J'ay cogneu un gentilhomme qui escandalisa par ses façons de faire 
une fort belle et honneste dame, de laquelle en estant devenu amoureux 

* M. de Stroui était un de ces Italiens venus de Florence avec b reine mère. 11 
était fort bien en cour* 
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quelque temps, et la pressant d*en obtenir ce bon petit morceau gardé 
pour la bouche du marv, elle luy refusa tout à plat, et après plusieurs 
refîis, il lui dît comme desespéré : « Hé bien! vous ne le voulez pas 
et je vous jure que je vous ruinerai d'honneur. » Et pour ce faire 
s'advisa de faire tant d*allées et venues à cachettes, mais pourtant non 
si sccrettes qu^il ne se montrast à plusieurs yeux exprès, et donnast 
moyen de s^en nppercevoir de nuict et de jour, à la maison où elle se 
tenoit ; braver et se vanter sous main de ses bonnes fausses fortunes, 
et devant le inonde rechercher la dame avec plus de privautez quMl 
oVoit occasion de le faire, et parmy ses compaigfions faire du gallant 
plus pour le faux que pour le vray ; si bien qu^estant venu un soir fort 
tard en la chambre de cette dame tout bousché de son manteau, et 
se cachant de ceux de la maison, après avoir joué plusieurs de ces tours, 
fut soubçonné par le maistre d'hostel de la maison, qui fît faire le guet : 
et, ne Payant pu trouver, le mary pourtant battit sa femme et lui 
donna quelques soufflets; mais, poussé après du maistre d'hostel, qui 
luy dit que ce n*estoit assez, la tua et la dagua, et en eut du roy 
fort aisément sa grâce. Ce fut grand dommage de cette dame, car elle 
estoit très-belle. Depuis, ce gentilhomme qui en avoit esté cause ne le 
porta gucres loin, et fut tué en une rencontre de guerre par permis- 
sion de Dieu, pour avoir si injustement esté Thonneur et la vie à cette 
honneste dame. 

Pour dire la vérité sur cet exemple et sur une infinité d'autres que 
j'ay vcus, il y a aucunes dames qui ont grand tort d'elles-mesmes, et 
qui sont les vrayes causes de leurs escandales et deshonneur; car elles- 
mesmes vont attaquer les escarmouches, et attirent les gallans à elles, 
et du commencement leur font les plus belles caresses du monde, des 
privautez, des familiaritez, leur donnent par leurs doux attraits et 
lïclles paroUes des espérances; mais, quand il faut venir â ce point, 
elles le desnient tout à plat. De sorte que les honuestes bommcs qui 
s'estoient proposez force choses plaisantes de leur corps, se désespè- 
rent et se despitent en prenant un congé rude d'elles, les vont desho- 
norans et les publient pour les plus grandes vesses du monde, et en 
comptent cent fois plus qu'il n'y en a. 

Donc voilà pourquoy il ne faut jamais qu'une honneste dame se mesle 
d attirer à soy un gallant gentilhomme, et se laisse servir à luy, si elle 
ne le contente à la fin selon ses mérites et ses services. 

Il faut qu'elle se propose cela si elle ne veut estre perdue, mesme si 
^ a affaire à un honneste et gallant homme; autrement, dès le 
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connnenceiDeiit, s^il la vient accoster, et qa^elle voye que ce soit ponr 
ce point tant désiré à qui il adresse ses ▼œox, et qu*eUe n*aye point 
envie de lu j en donner, il faut qu^elle luy donne son congé dès Tcntrce 
du logis; car, ponr en parler franchement, toutes dames qui se lais- 
sent aymer et servir s^obiigent tellement, qu^elles ne se peuvent dédire 
du combat; il faut qu^elles y viennent tost ou tard, quoy qu'il tarde. 

Mais il y a des dames qui se plaisent à se faire senrir pour rien, 
sinon pour leUrs beaui yeux, et disent quVlles désirent estre servies, 
que c''est leur félicité, mais non de venir là, et disent qu'elles pren- 
nent plaisir à désirer, et non à exécuter. J'en ay veu aucunes qui me 
l'ont dit : toutesfois il ne faut pourtant qu^elles le prennent là, car si 
une fois elles se mettent à désirer, sans point de doute il faut qu'elles 
viennent à l'exécution; car ainsi la loy d'amour le veut, et que toute 
dame qui désire, ou souhaite, ou songe de vouloir désirer à soy un 
homme, cela est lait : si l'homme le connoist et qu'il poursuive fer- 
mement celle qu'il attaque, il en aura ou pied ou aile, ou plume 
ou poil, comme on dit. 

— Voilà donc comme les pauvres marys se font cocus par telles 
opinions de dames qui veulent désirer et non pas exécuter, mais, sans 
y penser, eltes se font brusler à la chandelle, ou bien au feu qu'elles 
ont basty d'elles-mesmcs, ainsi que font ces pauvres simplettes ber- 
gères, lesquelles, pour se chauffer parmy les champs en gardant leurs 
moutons et brebis, allument un petit feu, sans songer à aucun mal ou 
inconvénient; mais elles ne se donnent de garde que ce petit feu s'en 
' vient quelquesfois à allumer un si grand, qu'il brusle tout un pays de 
landes et de taillis. 

Il faudroit que telles dames prissent l'exemple, pour les faire sages, 
de la comtesse d'Escaldasor, demeurant à Pavie, à laquelle M. de Lescu*, 
qui depuis fut appelé le mareschal de Foix, estudiant à Pavie (et pour 
lors le nommoit-on le protonotaire de Foix, d'autant qu'il estoit dédié 
à l'Église; mais depuis il quitta la robbe longue pour prendre les 
armes), faisant Tamour à cette belle dame, d'autant que pour lors elle 
emportoit le prix de la beauté sur les belles de Lombardie, et s'en 
voyant pressée, et ne le voulant rudement mécontenter, ny donner 
son' congé, car il estoit proche parent de ce grand Çaston de Foix, 
M. de Nemours *, sous le grand renom duquel alors toute l'ItaUe trcm- 

* le protonotaire de Foii. Voyez son éloge, le discours XXVI des CapUainet 
français. 
' Gallon de Foix, duc de Nemours, neveu de Louis XII. Il était gouvemeur du 
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bloit ; et un jour d'une grande magnificence et de fcste, qui se faisoit 
à Pavie, où toutes les grandes dames, et mesme les plus belles de la 
ville et d'alentour, se trouTèrent ensemble, les honnestcs gentilshom- 
racî» ne manquèrent pas aussi de s'y trouver. 

Celte comtesse parut belle entre toutes les autres, pompeusement ha- ' 
billée d'une robbe de satin bleu céleste, toute couverte et semée^ au- 
tant pleine que Yuide, de flambeaux et papillons Tolletans à l'entour 
et s'y bruslans, le tout en l)roderie d'or ou d'argent, ainsi que de 
tout temps les bons brodeurs de Milan ont sceu bien faire par-dessus 
les autres; si bien qu'elle emporta l'estime d'estre le mieux en point 
de toute la trouppe et compaignic. 

M. le protonotaire de Foix, la menant danser, fut curieux de lui 
demander la signification des devises de sa robbe^ se doutant bien qu'il 
y avoit là-dessous quelque sens caché qui ne luy plaisoit pas. Elle lui 
r&;pondit : « Monsieur, j'ay fait faire ma robbe de la façon que les 
' gens d'armes et cavalliers font à leurs chevaux riotteux et vitieux, qui 
ruent et qui tirent du pied ; ils leur mettent sur leur crouppe une 
grosse sonnette d'argent, afin que, par ce signal, leurs compaignons, 
quand ils sont en compaignîe et en foule, soient advertis de se donner 
garde de ce meschant cheval qui rue, de peur qu'il ne les frappe. Pa- 
reillement, par les papillons volletans et se bruslans dans ces flam- 
beaux, j'advcrtis les honnestes hommes qui nne font ce bien de m'ay- 
mer et admirer ma beauté, de n'en approcher trop près, ny en désirer 
davantage autre chose que la veuë; car ils n'y gagneront rien, non plus 
que les papillons, sinon désirer et brusler, et n'en avoir rien plus. » 
Cette histoire est escritte dans les Devises de Paolo Jovio. Par ainsi, 
cette dame advertissoit sou serviteur de prendre garde à soy de bonne 
heure. Je ne sçay s'il en approcha de plus près, ou comme il en fit; 
mais pourtant, luy, ayant esté blessé à mort à la bataille de Pavie, et 
prb prisonnier, il pria d'estre porté chez cette comtesse, à son logis 
dans Pavie, où il fut très^bien receu et traictê d'elle. Au bout de trois 
jours, il y mourut, avec le grand regret de la dame, ainsi que j'ay ouy 
conter à M. de Montluc *, une fois que nous estions dans la tranchée 
à La Rochelle, de nuict, qu'il estoit en ses causeries, etque je luy fis 
le compte de cette devise, qui m'asseura avoir veu cette comtesse très- 

Miianais. li avait vingt-trois ans quand il mourut an milieu de sa victoire, h 
Bavenne. 

* Montluc, lieutenant général de la Guyenne. Ou a ses Mémoires. C*était un bou- 
clier et un fanatique. 
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belle, et qui aymoit fort ledit mareschal, et fut bien honnorablemont 
traicté d'elle : du reste, il n'en sçavoit rien si d aulresfois ils avoicnt 
passé plus outre. Cet exemple devroit sufûre pour plusieurs et aucunes 
dames que j'ay allégué. 

* — Or il y a des cocus qui sont si bons, qu'ils font prescher et ad- 
monester leurs femmes, par gens de bien et religieux, sur leur con- 
version et correction ; lesquelles, par larmes feintes et parolles dis- 
simulées, font de grands vœux, promettans monts et merveilles de 
repentance, et de n'y retourner jamais plus ; mais leur serment ne dure 
gueres, car les vœux et les larmes de telles dames valent autant que 
juremcns et reniemens d'amoureux. Gomme j'en ay veu et cogneu 
une dame à laquelle un grand prince, son souverain, fît cette escorne 
d'introduire et apposter un cordelier d'aller trouver son mary qui 
cstoit en une province pour son service, comme de soy-mesme et ve- 
nant de la cour, l'advertir des amours folles de sa femme et du mau- 
vais bruit qui couroit du tort qu'elle luy faisoit; et que, pour son devoir 
(le son estât et vacation, il Ten advertissoit de bonne beure, afin qu'il 
mist ordre à cette ame pécheresse. Le mary fut bien esbahy d'une telle 
ambassade et doux office de charité : il n'en fit autre semblant pour- 
tant, sinon de l'en remercier et luy donner espérance d'y pourvoir; 
mais il n'en traicta point sa femme plus mal à son retour : car qu'y 
eust-il gagné? Quand une femme une fois s'est mise à ce train, elle 
ne s'en détraque non plus qu'un cheval de poste qui a accoustumé si 
fort le gallop, qu'il ne le sçauroit changer en un autre train d'aller. 

flél combien s'est-il veu d'hdnnestes dames qui, ayant été surprises 
sur ce fait, tancées, battues, persuadées et remonstrées, tant par 
force que par douceur, de n'y tourner jamais plus, elles promettent, 
jurent et protestent de se faire chastes, que puis après praticquent ce 
proverbe, Passato il pericolo, gabatlo il santo^, et retournent plus 
que jamais en l'amoureuse guerre. Voire qu'il s'en est veu plusieurs 
d'elles, se sentans dans l'ame quelque ver rongeant, qui d'elles- 
mesmes faisoient des vœux bien saints et fort solennels, mais ne les 
gardoient gueres, et se repentoient d'estre repenties, ainsi que dit 
M. du Bellay des courtisannes repenties *, et telles femmes affirment 
qu'il est bien malaisé de se deffaire pour tout jamais d'une si douce 
habitude et coustume, puis qu'elles sont si peu en leur courte de- 
meure qu'elles font en ce monde. 

* C'est-à-dire : Le péril passé, on se moque du saint. 

• Joacliim du Bellay. Il vivait sous François 1". Son frère cl lui cultivaient les 
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Je in*en rapporterois volontiers à aucunes belles filles, jeunes, rv^ 
penties, qui se sont voiilées et recluses, si on leur dcmandoit en foy et 
en conscience, ce qu'elles en respondroient, et comme elles désire* 
roient bien souvent leurs hautes murailles abbattues pour s'en sortir 
aussitost. 

Voilà pourquoy ne faut point que les marys pensent autrement ré- 
duire leurs femmes après qu'elles ont fait la première fausse pointe de 
leur honneur, sinon de leur lascher la bride, et leur recommander 
seulement la discrétion et tout guariment d'escandale ; car on a beau 
porter tous les remèdes d'amour qu'Ovide a jamais appris,- et une 
infinité qui se sont encore inventez sublins, ny mesme les authentiques 
de maistre François Rabelais, qu'il apprit au vénérable Panurge, n'y 
serviront jamais rien, ou bien, pour le meilleur,, praticquer un refrain 
d'une vieille chanson qui fut faite du temps de François I", qui dit : 
i Qui voudroit garder qu'une femme n'aille du tout à l'abandon, il la 
faudroit fermer dans une pippe, et en joiiir par le bondon. » 

— Du temps du roy Uenry, il y eut un certain quincailleur qui ap- 
|H)rla une douzaine de certains engins à la foire de Sainct>Germain 
pour brider le c. des femmes S qui estoient faits de fer et ceinturoient 
comme une ceinture, et venoient à prendre par le bas et se fermer à 
clef; si subtilement faits, qu'il n'estoit pas possible que la femme, en 
estant bndée unefois^ s'en peust jamais prévaloir pour ce doux plaisir, 
n'ayant que quelques petits trous menus pour servir à pisser. 

On dit qu'il y eut quelques cinq ou six marys jaloux fascheux qui 
en acheptèrait et eu bridèrent leurs femmes de telle façon qu'elles 
peurent bien dire : « Adieu bon temps. » Si y en eut-il une qui s*ad- 
visa de s'accoster d'un serrurier fort subtil en son art, à qui ayant 
monstre ledit engin, et le sien et tout, son mary estant allé dehors 
aux champs, il y apphqua si bien son esprit, qu'il luy forgea une 
fausse def, que la dame le fermoit et ouvroit à toute heure et quand 
elle vouloit. Le mary n'y trouva jamais rien à dire : et se donna son 

leUres, s'occupant à la fois d'histoire, de poésie et de négociations politiques 
l>ans Id Contre-Repentie de Joacliim on trouve ces vers : 

Hère dVno'iur, suivant mes premiers vœux, 
Dessous les lois remettre je me veux, 
Dont je Toudrois nVstre jamais sortie; 
Et me repens de m'eslre repentie. 

' Hepuis longtemps, on se servait scricusenicnt de rcs cadenas à Venise. Qreilc 
•essourceî 
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saoul de ce bon plaisir, en dépit du fat jaloux, cocu de mary, pensant 
vivre toujours en franchise de cocuage. Mais ce meschant^serrurier, qui 
fit la fausse clef, gasta tout; et se fit mieux,' à ce qu*on dit, car ce fut 
le premier qui en tasta et le fit comard : aussi nW avoit-il* danger^ 
car Vénus, qui fut la plus belle femme et putain du monde, avoit 
Vulcain, serrurier et forgeron, pour mar y, lequel estoitun fort vilain, 
salle, boiteux et très-laid. 

On dit bien plus, qu^il y eut beaucoup de gallans honnestes gentils- 
hommes de la cour qui menacèrent de telle façon le quincailleur que, 
s'il se mesloit jamais de porter telles ravauderies, qu*on le tueroit, et 
qu'il n'y retoumast plus et jettast tous les autres qui estoient restez 
dans le retrait, ce qu'il fit; et depuis onc n'en fut parlé, dont il fut 
bien sage, car c'estoit assez pour faire perdre la moitié du monde, à 
faute de ne le peupler, par tels bridemens, serrures et fermoirs de 
nature, abominables et détestables ennemis de la multiplication hu- 
maine. 

— Il y en a qui baillent leurs femmes à garder à des eunuques, 
que l'empereur Alexandre Sevcrus rejetta fort, avec rude commande- 
ment de ne pratioquer jamais les dames romaines ; mais ils y ont esté 
attrappés, non qu'ils engendrassent et les femmes conceussent d'eux, 
mais en recevoient quelques sentimens et superficies de plaisirs légers, 
quasi approchans du grand parfait : dont aucuns ne s'en soucient point, 
disans que le principal marisson de l'adultère de leurs femmes ne 
procédoit pas de ce qu'elles s'en faisoient donner, mais qu'il leur fas- 
choit grandement de nourrir et élever et tenir pour enfans ceux qu'ib 
n'avoient pas faicts. Car sans cela ce fust esté le moindre de leurs sou- 
ris, ainsi que j'en ay cogneu aucuns et plusieurs, lesquels, quand ils 
trouvoient bons et faciles ceux qui les avoient faits à leurs femmes, à 
donner un bon revenu, à les entretenir, ne s'en donnoient aucune- 
ment soucy, ainsi qu'ils conseillent à leurs femmes de leur demander, 
et les prier de donner quelque pension pour nourrir et entretenir le 
petit qu'elles ont eu d'eux. Gomme j*ay ouy conter d'une grande dame, 
laquelle eut Villecouvin, enfant du roi François I*' : elle le pria de 
lui donner ou assigner quelque peu de bien, avant qu'il mourust, pour 
l'enfant qu'il luy avoit fait; ce qu'il fit, etluy assigna deux cent mille 
cscus en banque, qui luy profitèrent et coururent toujours d'intérêts 
et de change en change ; en sorte qu'estant venu grand, il despensoit 
si magnifiquement et paraissoit en si belle despense et en jeux à Ja 
cour, qu'un chacun s'en estonnoit, et présumoit-on qu'il jouissoit de 
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quelque dame qu^on n^eust point pensé, et ne croyoit-on sa mère nul- 
lement; mais d'autant qu'il ne bougeoit d'avec elle, un chacun jugeoit 
que la grande despense qu'il faisoit procédoit de la jouissance d'elle, et 
pourtant c'estoit le contraire, car elle estoit sa mère, et peu de gens 
ie sçavoient, eocor qu'on ne sceut bien sa lignée ni procréation, si ce 
n'est qu'il vint à mourir à Gonstantiuople, et son aubeine, comme 
bastard, fut donnée au mareschal de Ketz, qui estoit fin et sublin à 
descouvrir tel pot aux roses, mesme pour son profit, qu'il eust pris sur 
la glace, et vérifia la bastardise qui avoit esté si longtemps cachée, 
et emporta le don d'aubeine pardessus M. de Teligny *, qui avoit esté 
constitué héritier dudit Villecouvin. 

D'autres disoient pourtant que cette dame avoit eu cet enfant d'au- 
tl^ que du roy, et qu'elle l'avoit ainsi enrichy du sien propre; mais 
M. de Retz, esplucha et chercha tant parmy les banques, qu'il y trouva 
1 argent et les obligations du roy François. Les uns disoient pourtant 
d'un autre prince non si grand que le roy, ou d'un autre moindre ; 
mais, pour couvrir et cacher tout, et nourrir l'enfant, il n'estoit pas 
mauvais de supposer tout à la Majesté, comme cela se voit en d'autres. 

Je croy qu'il y a plusieurs femmes parmy le monde, et mesme en 
France, que si elles pensoient produire des enfans à tel prix, que les 
roys et les grands monteroient aisément sur leurs ventres. Mais bien 
souvent ils y montent et n'en ont de grandes lippées ; dont en ce elles 
sont bien trompées, car à tels grands volontiers ne s'adonnent-elles^ 
smon pour avoir le galardon *, comme dit l'Espagnol. 

n y a une fort belle question sur ces enfans putatifs et incertains, âi 
sçavoir s'ils doivent succéder aux biens paternels et maternels, et que 
c est un grand péché aux femmes de les y faire succéder ; dont aucuns 
(docteurs ont dit que la femme le doit révéler au mary, et en dire la 
^^nté. Amsi le réfère le docteur subtil. Mais cette opinion n'est pas 
bonne, disent autres, parce que la femme se diffameroit soy-mesme 
€u le révélant, et pour autant elle n'y est tenue ; car la bonne renom-^ 
Diee est un plus grand bien que les biens temporels, dit Salomon. 

Il vaut donc mieux que les biens soient occupez par l'enfant, que 
is bonne renonmdée se perdre ; car, comme dit un ancien proverbe, 
* mieux vaut bonne renommée que ceinture dorée. » 

"^ là les théologiens tirent une maxime qui dit que quand deux 
préceptes et commandeinens nous obligent, le moindre doit céder au 

^ îéligny était le gendre de Coligny. 
Goerdon, galardon, qui dardonne, premio^ ricompenaê^ dit le Francio tnl. 



SO VIES DES DAMES GALANTES. 

plus grand ; or est-il que le commandement de garder sa bonne renom- 
mée est plus grand que celui qui concède de rendre le bien d^autmy ; 
il faut donc qu'il soit préféré à celuy-là. 

De plus, si la femme révèle cela à son mary, elle se met en dsmger 
d*estre tuée du mary niesme, ce qui est fort deffendu de se pourchasser 
' la mort, non pas mesme est permis à une femme de se tuer de peur 
4'estre violée ou après Tavoir esté; autrement elle pécheroit mortel- 
lement : si bien qu^il vaut mieux permettre d^estre violée, si on n'y 
peut, en criant ou fuyant, remédier, que de se tuer soy -mesme; car 
le violement du corps n'est point péché, sinon du consentement de 
f esprit. C'est la réponse que fit sainte Luce au tyran qui la menaçoit 
•de la faire mener au bourdeau. c Si vous me faites, dit-elle, forcer, 
ma chasteté recevra double couronne. » 

Pour cette raison, Lucrèce est taxée d*aucuns. Il est vray que sainte 
Sabine et sainte Sophonienne, avec d'autres pucelles chrestiennes, les- 
quelles se sont privées de vie afin de ne tomber entre les mains des 
barbares, sont excusées de nos pères et docteurs, disant qu'elles ont 
fait cela pour certain mouvement du Saint-Esprit. 

Par lequel Saint-Esprit, après la prise de Gypre ^, une damoiseUe 
•cypriotte nouvellement chrestienne, se voyant emmener esclave avec 
plusieurs autres pareilles dames, pour estre la proye des Turcs, mît 
le feu secrettement dans les poudres de la gallere, si bien qu'en un 
moment tout fut embrazé et consumé avec elle, disant : « Â Dieu ne 
plaise que nos corps soient poilus et cogneus par ces vilains Turcs et 
Sarrazins! » Et Dieu sçait, possible, qu'il avoit esté desja poilu, et en 
voulut ainsi faire la pénitence ; si ce n'est que son maistre ne l'avoit 
voulu toucher, afin d'en tirer plus d'argent la vendant vierge, comme 
l'on est friand de tastcr en ces pays, Toire en tous autres, un morceau 
intact. 

Or, pour retourner encor à la garde noble de ces pauvres femmes, 
«omme j'ay dit, les eunuques ne laissent à commettre adultère avec 
elles, et faire leurs marys cocus, réservé la procréation à part. 

— J'ay cogneu deux femmes en France qui se mirent à aymer deux 
«bastrez gentilshommes, afin de n'engrosser point; et pourtant en 
avoient plaisir, et si ne s'escandalisoient. Mais il y a eu des marys si 
jaloux en Turquie et en Barbarie, lesquels s'estans apperceus de cette 
fraude, ils se sont advisez de faire chastrer tout à trac leurs pauvres 

* V\\e de Cliypro fut prise par Richard Cœur-de-Lion, lors de la uoisièwe crw - 
sade. 
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(nchyes, et leur couper tout net, dont à ce cpic disent et escriveut 
ceux qui ont practîqné la Turquie, il n'en reschappe deux de douze 
auxquels ils exercent cette cruauté, qu'ils ne meurent ; et ceux qui en 
escbappent, ils les ayment et adorent comme vrays, seurs et chastes 
gardiens de la chasteté de leurs femmes et garantisseurs de leur honneur. 

Nous autres chrestiens n'usons point de ces vilaines rigueurs et par 
trop horribles; mais au lieu de ces chastrez, nous leur donnons des 
vieillards sexagénaires, comme Ton fait en Espagne et mesnie à la 
cour des reynes de-là, lesquels j^ay veu gardiens des filles de leur cour 
et de leur suite : et Dieu sçait, il y a des yieiliards cent fois plus dan- 
gereux à perdre filles et femmes que les jeunes, et cent fois plus in> 
▼entifs, plus challeureux et industrieux à les gagner et corrompre. 

Je croy que telles gardes, pour estre chenues et k la teste et au 
menton, ne sont pas plus seures que les jeunes, et les vieilles femmes 
non plus; ainsi comme une vieille gouvernante espagnole conduisant 
ses filles et passant par une grande salle et voyant des membres natu- 
rels peints à Tadvantage, et fort gros et demesurez, contre la muraille, 
se prit à dire : Mira que tan bravos no los pintan estos hombres, 
como quien no los cognosciesse. Et ses filles se tournèrent vers elles,, 
et y prindrent avis, fors une que j*ay cogueu, qui, contrefaisant de la 
simple, demanda à une de ses compaignes quels oiseaux estoient ceux- 
là ; car il y en avoit aucuns peints avec des ailes. Elle luy respondit 
que c'estoient oiseaux de Barbarie, plus beaux en leur naturel qu'en 
peinture; et Dieu sçait si elle n'en avoit point veu jamais; mais il fat- 
loit qu'elle en fist la mine. 

Beaucoup de marys se trompent bien souvent en ces gardes; car 
il leur semble que, pour veu que leurs femmes soient entre les mains des 
vieilles, que les unes et les autres appellent leurs mères pour titre 
d'honneur, qu'elles sont très-bien gardées- sur le devant : et de belles il 
n'y en a point de plus aisées à suborner et gagner qu'elles; car de leur 
nature, estant avaricieuses comme elles sont, en prennent de toutes 
mains pour vendre leurs prisonnières. 

D'autres ne peuvent veiller tousjours ces jeunes femmes, qui sont 
tousjours en bonne cervelle, et mesme quand elles sont en amours,, 
que la pluspart du temps elles dorment en un coin de cheminée, qu'en 
leur présence les cocus se forgent sans qu'elles y prennent garde ny 
n^en sçachent rien. 

— J'ai cogneu une dame qui le fit une fois devant sa gouvernante si 
sabtiUementy qu'elle ne s'en apperçeut jamais. 
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Une autre en fit de niesme devant son mary quasy yisiblement, aîn3i 
qu'il jouoit à la prime. 

D'autres vieilles ont mauvaises jambes, qui ne peuvent pas suivre 
au grand trot leurs dames, qu'avant qu'elles arrivent au bout d'une 
allée ou d'un bois, ou d'un cabinet, leurs dames ont dérobé leur 
coup en robbe, sans qu'elles s'en soient apperceues, n'ayant rien veu, 
débilles de jambes et basses de la veuë. 

D'autres vieilles et gouvernantes y a-t-il qui, ayant praticqué le mes^ 
tier, ont pitié de voir jeusner les jeunes, et leur sont si débonnaires, 
que d'elles-mesmes elles leur en ouvrent le cbemin, et les en per- 
suadent de l'en suivre, et leur assistent de leur pouvoir. 

Aussi l'Arétin disoit que le plus grand plaisir d'une dame qui a 
passé par-là, et tout son plus grand contentement, est d'y faire passer 
une autre de mesme. 

Voilà pourquoy quand on se veut bien aider d^uii bon ministre pour 
l'amour, on prend et s'adresse-t-on plustost à une vieille maquerelle 
qu'à une jeune femme. Aussi tiens-je d'un fort gallant homme qu'il 
ne prenoit nul plaisir, et le défendoit à sa femme expressément, de ne 
hanter jamais compaiguies de vieilles, pour estre trop dangereuses, 
mais avec de jeunes tant qu'elle voudroit ; et en alléguoit beaucoup 
de bonnes raisons que je laisse aux mieux discourans discourir. 

Et c'est pourquoy un seigneur de par le monde, que je sçay, confia 
sa femme, de laquelle il estoit jaloux, à une sienne cousine, fille pour- 
tant, pour lui servir de surveillante; ce qu'elle fit très-bien, encor que 
de son costé elle retinst moitié du naturel du chien del'hortollan', d'au- 
tant qu'il ne mange jamais des choux du jardin de son maistre, et si 
n'en veut laisser manger aux autres; mais celle-cy en mangeoit, et 
n'en vouloit point faire manger à sa cousine : si est-ce que l'autre 
pourtant lui desroboit tousjours quelque coup en cotte, dont elle ne 
s'en appercevoit, quelque fine qu'elle fust, ou feignoit ne s'en apperce- 
voir. 

^- J'alléguerois une infinité de remèdes dont usent les pauvres 
jaloux cocus, pour brider, serrer, gesner, et tenir de court leurs 
femmes qu'elles ne fassent le sault; mais ils ont beau praticquer tous 
ces vieux moyens qu'ils ont ouy dire, et d'en excogiter de nouveaux, 
car ils y perdent leur escrime : car quand une fois les femmes ont mis 
ce vert-coquin amoureux dans leurs testes, les envoyent à toute heure 

' De ritalien hortolano^ qui vient du latin horiolanus, de hortus. Cola veut dire : 
du chien du jardinier. 
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chez Guillot le Songeur S ainsi que j'espcre d'en discourir en uu 
chapitre, que j*ay k demi fait, des ruses et astuces des femmes sur eu 
poinct, que je confère avec les stratagesmes et astuces militaires des 
hommes de guerre *, Et le plus beau remède, seure et douce garde, 
que le mary jaloux peut donner à sa femme, c'est de la laisser aller en 
son plein pouvoir, ainsi que j'ay ouy dire à un gallant homme marié, 
estant le naturel de la femme que, tint plus on luy défend une chose, 
tant plus elle désire le faire, et surtout en amours, où Tappétit s'es- 
chauffe plus en le deiTendant qu'au laisser courre. 

— Voicy une autre sorte de cocus, dont pourtant il y a question, h 
sçavoir si Ton a joiii d'une femme à plein plaisir durant la vie de 
son mary cocu, et que le mary vienne à décéder, et que ce serviteur 
vienne après à espouser celte femme veufve, si, Tapnt espousée en 
secondes nopces, îl doit porter le nom et titre de cocu, ainsi que j'ny 
cogneu et ouy parler de plusieurs, et de grands. 

Il y en a qui disent qu'il ne peut cstre cocu, puisque c*cst luy- 
mesnie qui en a fait la faction, et qu'il n'y aye aucun qui l'aye fait 
cocu que lui-mesme, et que ses cornes sont faites de soy-mesme. 
Toutesfois, il y a bien des armuriers qui font des espées desquelles ils 
«ont tuez où s'entretuent eux-mesmcs. 

Il y en a d'autres qui disent Testre réellement cocu, et de fait, 
«n herbe pourtant : ils en allèguent force raisons; mais, d'autant 
que le procès en est indécis, je le laisse â vuider à la première au- 
dience qu'on voudra donner pour celte cause. 

Si diray-je encor cettuy-cy d une bien grande, mariée encor, la- 
quelle s'est compromise encor en mariage k celuy qui l'entretient 
encor, il y a quatorze ans, et depuis ce temps a toujours attendu et 
«ouhaitté que son mary mourust. Au diable s'il a jamais pu mourir 
<^ucor à son souhait; si bien qu'elle pou voit bien dire : « Maudit soit 
le mary et le compaignon, qui a plus vescu que je ne voulois l » De 
ninbdies et indispositions de son corps il en a eu prou, mais de mort 
point. 

Si bien que le roy Henry troisicsme, ayant donné la survivance 
^e Testât beau et grand qu'avoit ledict mary cocu, à un fort honncste 
et brave gentilhomme, disoit souvent : «t 11 y a deux perspnnes en mu 
cour auxquelhes moult tarde qu'un tel ne meure bientost : à l'une pour 

' On a appelé Guillot le Songeur tout homme songeard, du ciievalier Juilluii le 
('cnsii; l'un des personnages de YAmadia. 
* On n*a poinl ce discours ou chapitre. 

6. 
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avoir son estât, et à l^antre pour espoaser son amoureux : mais Tim et 
Tautre ont esté trompez josques icy. » 

Voilà comme Dieu est sage et provident de n'envoyer point ce que 
Ton souhaitte de mauvais : toutesfois Ton m'a dit que depuis peu 
sont en mauvais ménage, et ont bruslé leur promesse de mariage de 
futur, et rompu le contrat, par grand despit de la feinme et joye du 
marié prétendu, d'autant qu'il se vouloit pourvoir ailleurs et ne vooloit 
plus tant attendre la mort de l'autre mary, qui, se mocquant des gens, 
donnoit assez souvent des allarmes qu'il s'en alloit mourir; mais enfin il 
a survescu le mary prétendu. 

Punition de Dieu, certes; car il ne s'ouyt jamais guères parler d'un 
mariage ainsi fait; qui est un grand cas, et énorme, de faire et ac- 
corder un second mariage, estant le premier encor en son entier. 

J'aymerois autant d'une, qui est grande, mais non tant que l'autre 
que je viens de dire, laquelle, estant pourchassée d'un gentilhomme 
par mariage, elle l'espousa, non pour l'amour qu'elle luy poi-toit, 
mais parce qu'elle le voyoit maladif, atténué et allanguy, et mal dis- 
posé ordinairement, et que les médecins lui disoient qu'il ne vivroit 
pas un an, et mesme après avoir, cogneu cette belle femme par plusieurs 
fois dans son lict : et, pour ce, elle en espéroit bientost la mort, et s'ac- 
commoderoit tost après sa mort de ses biens et moyens, beaux meu- 
bles et grands advantages qu'il luy donnoit par mariage : car il estoit 
très-riche et bien-aise gentilhomme. Elle fut bien trompée; car il vit 
cncor, gaillard, et mieux disposé cent fois qu'avant qu'il l'espousast; 
depuis elle est morte. On dict que Icdict gentilhomme contrefaisoit 
ainsi du maladif et marmiteux, afin que connoissant cette femme très- 
avare, elle fust esmue à l'espouser sous espérance d'avoir tels grands 
biens : mais Dieu là-dessus disposa tout au contraire, et fit brouster 
la chèvre là où elle estoit attachée en despit d'elle. 

Que dirons-nous d'aucuns qui espousent des putains et courtisannes 
qui ont esté très-fameuses, comme l'on fait assez coustumièrement en 
France, mais surtout en Espagne et en Italie, lesquels se persuadent 
de gagner les œuvres de miséricorde, por librar una anima christiana 
del infierno^f comme ils disent, en la sainte voye. 
> Certainement, j'ai veu aucuns tenir, cette opinion et maxime, que 
s'ils les espousoient pour ce saint et bon suject, ils ne doivent tenir 
rang de cocus ; car ce qui se fait pour l'honneur de Dieu ne doit pas 

* C'est-à-dire : pour délivrer une ûme cbi^lienne Ue Tenfcr. 
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estre convertj en opprobre : moyennant aussi que leurs femmes» es- 
tans remises en la bonne Toye, ne s'en estent et retournent à Tautre; 
comme j^en ay yen aucunes en ces deux pays, qui ne se rendoient plus 
pécheresses après estre mariées, d'autres qui ne s'en pouvoient corriger, 
mais retournoient broncher dans la première fosse. 

— La première fois que je fus en Italie, je devins amoureux d'une 
fort belle courtisanne k Rome, qui s'appeloit Faustine; et d'autant 
que je ii'avois pas grand argent, et qu'elle estoit en trop haut prix de 
dix ou douze escus pour nuict, fallut que je me contentasse de la pa- 
rolle et du regard. Au bout de quelque temps, j'y retourne pour la 
seconde fois, et mieux garny d'argent : je l'allay voir en son logis par 
le moyen d'une seconde, et la trouvay mariée avec un homme de jus- 
tice, en son mesme logis, qui me recueillit de bon amour,- et me comp- 
tant la bonne fortune de son mariage, et me rejetant bien loin ses 
folies du temps passé, auxquelles elle avoit dit adieu pour jamais. Je 
lui monstray de beaux escus françois, mourant pour l'amour d'elle 
plus que jamais. Elle en fut tentée et m'accorda ce que je voulus, me 
disant qu'en mariage faisant elle avoit arresté et concerté avec son 
mary sa liberté entière, mais sans escandale pourtant ny déguisement,, 
moyennant une grande somme, afin que tous deux se pussent entre- 
tenir en grandeur, et qu'elle estoit pour les grandes sommes, et s'y 
laissoit aller volontiers, mais non point pour les petites. Geluy-là estoit 
bien cocu en herbe et gerbe. 

— J'ai ouy parler d'une dame de parmy le monde, qui, en mariage 
faisant, voulut et arresta que son mary la laissast à la cour pour faire 
l'amour, se réservant l'usage de sa forest de Mort-Bois ou Bois- Mort,, 
comme luy plairoit; aussi, en récompense, elle lui donuoit tous Its- 
mois mille francs pour ses menus plaisirs, et ne se soucioit d'autre 
chose qu'à se donner du bon temps. 

Par ainsi, telles femmes qui ont esté libres, volontiers ne se peuvent 
garder qu'elles ne rompent les serrures estroites de leurs portes, 
quelque contrainte qu'il y ait, mesme où l'or sonne et reluit : tesmoin 
cette belle fille* du roy Acrise, qui, toute resserrée et renfermée dans 
sa grosse tour, se laissa à un doux aller à ces belles gouttes d'or de 
Jupiter. 

Ha ! que mal-aisément se peut garder, disoit un gallant homme, une 
femme qui est belle, ambitieuse, avare, convoiteuse d'estre brave, bien 

* Danaé. 
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habillée, bien diaprée et bien en point, qu'dle ne donne non du nez, 
mais du cul en t^rre, quoy qu^elle porte son c. armé» comme Tondit, 
et que son mary soit bra?e, vaillant, et qui porte bonne cspée pour 
le défendre. 

J'en ay tant cogneu de ces braves et vaillans, qui ont passé par-là ; 
dont certes estoit grand dommage de voir ces bonnestes et vaîllans 
hommes en venir là, et qu*après tant de belles victoires gagnées par 
eux, tant de remarquables conquestes sur leurs ennemis, et beaux 
combats démeslez par leur valeur, qu'il £dlle que, parmy les belles 
feuilles et fleurs de leurs chapeaux triomphans qu''ils portent sur la 
teste, Ton y trouve des cornes entremeslées, qui les deshonorent du 
tout : lesquels néanmoins s\imuscnt plus à leurs belles ambitions par 
leurs beaux combats, honorables charges, vaillances et exploicts, qu^â 
surveiller leurs femmes et esclairer leur antre obscur; et, par ainsi, 
arrivent, sans y penser, à la cité et conqueste de Cornuaille, dont c'est 
grand dommage pourtant ; comme j'en ay bien cogneu un brave et 
vaillant qui portoit le titre d'un fort grand, lequel un jour se plaisanta 
raconter ses vaillances et conquestes, il y eut un fort honneste gentil- 
homme et grand, son allié et famillier, qui dit à un autre : « 11 nous 
raconte ici ses conquestes, dont je m'en estonne; car le c. de sa 
femme est plus grand que toutes celles qu'il a jamais fait, ny ne fera 
onc. » ^ 

— J'enay bien cogneu plusieurs autres, lesquels, quelque belle 
grâce, majesté et apparence qu'ils pussent monstrer, si avoient-ils 
pourtant cette cncoulure de cocu qui les eflaçoit du tout ; car, telle 
encoulure et encloueure ne se peut cacher et feindre; quelque bonne 
mine et bon geste qu'on veuille faire, elle se connoist et s'apperçoit à 
clair; et, quant à moy, je n'en ay jamais veu en ma vie aucun de 
ceux*là qui n'en eust ses marques, gestes, postures, et encoulures, et 
encloueures, fors seulement un que j'ay cogneu, que le plus clair- 
voyant n'y eust sceu rien voir ny mordre, sans connoistre sa femme, 
tant il avoit bonne grâce, belle façon et apparence honorable et grave. 
Je prierois volontiers les dames qui ont de ces marys si parfaits, 
qu'elles ne leur fissent de tels tours et affronts : mais elles me pourront 
dire aussi : « Et où sont-ils ces parfaits, comme vous dites qu'estoit 
celuy-là que vous venez d'alléguer? » 

Certes, mesdames, vous avez raison, car tous ne peuvent estre des 
Scipions et des Césars, et ne s'en trouve plus. Je suis d*advis dotic que 
vous ensuiviex en cela vos fantaisies ; car, puisque nous parlons des 
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Césars, les plus gallans y ont bien passé, et les plus vertueux et par- 
faits, comme j'ay dit, et comme nous lisons de cet accomply empe- 
reur Trajan, les perfections duquel ne purent engarder sa femme 
Plotine qu'eUe s'abandonnast du tout au bon plaisir d*Adrian, qui fut 
empereur après, de laquelle il tira de grandes commoditez, profits et 
grandeurs, tellement qu'elle fut cause de son adyancement ; aussi n'en 
fut-il ingrat estant parvenu à sa grandeur, car il Tayma et honora 
toujours si bien, qu'elle estant morte, il en démena si grand deuil et 
en conceut une telle tristesse, qu'enfin il en perdit pour un temps le 
boire et le manger, et fut contraint de séjourner en la Gaule Narbon- 
noise, où il sceut ces tristes nouvelles trois ou quatre mois après, pen- 
dant lesquels il escrivit au sénat dé colloquer Plotine au nombre des 
déesses, et commanda qu'en ses obsèques on lui offrist des sacrifices 
très-riches et très-somptûeux ; et cependant il employa le temps à fain* 
baslir et édifier, à son honneur et mémoire, un très-beau temple prrs 
Nemause, ditte maintenant Nismes, orné de trè&*beaux et riches mar- 
bres et porfyres, avec autres joyaulx. 

— Voilà donc comment, en matière d'amours et de ses conteute- 
raens, il ne faut aviser à rien : aussi Gupidon leur dieu est aveugle ; 
comme il pai^pist en aucunes, lesquelles ont des marys des plus beaux, 
des plus honnestes et des plus accomplis qu'on sçauroit voir, et néant- 
moins se mettent à en aymer d'cutres si laids et si salles, qu'il n'est 
possible de plus. 

J'en ay veu force desquelles on faisoit une question : Qui est la 
dame la plus putain, ou celle qui a un fort beau et honneste mary, et 
fait un amy laid, maussade et fort dissemblable à son mary; ou celle 
qui a un laid et faschéux mary, et fait un bel amy bien avenant, et 
ne laisse pourtant à bien aymer et caresser son mary, comme si c'cs- 
^it la beauté des hommes, ainsi que j'ay veu faire à beaucoup de 
femmes? 

Certainement la commune voix veut que celle qui a un beau mary 
Gt le laisse pour aymer un amy laid est bien une grande putain, ne 
plus ne moins qu'une personne est bien gourmande qui laisse une 
bonne viande pour en manger une meschante; aussi cette femme quit- 
tant une beauté pour aymer une laideur, il y a bien de l'apparence 
<iu*elle le fait pour la seule paillardise, d'autant qu'il n'y a rien plus 
paillard ni plus propre pour satisfaire à la paillardise, qu'un homme 
laid, sentant mieux son bouc puant, ord et lascif que son homme; et 
volontiers, les beaux et honnestes hommes sont un peu plus délicats et 
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moins habilles h rassnsier une luxure excessive et effrénée, qu'un grand 
et gros ribaut barbu, rurand et satyre. 

D'autres disent que la femme qui ayme un bel amy et un laid mary, 
et les caresse tous les deux, est bien autant putain, pour ce qu'elle 
ne Tcut rien perdre de son ordinaire et pension. 

Tt^lles femmes ressemblent à ceux qui vont par pays, de mesme en 
France, qui, estans arrivés le soir à la souppée du logis, n'oublient 
jamais de demander à Thoste la mesure du mailiier; et faut qu'il Taye, 
quand il seroit saoul et plein jusqu'à la gorge. 

Ces femmes de mesme veulent toujours avoir à leur coueber, quoy 
qu'il soit, la mesure de leur maillier, comme j'en ay cogaeu une qui 
avoit un mary très-bon embourreur de bas; encor là veulent-elles 
croisfre et redoubler en quelque façon que ce soit, voulant que l'amy 
soit pour le jour qui esclaire sa beauté, et d'autant plus en fait venir 
l'envie à la dame, et s'en donne plus de plaisir et contentement par 
l'ayde de la belle lueur du jour, et monsieur laid pour la nuict, car, 
comme on dit que tous chats sont gris de nuict, et pourveu que cette 
dame rassasie ses appétits, elle ne songe point si son homme de mary 
est laid ou beau. 

Car, comme je tiens de plusieurs, quand on est en ces extases de 
plaisir, l'homme ny la femme ne songent point à autre sujcct ny ima- 
gina tioti, sinon à celui qu'ils traictent pour Theure présente : encor que 
je tienne de bon lieu que plusieurs dames ont fait accroire à leurs 
amys que quand elles étoient là avec leurs marys, elles adonnoient 
leurs pensées à leurs amys, et ne songeoient à leurs marys, afin d'y 
prendre plus de plaisir ; et à des marys ay-je ouy dire ainsi qu'estans 
avec leurs femmes, songeoient à leurs maistresscs, pour cette mesme 
occasion : mais ce sont abus. 

Les philosophes naturels m'ont dit qu'il n'y a que le seul objet pré- 
sent qui les domine alors, et nullement l'absent, et en alléguoient force 
raisons ; mais je ne suis assez bon philosophe ny sçavant pour les dé- 
duire, et aussi qu'il y en a d'aucunes salles. Je veux observer la véré- 
condk, comme on dit. Mais pour parler de ces élections d'amours 
laides, j'en ay veu force en ma vie, dont je m'en suis estonné cent fois. 

— Retournant une fois d'un voyage de quelque province estrangère^ 
que ne nommeray point de peur qu'on cognoisse le sujet duquel je 
veux parler, et discourant avec une grande dame de par le monde, 
parlant d'une autre grande dame et princesse que j'avois vene là, elle 
me demanda comment elle faisoit l'amour. Je lui nommay le penon- 
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nage leqad elle teopH poar son Êivory, qui n^estoit ni beau ni de 
bonne grâce, et de fort liasse qualité. Elle me fit réponse : « Vray aient 
die se fiiit fort grand tort, et à l'amour un très-mauvais tour, puis- 
qu'elle est si belle et si honneste comme on la tient. » 

Cette dame avoit raison de me tenir ces propos, puisqu'elle n'y con- 
trarioit point, et ne les dissimuloit par effet; car elle avoit un honneste 
amy et bien favory d'elle. Et quand tout est bien dit, une dame ne se 
fera jamais de reproche quand elle voudra aymer et faire élection d*un 
bel object, ni de tort au mary non plus, quand ce ne seroit autre raison 
que pour l'amour de leur lignée ; d'autant qu'il y a des marys qui sont 
si laids, si Êits, si sots, si badauts, de si mauvaise grâce, si poltrons, 
si coyons et de si peu de valeur, que leurs femmes vcnans à avoir des 
enfians d'eux, et les ressemblans, autant vaudroit n'en avoir point du 
tout, ainsy que j'ay cogneu plusieurs dames, lesquelles ayant eu dos 
enfians de tels marys, ils ont esté tous tels que leurs pères ; mais en 
ayans emprunté aucuns de leurs amys, ont surpassé leurs pères, frères 
et sœurs en toutes choses. 

— Aucuns aussi des philosophes qui«ont traicté de ce suject ont 
tenu toujours que les enfans ainsi empruntez ou derobbez, ou faits à 
cachette et à Timproviste, sont bien plus gallans et tiennent bien plus 
de la façon gentille dont on use à les faire prestement et habillement, 
que non pas ceux qui se font dans un lict lourdement, iadement, pe- 
samment, à loisir, et quasi à demy endormis, ne songeans qu'à ce 
plaisir en forme brutalle. 

Aussi ay-je ouy dire à ceux qui ont charge des harras des roys et 
grands seigneurs, qu'ils ont veu souvent sortir de meilleurs chevaux 
derobbez par leurs mères, que d'autres faits par la curiosité des 
loaistres du harras et estallons donnez et apposiez : ainsi est-il des 
personnes. 

Combien en ay-je veu de dames avoir produit des plus beaux et 
honoestes et braves ! Que si leurs pères putatifs les eussent faits, ils 
fossent esté vray s veaux et vrayes bestes. 

Voilà pourquoy les femmes sont bien advisées de s'ayder et accom- 
moder de beaux et bons estallons, pour faire de bonnes races. Alais 
aussi en ay-je bien veu qui avoient de beaux marys, qui s'aidoient de 
quelques amys laids et villains estallons, qui procréoyent de hideuses 
et mauvaises lignées. 

Voilà une des signalées commoditez et incommoditez de cocuage. 

*- J'ai cogneu une dame de par le monde, qui avoit un mary fort 
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laid et fort impertinent; mais, de quatre filles él>deux garçons qu'elle 
eut, il n'y eut que deux qui valussent, estans Venus et faits de son 
amy ; et les autres venus de son chalant mary (je dirois volontiers cha- 
huant, car il en a voit la mine), furent fort maussades. 

Les dames eau cela y doivent estre bien adviséeset habilles, car cous- 
tumièrement les enfans ressemblent à leurs pères, et touchent fort à 
leur honneur quand ik ne leur ressemblent. Ainsi que j'ay veu par 
expérience beaucoup de dames avoir cette curiosité de faire dire et 
accroire à tout le monde que leurs enfans ressemblent du tout à leur 
père et non à elles, encore qu'ils n'en tiennent rien ; car c'est le plus 
grand plaisir qu'on leur sçauroit faire, d'autant qu'il y a apparence 
qu'elles ne l'ont emprunté d'autruy, encor qu'il soit le contraire. 

— Je me suis trouvé une fois en une grande coippaigme de cour 
où Ton advisoit le pourtrait de deux filles d'une très-grande reyne*. 
Chacun se mit à dire son advis à qui elles ressembloient, de sorte que 
tous et toutes dirent qu'elles tenoient du tout de la mère ; mais moy, 
qui estois très-humble serviteur de la mère, je pris l'affirmative, et dis 
qu elles tenoient du tout du j^re, et que si l'on eust cogneu et veu le 
père comme moy,. l'on me condescendroit. Sur quoy la sœur de cette 
mère m'en remercia et m'en sceut très-bon gré, et bien fort, d'autant 
qu'il y avoit aucunes personnes qui le disoient à dessein, pour ce qu'on 
la soupçonnoit de faire l'amour, et qu'il y avoit quelque poussière 
dans sa fluste, comme l'on dit; et par ainsi mon opinion sur cette 
ressemblance du père rabilla tout. Donc sur ce poinct, qui aymera 
quelque dame et qu'on verra euïams de son sang et de ses os, qu'il 
dist toujours qu'ils tiemient du père du tout, bien que non. 

Il est vray qu'en disant qu'ils ont de la mère un peu il n'y aura pas 
de mal, ainsi que dit un gentilhomme de la cour, mon grand amy, par- 
lant en compaignie de deux gentilshommes frères assez favoris du roy ^, 
à qui ils ressembloient, au père ou à la mère; il respondit que celuy 
qui estoit froid ressembloit au père, et l'autre qui estoit chaud ressem- 
J>loit à la mère ; par ce brocard le donnant bon k la mère, qui estoit 
chaudassc ; et de fait ces deux enfans participoient de ces deux humeurs 
froide et chaude. 

* Cette scène se passe à la cour de Navarre. C'est Harguerile, à qui sa soeur ha- 
belle, troisième femme de Philippe H, avait envoyé les poitrails de ses enfanls. 
Brantôme avait vu, en Espagne, cette reine, son époui et les deux tilles dont il 
est question. 

* A qui on dcmandoit. 
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— Il y a une autre sorte de cocus qui se forme par le desdain quMU 
portent à leurs femmes, asDsî que j^en ay eognen plusieurs qui» ayans 
de très-belles et honnestes femmes, n^en bisoient cas, les mespri* 
soient et desdaignoient; celles qui esloient habilles et pleines de cou- 
rage, et de bonne maison, se sintans ainsi desdaignées, se re?angeoicnt 
à leur en fiûre de mesme : et soudain après bel amour, et de là à reflet; 
car, comme dit le refTraîn itali«i et napolitain, amor n09 si vince cmi 
altro che ean sdegno^. 

Car ainsi une feuime belle, bonneste, et qui se sent telle et so 
plaise, voyant que son mary la desdaigne, quand elle luy porteroit le 
plus grand amour marital <^n monde, mcsme quand on la prescheroit 
et proposeroit les commandemens de la loy pour Taymer, si elle a le 
moindre cœur du monde, elle le plante là tout à plat et fait un amy ail- 
leurs pour la secourir en sr s petites nécessitez, et élit son contentement. 

— J^ay cognai deux dames de la cour, toutes deux beiles-sœurs; 
Tune avoit espousé un mary fiivory, courtisan et fort habille, et qui 
pourtant ne fiiisoit cas de sa femme comme il de?oit, veu le lieu d'où 
elle estoit, et parloit à elle devant le monde comme à une sauvage, et 
la nidoyoit fort. Elle, patiente, Tendora pour quelque temps, jusques 
à ce que son mary vint un peu défavorisé ; elle, espiant et pranant Toc- 
caôon au poil et à propos, la luy ayant gardée bonne, luy rendit aus* 
sitost le desdain passé qu'il luy avoit donné, en le faisant gentil cocu : 
comme fit aussi sa belle-sœur, prenant exemple à elle, qui ayant esté 
mariée fort jeune et en tendre âge, son mary n'en faisant cas comme 
d'une petite fillaude, ne Taymoit comme ildevoit; mais elle, se venant 
adTancer sur Tage, et à sentir son cœur en reconpoissant sa beauté, le 
paya de mesme monnoye, et lui fit un présent de belles cornes pour 
rintérest du passé. 

— D'autresfois ay-je cogneu un grand seigneur, qui, ayant pris 
cleux courtisannesy dont il y en avoit une more, pour ses plus grandes 
délices et amyes, ne faisant cas de sa femme, encor qu'elle le recher- 
chast avec tous les honneurs, amitiez et révérances conjugales qu'elle 
pouvoit. mais il ne la pouvoit jamais voir de bon œil ny embrasser de 
bon cœur, et de cent nuicts il ne luy en départoit pas deux. Qu'eust- 
elle fait la pauvrette là-dessus, après tant d'indignitez, sinon de faire 
ce qu'elle fit, de choisir un autre lict vaccant, et s'accoupler avec 
ime autre moitié, et prendre ce qu'elle en vouloit? 

* C'csl-à'dire : Tamour ne se surmonle que par le déilain. 
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An oioiiB si ce mary eust Eût eonune un antre que je sçay, qai es- 
toit de telle humeur, qui, pressé de sa femme, qui esloit très>belle, et 
prenant plaisir ailleurs, lui dict franeliement : c Prenez tos contente* 
inens aitteurs, je yous- en donne congé. Faites de Tostre costé ce que 
TOUS Tondrea faire arec un antre : je tous laisse en Tostre liberté; 
et ne tous donnes peine de mes amours, et laisses-moy faire ce qu'il 
me plaira. Je n'empescberay pmnt tos aises et plaisii'S : aussi ne m*eni- 
peschez les miens. » Ainsi, chacun quitte de-là, tous deux mirait la 
plume au Tent ; Fun alla à deitre et Tautre a senestre, sans se soucier 
fun de Tautre; etTmlà bonne lôe. 

J'aymerois autant quelque Yieillard impotent, maladif, goûteux, qne 
j'ay cogneu, qui dict à sa femme, qui estoit très-belle, et ne pouvant 
la contenter eonune elle le désiroit,. un jour : c Je sçay bien,, m'amie^ 
que mon impuissance n'est bastante pour Totve gaillard âge. Pour ce,, 
je TOUS puis estre beaucoup odieux,, et qu'il n'est possible que tous 
me puissiez estre affectionnée femme, ùomme si je vous faisois U» 
ofiices^ ordinaires d'un mary fort et robuste. Mais j'ai adTÏsé de tous 
p3rmettre et de vous donner totale liberté de faire Tamour, et d'em- 
prunter quelque autre qui vous puisse mieux contenter que moy. Maisy 
surtout, que vous en élisiez un qui soit discret, modeste,, et qui ne tous 
escandalise point, et moy et tout, et qu'il tous puisse faise une couple 
de beaux enfans», lesquels j'aymeray et tiendray comme les miens pso- 
pres; tellement que tout le monde pourra croire qu'ils sont Trav» 
et légitimes enfans, Teu que cncor j'ay en moy quelques fcnrces asses 
vigoureuses, et les apparanccs de mon corps suffisantes pour (aire 
paix>ir qu'ils scmt miens. » 

Je vous laisse à peaiser si cette belle jeune femme fut aise d'aTOsr 
cette agréable, jolie petite remontrance, et licence de jouir de cette 
plaisante liberté, qu'elle praticqua si bien, qu'en un rien elle peupla la 
maison de deux ou trois beaux petits enfans, où le mary, parce qu'il 
la touchoit quelquefois et couchoit aTec elle, y pensoit aToir part^et 
le croyoit, et le monde et tout; et, par ainsi, k mary et la femme fu- 
rent très-contens» et eurent belle famille. 

— Voici une autre sorte de cocus qui se fait par une plaisante opî» 
nion qu'ont aucunes femmes, c'est à sçaToir qu'il n'y a rien plus beau 
ny plus licite, ny plus recommandable que la charité, disans qu'elle 
ne s'étend pas seulement à donner aux pauvres qui ont besoin d'estre 
secourus et assistez des biens et moyens des riches, mais aussi d'ayder 
è esteindre le feu aux pauvres amans langoureux que l'on Toit bru»- 
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1er d*an fen d*aiiHmr ardent : c Car, disent-elles, queRe chose pent-il 
estre plus charitable, que de rendre la vie à un que Ton voit se mou- 
rir, et raffraichir du tout celui que Ton voit se brusler? » Ainsi, 
coDune dict ce brare palladin, le seigneur de Montauban, soustenant la 
belle GenevièTC dans VAriostc, que celle justement doit mourir qui 
oste la TÎe h son serriteur, et non celle qui la luy donne. S'il disoit 
ecla d^une fille, à plus forte raison teRes charitez sont plus recom- 
mandées à Tendroit des femmes que des filles, d^autant qu^elles n'ont 
point leurs bourses déliées ny ouvertes encor comme les femmes, 
qui les ont, au moins aucunes, très-amples et propres pour en eslargir 
leurs chantez. 

Sur quoy je me souviens d*un compte d'une fort belle dame de la 
conr, laquelle pour un jour de Chandelleur s'estant habillée d'une 
robbe de damas blanc, et avec toute la suite de blanc, si bien que ce 
jour rien ne parut de plus beau et de plus blanc, son serviteur ayant 
gagné une sienne compaigne qui estoit belle dame aussi, mais un peu 
plas âgée et mieux parlante, et propre à intercéder pour luy ; ainsi 
que tous trois regardoient un fort beau tableau où estoit peinte une 
Charité toute en candeur et voile blanc, icelle dit à sa compaigne : 
«Vous portez aujourd'hui le mesme habit de cette Charité; mais, puis- 
que la représentez en cela, il faut aussi la représenter en effect à 
Tendroit de vostre serviteur, n'estant rien si recommandable qu'une 
miséricorde et une charité, en quelque façon qu'elle se fasse, pourveu 
que ce soit en bonne intention, pour secourir son prochain. Usez-en 
donc : et si vous avez la crainte de vostre roary et du mariage devant 
les yeux, c'est une vaine superstition que nous autres ne devons avoir, 
puisque nature nous a donné des biens en plusieurs sortes, non pour 
s^en servir en espargne, comme une salle avare de srni trésor, mais 
pour les distribuer honorablement aux pauvres souffreteux et néces- 
siteux. Bien est-il vray que nostrc chasteté est semblable à un trésor, 
lequel on doit espargnci' en choses basses ; mais, pour choses hautes 
et grandes, il le faut despenser en largesses, et sans espargne. Tout 
de mesme faut-il faire part de nostrc chasteté, laquelle on doit eslargir 
^x personnes de mérite et vertu, et de soulTrance, et la dénier à ceux 
qui sont villes, de nulle valeur, et de peu de besoin. Quant à nos ma- 
ris, ce sont vrayment de belles idoles, pour ne donner qu'à eux seuls 
nos vœux et nos chandelles, et n'en départir point aux autres belles 
images! car c'est à Dieu seul à qui on doit un vœu unique, et non à 
d'autres. » Ce discours ne dépleut point à la dame, et ne nuisit non 
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plus nullement au serviteur, qui, par un peu do persévérance s*en res- 
sentît. Tels presches de charité pourtant sont dangereux pour les pau- 
vres marys. 

— J^ay ouy compter (je ne sçay s^il est vray, aussi ne Teux-je affir- 
mer) qu'au commencement que Ips Huguenots plantèrent leur religion, 
Êûsoient leurs presches la nuict et en cachette, de peur d^estre surpris, 
rechirrchés et mis en peine, ainsi qu'ils furent un jour en la rue Saint- 
Jacques, à Paris, du temps du roy Henri second, où des grandes dames 
que je sçay, y allans pour recevoir cette charité, y cuidèrent estrc 
surprises. Après que le ministre avoit fait son presche, sur la tin lenr 
recommandoit la charité, et incontinent après on tuoit leurs chandelles, 
et là un chacun et chacune Pexerçoit envers son frère et sa sœur chres- 
tienne, se la départans Tun à Tautre selon leur volonté et pouvoir; 
ce que je n*oserois bonnement asseurer, encor qu'on m'asseurast qu'il 
estoit vray ; mais possible que cela e»i pur mensonge et imposture. 
Toutesfois je sçay bien quii Poitiers pour lors il y avoit une femme 
d'un advocat, qu'on nommoit la belle Gotterelle', que j'ay veue, qui 
estoit des plus belles femmes, ayant la plus belle grâce et façon, et 
des plus désirables qui fussent en la ville pour lors; et pour ce chacun 
lui jetoit les yeux et le cœur. Elle fut repassée au sortir du presche, par 
les mains de douze escoliers, l'un après Fautre, tant au lieu du con* 
sistoire que sous un auvent, encore ay-je ouy dire sousT une potence 
du Marché Vieux , sans qu'elle en fîst un seul bruit ny autre refus; 
mais, demandant seulement le mot du presche, les recevoit les uns 
après les autres courtoisement, comme ses vrays frères en Christ, fille 
continua envers eux cette aumosne longtenops, et jamais elle n'en vou- 
lut prester pour un double à un papiste : si en eut-il néantmoins plu* 
sieurs papistes qui, empruntans de leurs compaignons huguenots le 
mot et le jargon de leur assemblée, en jouirent. D'autres alloient au 
presche exprès, et contrefaisoient les réformez, pour l'apprendre, afin 
de jouir de cette belle femme. J'étois lors à Poitiers jeune garçon estu* 
diant, que plusieurs bous compaignons, qui en avoient leur part, me le 
dirent et me le juièrent : mesme le bruit estoit tel en la ville. Voilà 
une plaisante charité, et conscientieuse femme, fjûre ainsi choix de son 
sembbble en religion! 

Il y a une autre forme de charité qui se praticquc, et s'est pratic- 



* Gelta Gotterelle offre asseï d*an«logie avec une certaine Godarde Je Blois* 
bugoeooie pendue pour adultère en 1563. 
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quée souvent, à l*cndroit des pauvres prisonniers qui sont es prisons, 
et privez des plaisirs des dames, desquek ]es geoUieres et les femmes 
qui en ont la garde, ou les casteUaines qui ont dans les cfaasteaux des 
prisonniers de guerre, en ayans pitié, leur font part de leur amour, et 
leur donnent de cela par charité et miséricorde ; ainsi que dît une fois 
une courtisanne romaine à sa 6Ue de laqucilo un gallant esloit extres- 
memenl amoureux, et ne luy en vouloit pas donner pour un double. 
Bile luy dit : E da glieUmosina, per misericordia*. 

Ainsi ces geoUieres, casteUaines et autres» traictent leurs prisonniers, 
lesquels, bien qu^ils soient captifis et misérables, ne laissent à sentir les 
picqueures de la chair, comme au meilleur temps qu^ils pourroîent 
avoir. Aussi dit-on en vieil proverbe : « L*envie en vient de pau- 
vreté ; » et aussi bien sur la paille et sur la dure messer Priape hausse 
la teste, comme dans le lict du monde le meilleur et le plus doux. 
Voilà pourquoy les gaeux et les prisonniers, parmy leurs hospîtiux 
et prisons, sont aussi paillards que les roys, les princes et les grands, 
dans leurs beaux pallais et licts royaux et délicats. 

Pour en confirmer mon dire, j'allégueray un compte que me fit un 
jour le capitaine Beaulieu, c^ipitaine de galleres, duquel j'ay parlé quel- 
quefois. Il estoit à feu M. le grand-prieur de France, de la maison de 
Lorraine, et estoit fort aymé de luy : Tallant un jour trouver à Malthe 
dans une frégatte, il fut pris des galleres de Sicile, et mené prison- 
nier au Caste! à Mare de Palerme, où il fut resserré en une prison fort 
estroite, obscure et misérable, et très- mal traicté, Tespace de trois 
mois. Par cas, le castellain, qui estoit Espagnol, avoit deux fort belles 
filles, qui, Toyans plaindre et attrister, demandèrent un jour congé au 
pere pour le visiter pour Thonneur de Dieu, qui leur permit librement. 
Et d'autant que le capitaine Beaulieu estoit fort gallant homme certes, 
et disoit des mieux, il les sçeut si bien gagner dès l'abord de cette 
première visite, qu'elles obtinrent du père qu'il sortist de cette mes-^- 
chante prison, et fust mis en une chambre assez honneste, et receust 
meilleur traictemcnt. Ce ne fut pas tout, car elles obtindrent congé de 
l'aller voir librement tous les jours une fois et causer avec luy. Tout 
^a se démena si bien, que toutes deux en furent amoureuses, bien 
^'il ne fust pas beau et elles très-belljs, que, sans respect aucun, ny 
de prison plus rigoureuse, ny d'hazard de mort, mais tenté de pri- 
>'autez, il se mit à joiiir de toutes deux bien et beau tout à son aise ; 

' Eh ! lais-Iui la charité, par piUé. 
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€l &m C6 pnîsir mn cuBiiiiljlft, d fiit si liouiuiu cd cette coBqwsle 
l'e^paee de haict hmns, qa*îl d*cb airiva mù wranifale, nul, înoonTé- 
nieDt, ni de Yentre enflé, nj d^aiBCBiie suprise ny déoomrerte : car ces 
dem sœurs s^eotendoieiit el s^eofradomMiieiit si bien la main, el se 
rdevoient si gentiment de sentinellis, qn^il n^en fut jamaôs autre chose; 
et me jura, car il estoit fort mon amj, qu^en sa plus grande liberté il 
n*ent jamais si bon temps, ny plus grande ardeur, n y appétit à cela, 
qu'en cette prison, qui luy estoit très-belle, bien qu^'on die n^y en 
aroir jamais aucunes belles. Et luy dura tout ce bon temps Teqiace de 
buict mois, que la trèTC fut faite entre l'Emporeur et le roy fleuri 
second, que tous les prisonniers sortirent et furent relascfaés : et me 
jura que jamais il ne se fasdu tant que de sortir de cette si bonne 
prison; mais bien fasché de laissi»' ces bdles fiUes, tant favorisé d'elles, 
qui au départir en firent tous les regrets du monde. 

Je luy demanday si jamais il appréhenda inconvénient s'il<fust esté 
découvert. Il me dit bien qu'ouy, mais non qu*il le craignist : «car, au 
pis aller, on Teiist £iit mourir; et il eust autant aymé mourir que ren- 
trer en sa première prison. De plus, il craignoit que s*il n^eust con- 
tenté ces honnestes filles» puisqu'elles le recberchoient tant, qu^elles 
en eussent conceu un tel desdain et despit , qu'il en eust eu quelque 
pire traictement encor; et pour ce, bandant les yeux à tout, il se ha- 
sarda à cette belle fortune. Certes on ne sçauroit assez louer ces })onnes 
filles espagnoles si charitables rce ne sont pas les premières ny les 
dernières. 

— On a dit d'autres fois en nostre France que le duc d^Ascot, pri- 
sonnier an bois de Vincennes, se sauva de prison par le moyen d'une 
honneste dame, qui toutesfois s'en cuida trouver mal, car il y alloit du 
service du roy ^ : et telles charités sont réprouvables, qui touchent le 
party du général, mais fort bonnes et louables, quand il n'y va que du 
particulier, et que le seul joly corps s'y expose; peu de mal pour cela. 
J'alléguerois force braves exemples faisant à ce suject, si j'en voulois 
faire un discours à part, qui n*en seroit pas trop mal plaisant. Je ne 
diray que cettuy-ci, et puis nul autre, pour estre plaisant et antique. 

Nous trouvons dans Tite-Live que les Romains, après qu'ils eurent 
rais la ville de Gapoûe à totale destruction, aucuns des habitans vin- 
drent à Rome pour représenter au sénat leur misère, le prièrent 



* On accusa la comlesso de Seaizoa de Tavoir fait évader, el on lui en fit uae 
alTaire. 
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d^avoîr pitié d'eux. La chose fut mise au conseil : entr'ailtres qui opi- 
nèrent fut M. Atilitts Regulus, qui tint qu*il ne leur fàlloit faire aucune 
|[race, c car il ne sauroit trouver en tout, disoit-il, aucun Gapoûan, 
<lepuis la révolte de leur ville, qu'on pust dire avoir porté le moindre 
brin d^amitié et d'affection à la république romaine, que deux hon- 
nestes femmes : l'une, Vesta Opia, Atellane, de la ville d'Atelle, 
-demeurant à Gapoûe pour lors : et Tautre, Francula Gluvia; » qui 
toutes deux avoient esté autresfois filles de joye et courtisannes, en 
Élisant le mestier publiquement. Uune n^avoit laissé passer un seul 
jour sans faire prières et sacrifices pour le salut et victoire du peuple 
romain ; et Tautre, pour avoir secouru à cachette de vivres les pau- 
vres prisonniers de guerre mourans de faim et pauvreté. 

Certes voilà des charitez et piétez très-belles ; dont sur ce un gentil 
cavallier, une honneste dame et moy., lisans un jour ce passage, nous 
nous entredismes soudain que, puisque ces deux honnestes dames 
^'étoient déjà avancées et estudiées à de si bons et pies offices, qu'elles 
avoient bien passé à d'autres, et à leur départir les charitez de leurs 
corps; car elles en avoient distribué d'autres fois à d'autres estanscouiv 
tisannes, ou possible qu'elles l'estoycntencor; mais le Kvre ne le dict 
pns, et a laissé le doute là ; car il se peut présumer. Mais quand bien 
-elles eussent continué le mestier et quitté pour quelque temps, elles le 
peurent reprendre ce coup-là, n'estant rien si aisé et -si facile à faire; 
<^l peul^eslre aussi qu'elles y cogneurent et recourent encor quelques- 
uns de leurs bons amoureux, de leurs vieilles connaissances, qui leur 
^voient autresfois sauté sur le corps, et leur en voulurent encor don- 
ner sur quelques vieilles erres, ou du tout : aussi que, parmi les pri- 
sonniers, elles y en purent voir aucuns incogneus qu'elles n'avoient 
jamais vcu que cette fois, et les trouvoient beaux, braves et vaillans, 
de belles façons, qui méritoicnt bien la charité tout entière, et pour ce 
ne leur espargnans la belle jouissance de leur corps, il ne se peut faire 
autrement. Ainsi, en quelque façon que ce fust, ces honnestes dames 
méritoient bien la courtoisie que la répubhque romaine leur fit et rc- 
<^ogneut, car elle leur fit rentrer en tous leurs biens, et en jouirent 
-auFsi paisiblement que jamais ; encor plus, leur firent à sçavoir qu'elles 
demandassent ce qu'elles voudroient, elles l'auroient ; et pour en parler 
^u vray, si Tite-Live ne fust esté si abstraint, comme il ne de voit, à 
h vér^ndie et modestie, il devoit franchir le mot tout à trac d'elles, 
«t dire qu'elles ne leur avoient espargné leur gent corps ; et ainsi ce 
lissage d'histoire fust esté plus beau et plaisant à lire, sans aller l'ab- 



96 VIES DES DAMES GALANTES. 

bréger, et laisser au bout de la plaroe le plus beau de lliistoire. Voilà 
ce que nous en discounisincs pour lors. 

-- Le roy Jean *, prisonnier en Angleterre, récent de mesme plu- 
sieurs faveurs de la comtesse.de Salsberiq, et si bonnes, que, ne la 
pouvant oublier, et les bons morceaux qu^elle luy avoit donnés, qu'il 
s^en retourna la revoir, ainsi qu^elle luy fit jurer et promettre. 

— D^autrcs dames y ^-t-il qui sont plaisantes en ceb pour certab 
poinct de conscientieuse cbarité ; comme une qui ne Youloit pennettre 
à son amant, tant qu*il couchoit avec elle, qu^il la baisast le moins du 
monde à la boucbe, alléguant (lar ses raiM>ns que par sa bouche avoit 
fait le serment de foy et de fidélité à son mary, et ne la vouloit point 
souiller par la bouche qui Tavoit lait et preste ; mais quant à celle du 
ventre, qui n*en avoit point parlé ni rien promis, lui bissoit faire à 
son bon plaisir, -et ne faisoit point de scrupule de la presler, n^estant 
en puissance de la bouche du haut de s'obliger pour celle du bas, ny 
celle du bas pour celle du haut non plus; puisque la coustume du droit 
ordonnoit de ne s'obliger pour autruy sans consentement et parolle de 
Tune et de Tautre, ny un seul pour le touf en cela. 

— Une autre conscientieuse et scrupuleu&e, donnant à son amy 
jouissîmce de son corps, elle vouloit toujours faire le dessus, et sous- 
raettre à soy son homme, sans passer d'un seul iota cette reigle; et» 
Tobservant eslroitement et ordinairement, disoit-clle que si son mary 
ou autre lui demandoit si un tel luy avoit fait cela, qu'elle pust jurer 
et renier, et seurement protester, sans offenser Dieu, que jamais il ne 
luy avoit fuit ny monté sur elle. Ce serment sceut-elle si bien pratic- 
quer, qu'elle contenta son ma^ et autres par ses juremens serrez en 
leurs demandes, et la creurent, veu ce qu'elli^ disoit, < mais nVurent 
jamais l'advis de demander, se disoit-clle, si jamais elle avoit fait le 
dessus, sur quoy m'eussent bien mespris et donné à songer. » Je pense 
en avoir encor parlé cy-dessus ; mais on ne se peut pas tousjours sou- 
venir de tout; et aussi il y en a cettuy-cy plus qu'en l'autre, s'il me 
semble. 

— Goustumiërement, les dames de ce mesticr sont grandes men- 
teuses, et ne disent mot de vérilé; car elles ont tant appris et accous- 
tumé h mentir (ou si elles font autrement sont des sottes, et mal leur 
en prend) à leur marys et amans sur ces sujects et changemens d'a- 
mour, et à jurer qu'elles no s'adonnent à autres qu'à eux, que, quand 

* le roi Jean le Bon, qui fut fait prisonnier à la bataille de roilIcrs'(15S6}. 
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elles viennent à tomber sur autres sujects de conséquence, ou d'af- 
faires, ou discours, jamais ne font que mentir, et ne leur peut-on 
croire. 

D'autres femmes ay-je cogneu et ouy parler, qui ne donnoyent ù leilr 
amant leur jouissance, sinon quand elles estoient grosses, afin de n'en- 
grosser de leur semence; en quoy elles faisoient grande conscience de 
supposer au& marys un fruict qui n estoit pas à eux, et le nourrir, ali- 
menter et éluYcr comme le leur propre. J'en ay encore ^larlo cy-dessos. 
Mais, estant grosses une fois, elles^e pensoîent point olTenser le mary, 
ny le faire cocu, en se prostituant. Possible aucunes le faisoient pour 
les mesmes raisons que faisoit Julia, 611e d'Auguste, et femme d'Â- 
grippa, qui fut en son temps une insigne putain, dont son père en enra« 
geoit plus que le mary. Luy estant demandé une fuis si el c n'avoit 
point de crainte d'engrosser de ses amys, et que son mary s'en aper- 
çost et ne l'affolast, elle respondit : « J'y mets ordre, car je ne reçois 
jamais personne ny passager dans mou navire, sinon quand il est 
chargé et plein. » 

Voicy encore une autre sorte de cocus ; mais ceux-là sont vrays mar- 
tyrs, qui ont des femmes laides comme le diable d'enfer, qui se veulent 
mesler de taster de ce doux plai>ir aussi bien que les belles, aux- 
quelles le seul privilège est deu, comme dit le proverbe : • Les beaux 
hommes au gibet, et les belles femmes au liourdeau ^ : > et, toutesFois, 
ces laides charbonnières font la folie comme lei> autres, lesquelles il faut 
excuser, car elles sont femmes comme les autres, et ont pareille nature, 
mais non si belle. Toutesfois, j'ai veu des laidis, au muins en leur jeu- 
D^e, qui apprécient tant pourtant comme les belles, ayans opinion 
que femme ne vaut autant, sinon ce qu'elle se veut faire valloir et se 
vendre ; aussi qu'en un bon marché toutes denrées se vendent et se 
dépositent*, les unes plus, les autres moins, selon qu'on en a à faire, 
et selon l'heure tardive que l'on vient au marché après les autres, et 
selon le bon prix que l'on y trouve; car, comme l'on dit, l'on court tou- 
jours au meilleur marché, encor que l'estolfe ne soit la meilleure, mais 
selon la faculté du marchand et delà marchande. Ainsi est-il dos femmes 
laides, dont j'en ay veu aucunes, qui, ma foi, estoient si chaudes et 
lubriques, et duites à l'amour aussi bien que les plus belles, et se 
mcttoyent en place marchande, et vouloient s'avancer et se faire val-' 

* Proverbe qui marque le peu de liaison qu'il y a entre les dons de la nature et 
lC5 qualités de VSime. 

* De ritalieQ dis^csitare, 

1. 
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loir tout dd mesme. Mais le pis <[ue je vois en elles, c^est qa^au lîet. 
que les marchands prient les pins belles, celies-cy laides prient les 
marchands de prendre et d'achepter de leurs denrées, qu'elles leur 
laissent pour rien et à vil prix : mesme font-elles mieux ; car le plus 
souvent leur donnent de l'argent pour s'accoster de leurs chalanderies 
et se faire fourbir à eux ; dont voilà la pitié : car pour telle fourbis- 
sure, il n'y faut petite somme d'argent ; si bien que la fourbissure 
couste plus que ne vaut la personne, et la lexive que l'on y met pour 
bien la fourbir, et cependant monsieur le mary demeure cocu et coquin 
tout ensemble d'une laide, dont le morceau est bien plus difficile à di- 
gérer que d'une belle ; outre que c'est une misère extresme d'avoir à 
ses costez un diable d'enfer couché, au lieu d'un ange. Sur quoy j'ay 
ony souhaiter à plusieurs gallans hommes une femme belle et un peu 
putain , plustost qu'une femme laide et la plus chaste du monde ; car 
en une laideur n'y loge que toute misère et desplaisir, et nul brin de 
féUcité. En une belle, tout plaisir et félicité y abonde, et bien peu de 
misère, selon aucuns. Je m'en rapporte à ceux qui ont battu cette 
sente et chemin. Â aucuns j'ay ouy dire que, quelquesfois, pour les 
marys, il n'est si besoin aussi qu'ils ayent leurs femmes si chastes; car 
elles en sont s^ glorieuses, je dis celleé qui ont ce don très-rare, que 
quasi vous diriez qu'elles veulent dominer, non leurs marys seulement, 
mais le ciel et les astres : voire qu'il leur semble, par telle orgueil- 
leuse chasteté, que Dieu leur doive du retour. Mais elles sont bien 
trompées ; car j'ay ouy dire à de grands docteurs que Dieu ayrae plus 
une pauvre pécheresse, humiliante et contrite (comme il fit la Magde- 
laine), que non pas une orgueilleuse et superbe qui pense avoir gagné 
le paradis, sans autrement vouloir miséricorde ni sentence de Dieu. 

— J'ay ouy parler d une dame si glorieuse pour sa chasteté, qu'elle 
vint tellement à mépriser son mary, que, quand on lui demandoit si 
elle a voit couché avec son mary : « Non, disoit-elle, mais il a bien 
couché avec moy. i» Quelle gloire! Je vous laisse donc à penser comme 
ces glorieuses sottes femmes chastes gourmandent leurs pauvres marys, 
d'ailleurs' qui ne leur sçauroient rien reprocher, et comme font aussi 
celles qui sont chastes et riches, d'autant que cette-cy, chaste et riche 
du sien, fait de Tolimbrieuse, de l'altière, de la superbe et de l'auda- 
cieuse, à l'endroit de son mary . tellement que, pour la trop grande 
présomption qu'elle a de sa chasteté et de son devant tant bien gardé, 
ne la peut retenir qu'elle ne fasse de la femme emperiere, qu'elle ne 
gourmande son mary sur la moindre faute qu'il fera, comme j'en ay 
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ircu aucunes, et «urtout «ur son mauvais ménage. S*il joue, s^il dé* 
pend, ou s^'l dissipe, el)e crie plus, elle tempeste, fait que sa maison 
paroist plus un enfer qu^une noble famille : et s'il faut vendre de son 
bien pour subvenir à un voyage de cour ou de guerre, ou à ses procès, 
nécessitez/ ou à ses petites folies et despenses frivotles, il n^en faut pas 
|)arler; car la femme a pris telle impériosité sur lui, s*appuynnt et se 
fortifiant sur sa pudicité, qu*il faut que le mary passe par sa sentence, 
ainsi que dit fort bien Juvenal en ses satyres. 

Animns uioris si deditus uni, 

Nfl unqiiam invita donabis oonjiige, vendes. 

Dac olMtanlo nibil haec si nolii emelur *. 



11 note bien par ces vers que telles humeurs des anciennes Ro- 
maines correspondoient à aucunes de nostre temps quant à ce poinct; 
mais, quand une femme est un peu putain, elle se rend bien plus aisée, 
plus sujecte, plus docile, craintive, de plus douce et agréable humeur, 
plus humble et ^lus promte à faire tout ce que le mary veut, et lui 
condescend en tout ; comme j'en ay vcu plusieurs telles, qui n'osent 
gronder, ny crier, ny faire des acariastres, de peur que le mary ne les 
menace de leur faute, et ne leur mette au devant leur adultère, et leur 
fasse sentir aux despens de leur vie; et si le gallant vent vendre quelque 
bien du leur, les voilà plustost signées au contract que le mary ne Ta 
dit. J'en ay veu de celles-là force : bref, elles font ce que leurs marys 
veulent. 

Sont-ils bien gastez ceux-lh donc d'estre cocus de si belles femmes, 
et d'en tirer de si belles denrées etcommoditez que celles-là, outre le 
beau et délicieux plaisir qu'ils ont de paillarder avec de si belles 
femmes, et nager avec elles comme dans un beau et clair courant 
d'eau« et non dans un salle et laid bourbier? Et puisqu'il faut mourir, 

■ Toirt ccta esl renversé cl estropié. Il faut 

Si tibi siinplicilas uxorla, deditus uni 
Esl animu?. ■• 



Kil unquain invita dooabis conjuge : vciulcs 
Hacobslante nihil; nihil, bsccsi nolet, emetur. 



JuvéxAL, Sat. VI, lOt et S06-, 211 el 112. 



CcsWh-dire : « Si vous vous atiaclicz uniquement à votre femme... vous ne poor- 
fcs rien donner, ni vendi-e, ni acheter, à moins qu'elle n'y consente. « 
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comme disoil un grand capitaine que je sçay, ne vaut-il pas mieux que 
ce soit par une Lelle jeune espée, claire, nette, luisante et bien tran. 
chante, que par une lame vieille, rouillée et mal fourbie, là où il y 
faut plus d^éraery que tous les fourbisseurs de la ville de Paris ne 
sçauroient fournir? 

Et ce que je dis des jeunes laides, j'en dis autant d^aucunes vieilles 
femmes qui veulent estre fourbies et se faire tenir et nettes et claires 
comme les plus belles du monde (j*en fais ailleurs un discours à part ^ 
de cela) : et voilà le mal ; car, quand leurs marys n'y peuvent vaquer, 
les maraudes appellent des supplémeus, et comme estans si chaudes, 
. ou plus, que les jeunes : comme j'en ay veu qui ne sont pas sur le 
commencement et mitan prestes d'enrager, mais sur la fin. Et volon- 
tiers Ton dit que la fin en ces mestiers est plus enragée que les deux 
autres, le commenccnmnt et le mitan, pour le vouloir; car la force et 
la disposition leur manquent, dont la douleur leur est très-griefve, 
d'autant que le vieil proverbe dit que c'est une grande douleur et dom- 
mage, quand un c. a très-bonne volonté, et que la force lui defEiult. 
Si y en a-t-il toujours quelques-unes de ces pauvres vieilles hères qui 
passent par bardot*, et départent leurs largesses aux despens de leurs 
deux bourses ; -mais celle de l'argent fait trouver bonne et estroite 
Tautre de leurs corps. Aussi dit-on que la libéralité en toutes choses 
est plus à estimer que l'avarice et la chicheté, fors aux femmes, les- 
quelles, tant plus sont libérales de leurs cas, tant moins sont estimées, 
et les avares et chiches tant plus. Gela disoit une fois un grand sei- 
gneur de deux grandes dames sœurs que yt sçay, dont Tune estoit 
chiche de son honneur, et libérale de la bourse et despence, et Tauti-c 
fort escarce de sa bourse et dcspence, et très-libérale de son devant. 
— Or voici encore une autre race de cocus qui est certes par trop 
abominable et exécrable devant Dieu et les hommes, qui, amouraschés 
de quelque bel Adonis, leur abandonnent leurs femmes pour jouir 
d'eux. La première fois que je fus jamais en Italie, j'en ouys un exemple 
à Ferrare, par un compte qui m'y fut fait d'un qui, espris d'un jeune 
homme beau, persuada à sa femme d'octroyer sa jouissance audit jeune 
homme, qui estoit amoureux d'elle, et qu'elle luy assigiiast jour, et 
qu'elle fist ce qu'il luy commanderoit. La dame le vouleut très -bien, 
car elle ne desiroit manger autre venaison que de celle-là. Enfin le 

* Le V* discours suivant. 

* Bardot^ synonyme d^dne. Ici, passer par hardol^ se dit des vieilles qui sont ré- 
duites à laisser passer pour bardot l'amant qu fies caresse. 
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jour fut assigné, et l'heure esfnnt venue que lo jeune homme et h 
femme csitoiênt en o's douces aCHures et altères, le mnry, qui s'estoit 
caché, selon le concert d'entre luy et sa femme, voici qu'il entra; et 
les prenant sur le f:ût, approcha la dague à la gorge du jeune homme, 
le jugeant digne de mort sur tel forraict, selon les loix d'Italie, qui 
sont un peu plus rigoureuses qu'en France. 11 fut contraint d'accorder 
au mary ce qu^il voulut , et firent eschange Pun de Tautre : le jeune 
homme se prostitua au mary, et le mary abandonna sa femme au jeune 
homme ; et par ainsi, voilà un mary cocu dVne villaine façon. 
• — J'ai ou y compter qu'en quelque endroit du monde (jo ne lo veux 
pas nommer) il y eut un mary, et de qualité grande, qui estoit villai- 
nement espris d'un jeune homme qui aimoit fort sa femme, et elle 
aussi luy ; soit ou que le mary eust gagne sa femme, ou que ce fust 
une ^urprise à Timproviste, les prenant tous deux couchés et ac^u- 
plés ensemble, menuç;mt !e jeune homme s'il ne luy complaisoit, l'in- 
vestit tout couché, et joint et collé sur sa femme, et en jouit ; dont 
sortit le problème, comme trois amans furent jouissans et contens 
tout à un mesme coup ensemble. 

— J'ay ouy compter d'une dame, laquelle esperdument amoureuse 
à'un hormcste gentilhomme qu'elle avoit pris pour amy et favory, luy 
craignant que le mary luy f. roit et à elle quelque mauvais tour, elle 
le consola, luy disant : f N'ayez pas peur; car il n'oseroil rien faire, 
craignant que je l'accuse de m'a voir voulu user de l'arrière- Vénus, 
dont il pourroit mourir si j'en dii^ois le moindre mot et le déclarois à 
la justice. Mais je le tiens ainsi eu eschec et en albrmc; si bien que, 
craignant mon accusatiou , il ne m'ose rien dire. » Certes telle accu- 
sation n eust pas porté moins de préjudice à ce pauvre mary que de 
la vie : car les légistes disent que la sodomie se punit pour la volonté; 
niais possible que la dame ne voulust pas franchir le mot tout à trac, 
et qu'il n'eust passé plus avant sans s'arrêter à la volonté. 

— Je me suis laissé compter qu un de ces ans un jeune gentilhomme 
françois, l'un des beaux qui fust e^ié veu à la cour longtemps, estant 
allé à Rome pour y apprendre les exercices, comme autres s< s pareils, 
îut arregurdéde si bon œil, et par si grande admiialiou de sa beauté, 
tsnt des honmies que des femmes, que quasi on l'eust couru à force : 
^t là où ils le sçavoient aller à la messe, ou autre lieu public et de 
congrégation, ne failloient, ny les uns, ny les autres, de s'y trouver 
pour lu voir; si bien que plusieurs marys permirent h leurs femmes 
à& lui donner assignation d'amours en leurs maisons, afin qu'y estant 
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Tenu et rarpris, fiasent eacèange, l'no ée a femme» et Taetre de lay : 
^nt hiy en fut donné advts de ne se laîaser aller aux amours et vo- 
lontés de cet dames, d^autant qne le tout avoit esié fait et apposié 
pour l'attraper; en qooy il se fit sage, et préféia son honneur et sa 
conscience à tous les plaisirs détestables, dont il en acquîst une lonange 
très-digne. Enfin, pourtant, son escoyer le tua. On en parle diverse- 
ment ponrqnoy: dont ce fut très-granrl dommage, car c^estoit un fort 
Imnneste jeune homme, de bon lieu, et qui promettoit de luy, autant 
■de sa physionomie, pour ses actions nobles, que pour oe beau et noble 
traict : car, ainsi que j'ay ouy dire à un fort gallant homme de mon 

temps, et qu'il est aussi vray, nul jamais b , n*y bardasch, ne fut 

l)rave, vaillant et généreux, que 4e grand Jules €ésar; aussi que par la 
-grande permission divine-telles gens abominables sont rédigés et mis 
h sens reprouvez : en quoy je m^estonne que plusieurs, que Ton a vra 
tachés de ce meschant vice, sont esté continues du ciel en grande 
prospérité ; mais Dieu les attend, et à la fin on en voit ce que d<nt 
estre d^eux. 

Certes, de telle abomination, j'en ay ouy parler que plusieurs marys 
en sont esté atteints bien au vif; car, malheureux qu'ils sont et abo- 
minables, ils se sont accommodez de leurs fournies plus par le der- 
rière que par le devant, et ne se sont servis du devant que pour avoir 
des enfans; et traictent ainsi leurs pauvres femmes, qui ont toute leur 
•chaleur en leurs belles parties de la devantière. Sont-elles pas excu- 
sables si elles font leurs marys cocus, qui ayment leurs ordes et salles 
fliarties de derrière? 

Combien y a-t-il de femmes au monde, que si elles estoient visitées 
rpar des sages-femmes, médecins et chirurgiens experts, ne se trouve- 
roient non plus pucelles par le derrière que par le devant, et qui fe- 
croient le procès à leurs marys à l'instant ; lesquelles le dissimulent, 
et ne l'osent découvrir, de peur d'escandaliser et elles et leurs marys, 
^ou possible qu'elles y prennent quelque plaisir plus grand que nous 
ine pouvons penser; ou bien, pour le dessein que je viens de dire, pour 
tenir leurs marys en telle sujection, si elles fout Tamour d ailleurs, 
mesme qu'aucuns marys leur permettent; mais pourtant tout cela ne 
Taut rien. 

— Summa Bcnedicti dit que si le mary veut cognoistre sa partie 
ainsi contre ronlre de nature, qu'il offense mortellement ; et s'il veut 
maintenir qu'il peut disposer de sa femme comme il luy plaist, il 
tombe en détestable et villaine hérésie d'aucuns juifs et mauvais rab* 
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bins, dont on dît que duabus mulieribm apud synagagam conquesHs 
se fuisse à viris suis coïiu sodomko eogniiis, resp<msum est ait 
illis rabbinis, virum esse uxoris dominum, proinde posse uti eis 
utcumque libuerit, non aliter quant is qui piscememit : iUeeninif 
tant anterioribvs quant posteriorihuspaHibus, ad arbitrium vesci 
potest. J*ay mis cela en latin sans le traduire en françois, car il sonne 
trés-mal à des oreilles bien honnestes et chastes. Abominables qu'ils 
sont! laisser une belle, pure et concédée partie, pour en prendre une 
▼illaine, salle, orde et deffendue, et mise en sens réprouvé! 

Et si Thomme veut ainsi prendre la femme, il est permis à elle se 
séparer de luy, sMl n*y a autre moyen de le corriger : et pourtant, 
dit-il encor, celles qui craignent Dieu n'y doivent jamais ccmsentir, 
ains plustost doivoat crier à la force, nonobstant Tescandale qui pour- 
roit arriver en cela, et le deshonneur ny la crainte de mort ; car il vaut 
mieux mourir, dit la loy, que de consentir au mal. Et dict encor ledict 
livre une chose que je trouve fort cstrange : qu'en quelque mode que 
le mary cognoisse sa femme, mais qu'elle en puisse concevoir, ce n'est 
point péché mortel, combien qu'il puisse estre véniel : si y a-t>il pour- 
tant des méthodes, pour cela fort salles et villaines, selon que l'Arétin 
les représente en ses figures, et ne ressentent rien la chasteté mari* 
taie; bien que, comme j'ay dict, il soit permis à l'endroit des femmes 
grosses, et aussi de celles qui ont l'halleine forte et puante, tant de 
la bouche que du nez : comme j'en ay cogneu et ouy parler de plu- 
sieurs femmes, lesquelles baiser et halleiner autant vaudrait qu'un 
anneau de retrait ; ou bien comme j*ai ouy parler d'une très-grande 
dame, mais je dis très-grande, qu'une de ses dames dit un jour que son 
halleine sentoit plus qu'un pot à pisser d'airain; ainsi en usa-t-elle de 
ces mots : un de mes amis fort privé, et qui s'approchoit près d'elle, 
me le confirma aussi : si est-il vray qu'elle estoit un peu sur l'âge. 

Là-dessus que peut faire un mary ou un amant, s'il n'a recours à 
quelque forme extravagante , mais surtout qu'elle n'aille point à l'ar- 
rière-Vénus? J'en dirois davantage, mais j'ai horreur d'en parler : 
encor m'a-t- il fasché d'en avoir tant dit; mais si faut-il quclquesfois 
descouvrir les vices du monde pour s'en corriger. 

— Or il faut que je die une mauvaise opinion que plusieurs ont eue 
et ont encor de la cour de nos roys, que les filles et femmes y bron- 
chent fort, voire oousturaièrement : en quoy bien souvent sont-ils 
trompez, car il y en a de très-chastes, honnestes et vertueuses, voire 
plusqu'ailleursy et la vertu y habite aussi hien, voire nueux qu'efi tous 
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antres Keui, qae Fod doit fort priser pour estre bim à preuTe. Je 
n*allégiieray que œ teul eiemple de madame la grande duchesse de 
Florence d^aujourd'huy, de la maison de Lorraine, lai|uelle estant 
arrivée à Florence le soir que le grand-duc Tespousa, et qu^il voulut 
aller coucher avec elle pour la dépaœller, il la fit avant pisser dans 
un beau urinai de cristal, le plus beau et \e. plus clair qu^ij put, et en 
ayant reu Furine, il la consulta avec son médecin, qui estoit un ti^ 
grand et très-savant et expert personnage, pour savoir de luy par cette 
inspection si elle estoit pucelle, ouy ou non. Le médecin Payant bien 
fixement et doctement inspicéc, il trouva qu elle estoit tellt^ comme 
quand sortit du ventre de sa mère, et qu*il y allast hardiement, et qu'il 
n'y trouveroit point le chemin nullement ouvert, frayé ni battu; œ 
qu*il fit, et en trouva la vérité telle ; et puis, le lendemain en admi- 
ration, dit : c Voilà un grand miracle que cette fille soit ainsi sortie 
puoelle de cette cour de France! b Quelle curiosité et quelle opinion! 
Je ne sçay s'il est vray, mais il me Fa ainsi esté asseuré pour véritable. 
Voilà une belle opinion de nos cours; mais ce n'est d'aujourd'huy, ains 
de longtemps, qu*on tenoit que toutes les dames de Paris et de la cour 
n'esloient si sages de leur corps comme celles du plat pays, et qui ne 
Ijougeoîent de leurs maisons. Il y a eu des hommes qui cstoient si 
consciencieux de n'espouser que des filles et femmes qui eussent fort 
pay.sé, et ycu le monde tant soit peu. Si bien qu'en notre Guyenne, 
du temps de mon jeune aage, j^ay ouy dire à plusieurs gallans hommes 
et reu jurer qu'ils n'espouscroient j:imais fille ou femme qui aurait 
passé le port de Pille, pour tirer de longue vers la Fr:mce. Pauvres 
fats qu'ils estoient en cela, encor qu'ils fussent fort habilles et gallans 
en autres choses, de croire que le cocuage ne se logeast dans leurs 
maisons, dans leurs foyers, dans leurs chambres, dans leurs cabi- 
nets, aussi bien, ou possible mieux, selon la commodité, qu'aux palais 
royaux et grandes villes royales ! car on leur alloit suborner, gagner, 
abattre et recherdier leurs femmes, ou quand ib alloient eux>mesmes 
à la cour, à la guerre, à la chasse, à leurs procez ou à leurs prome- 
noirs, st bien qu'ils ne s'en appercevoyent ; et estoient si simples de 
penser qu'on ne leur osoit entamer aucun propos d'amour, sinon que 
de mesnageries, de leurs jardinages, de leurs chasses et oiseaux ; et, 
sous cette opinion et légère créance, se fuisoient mieux cocus qu'ail- 
leurs; car, partout, toute fi;mme belle et babille, et aussi tout homme 
honne>te et gallant, sçail faire l'amour, et se sçait accommoder* 
Pauvres fats et idiots qu'ils estoient! Et ne pottvoientnls pas penser 
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que Vénus n^a nulle demeure prefisse, comme jadis en Cypre, en Pafos* 
et Amatonte, et qu*elle habite par-tout* jusques dans les cabanes des 
pastres et girons des bergères, v6ire des plus simplettes? 

Depuis quelque temps en ^, ils ont commencé à perdre ces sottes 
opinions; car, s^estant apperceu que partout y avoit du danger pour ce 
triste cocuage, iist ont pris Tcmmes partout où il leur a plu et ont pu; 
et si ont mieux fait : ils les ont envoyées ou menées à la cour, pour 
les (aire valoir ou parestre en leurs beautés, pour en faire venir 
Fenvie aux uns ou aui autres, afin de s'engendrer des cornes. D'autres 
les ont envoyées, et menées playder et solliciter leurs procès, dont 
aucuns n^en avoient nullement, mais faisoient k croire qu'ils en avoient; 
ou bien s'ils en avoient, les allongcoient le plus qu'ils pou voient, pour 
allonger mieux leurs amours. Voire quelquefois les marys laissoient 
leurs femmes à la garde du palais, et à la gallerie et salle, puis s'en 
alloient en leurs maisons, ayafts opinion qu'elles feroieut mieux leurs 
besognes, et en gagncroient mieux leurs causes : comme de vray, j'en 
8çay plusieurs qui les ont gagnées mieux p^ir leur dextérité et beauté 
de leur devant, que par leur bon droit, dont bien souvent en devc- 
noient enceintes ; et, pour n'estre escandalisées (si les drogues avoient 
failly de leur vertu pour les en garder), s*encouroiont vislement en 
leurs maiisons à leurs marys, feignant qu'elles alloient quérir des tiltrcs 
et pièces qui leur faisoient besoin, ou alloient faire quelque enqueste, 
ou que c'estoit pour atttndie la Sainct-Martin, et que, durant les va- 
cations, n'y pouvant rien servir, alloii-nt an bouc, et voir leurs mcs- 
nages et leurs marys. Elles y alloient de vniy, mais bien enceintes. Je 
m'en rapporte à plusieurs conseillers, rapporteurs et piésidi-ns, pour 
les bons morceaux qu'ils en ont tastez des femmes des gentilshommes. 

— Il n'y a pas longtemps qu'une très-belle, hnnneste et grande 
dame que j'ay cogneue, allant ainsi sollicitir son procès à Paris, il y 
eut quelqu'un qui dit : « (Ju'y va-t-elle faire? Elle le perdra; elle n'a 
pas grand droit. — Et ne porte-t-elle pas son droit sur la heauté de 
son devant, comme César portoit le sien sur le pommeau et sur la pointe 
de son épée? » Ainsi se font les gentilshommes cocus au palais, en ré- 
compense de ceux que jnessieurs les gentil>honimes font sur mesdames 
les présidentes et conseillères : dont aussi aucimes de celles-là ay-je 
▼eu, qui ont bien vallu sur la monstre autant que plusieurs dames, da- 
moiselles et fournies de seigneurs, chevallierb et grands gentiLhomines 
de la cour, et autres. 

— J'ay cogneu une dame grande, qui avoit esté très-belle, mais 
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la Tieîflesse FaToit effiicée. Ayant m proeei i Paris, et voyant que sa 
beauté n^estoit pins p<mr ayder à solliciter et gagner sa eause, elle 
Diena arec elle une sienne Yobine, jeone et belle dame; et pour ce 
' l'appointa d^one bonne somme d^argent, juscpies à dix mille escos ; et, 
ce quVIle ne put on eust bien todIo faire dlennesme, elle se serrit de 
«ette dame, dont elle s*en trouva fort bien, et la jenne aussi; et tout 
en deux bonnes £içons. fTy a pas longtemps qne j*ay ven une dame 
mère y mener une de ses filles, bien qu^elle fnst mariée, pour loy 
ayder à solliciter son procei, n^y apnt antre af&ire ; et de fait elle 
est très4>e11e, et vaut bien la soOidtation. 

11 est temps que je m^arreste dans ce grand discours de cocnage; car 
enfin mes longues parolles, tournoyées dans ces profondes eaux et ces 
ip^nds torrens, seroient noyées; et n^aurois jamais fait, ny n^en sçau- 
rois jamais sortir, non plus que d*ttn grand labyrinthe qui fut autres- 
fois, encor que j^eusse le plus long et lé plus fort fillet du monde 
pour guide et sage conduite. Pour fin je concluray que si nous faisons 
des maux, donnons des tourmens, des martyres et des mauvais tours 
à ces pauvres cocus, nous en portons bien la folle enchère, comme Fod 
dit, et en payons les triples inf érests ; car la pluspart de leurs persécu* 
feurs et faiseurs d^amour, et de ces dameretz, en endurent bien autant 
de maux ; car ils sont plus subjects à jalousies, mesme qu^ik en ont 
des marys aussi bien que de leurs corrivals : ils portent des marteb, 
des caprices, se mettent aux hazards en danger de mort, d^estropie- 
mens, de playes, d*affronts, d'offenses, de querelles, de craintes, peines 
et mort ; endurent froidures, pluyes, vents et chaleurs. Je ne compte 
pas la vérole, les chancres, les maux et maladies qu'ils y gagnent, 
aussi bien avec les grandes que les petites ; de sorte que bien souvent 
ils arheptent bien cher ce qu^on leur donne, et la chandelle n^en vaut 
pas le jeu. Tels y en avons-nous veu misérablement mourir, qu'ils 
■estoient battans pour conquérir tout un royaume, tesmoin M. de Bussi, 
le non-pair de son temps, et force autres. J'en alléguerois une infinité 
d'autres que je laisse en arrière, pour finir et dire, et admonester ces 
amoureux qu'ils praticquent le proverbe de l'Italien qui dit : Che 
mollo guadagna chi pulaha perde*, 

— Le comte Amé second disoit souvent : « En jeu d^armes et d'a- 
mours, pour une joie cent douleurs ; f usant ainsi de ce mot antique 
pour mieux faire sa rime. Disoit-il encor que la colère et l'amour 

* Qui perd une putain gagne beaucoup. 
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arment cda en soy fort dissemUabie, que la cokre passe to6(, et se 

di^ît fort aisément de sa personne qnand elle y est entrée, mais 

mal-aisément l^amour. Voilà comment il se faut garder de cette amour» 

car elle nous oousfe bien autant qu'elle nous Tsut» et bien souvent en 

arrive beaucoap de malheurs. Et pour parler au vray, la pluspart des 

eocus patiens ont cent fois meilleur temps, s'ils se sçaypient connoistre 

et bien s'entendre avec leurs femmes, que les agens ; et plusieurs en 

ay-je veu, qu^encor qu'il y allast de leurs cornes, se mocqument de nous 

et se noient de toutes les humeurs et façons de faire de nous autres 

qui traictons Tamour avec leurs fenmies, et mesme quand nous avions 

â &ire à des femmes rusées, qui s'entendent avec leurs marys et nous 

vendent : comme j'ay cogneu un fort brave et honneste gentilhomme 

qni, ayant longuement aymé une belle et honneste dame, et eu d'elle 

la joubsance, ce qu'il en desiroit longtemps, s'estant un jour apperceu 

que le mary et elle se mocquoient de luy sur quelque traict, il en prit 

on si grand despit, qu'il la quitta et fit bien; et, faisant un voyage 

lointain pour en divertir sa éintaisie, ne l'accosta jamais plus, ainsi 

qu'il me dict. Et de telles femmes rusées, fines et changeantes, il s'en 

faut donner garde comme d'une bestc sauvage; car, pour contenter 

^t appaiser leurs marys, quittent leurs anciens serviteurs, et en pren* 

nent puis après d'autres, car elles ne s'en peuvent passer. 

Si ay*je cogneu une fort honneste et grande dame, qui a eu cela en 

elle de malheur, que, de cinq ou six serviteurs que je luy ay veu de 

mon temps avoir, se sont morts tous les uns après les autres, non 

«SUIS un grand regret qu'elle en portoit; de sorte qu'on eust dit d'elle 

que c'estoit le cheval de Séjan, d'autant que tous ceux qui montoient 

sur elle mouroîent et ne vivoioit gueres ; mais elle avoit cela de bon en 

^y et cette vertu, que, quny qui ait esté, n'a jamais changé ni aban* 

donné aucun de ses amis vivans pour en prendre d'autres ; mais, eux 

▼enans à mourir, elle s'est voulu tousjours remonter de nouveau pour 

Q aller à pied; et aussi, comme disent les légistes, qu'il est permis de 

«ûre valoir ses lieux et sa terre par quiconque soit, quand elle est dé- 

guerpie de son premier maistre. Telle constance a été fort en cette 

^^me recommandable; mais si celle-là a esté jusques-là ferme, il y en a 

^u une infinité qui ont bien branslé. Aussi, pour en parler franchement, 

*< ne se faut jamais envieillir dans un seul trou, et jamais homme de 

^or ne le fit : il fautestre aussi bien aventurier deçà et delà, en amour 

comme en guerre, et en autres choses; car si Ton ne s'asseure que 

^une seule ancre en son navire, venant à se décrocher, aisément on 
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le perd, et mesme qaand Ton est en pleine mer et en une tempestc, 
qui est plus 8ul>jecte aux orages et vagues tempestuenses que non en 
une calme ou en un port. Et dans quelle plus grande et hiiule mer ne 
sçaurait-on mieux mettre et naviguer que de Ciire Famonr à une seule 
dame? Que si de soi elle n^a esté rusée du commencement, nous autres 
la dressons et l'affinons par tant de praticques, que nous menons avec 
elle, dont bien souvent il nous en prend mal, en la rendant ielle pour 
nous faire la guerre, Tayant façonnée et aguerrie. Tant y a, comme 
disoit quelque gallant homme, qu'il vaut mieux se marier avec quelque 
b( lie femme et honneste, encor qu'on soit en danger d^estre un peu 
touché de lu corne et de ce mal de cocuage commun à plusieurs, que 
d'endurer tant de traverses à faire les^ autres cocus, contre Topinion 
de M. du Gua pourtant, auquel moy ayant tenu propos un jour de la 
part d'une grande dame qui m'en a voit prié, pour le marier, me fit 
cette response seulement : qu'il me pensoit de ses plus grands amis, 
et que je luy en faisois perdre la créance par tel propos pour luy pour- 
chasser la chose qu'il haïssoit plus, que le marier et faire cocu, au lieu 
qu'il fuisoit les autres; et qu'il espousoit assez de femmes Tannée, appe- 
lant le mariage un pntanisme secret de réputation et de hberté, ordonné 
par une bellu loy, et que le pis en cela, ainsi que je voy et ay noté, c'est 
que la plu spart, voire toute, de ceux qui se sont ainsi délectez à faire 
les autres cocus, quand ils viennent à se marier, infailliblement ils 
tombent en mariage, je dis en cocuage; et n'en ay jamais veu arriver 
autrement, selon lo proverbe : « Ce que tu feras à autruy, il te sera fait.» 
— Avant que finir je diray encor ce mot : que j'ai veu faire une 
dispute qui n'est encore indécise, en quelles provinces et régions de 
nostre chrestienté et de nostre Europe il y a plus de cocus et de pu- 
tains. L'on dit qu'en Italie les dames sont fort chaudes, et, par ce, fort 
putains, ainsi que dit M. de Beze en une épigrainme, d'autant qu'on 
le soleil, qui est chaud et donne le plus, y eschauffe davantage les 
femmes, en usant de ce vers : 

Credibile est ignés multiplicare suos * 

L'Espagne e.<t de mesme, encor qu'elle soit sur l'occident; mais le 
soleil y eschauffe bien les dames autant qu'en Orient. Les Flamandes, 
les Suisses, les Allemandes, Angloises et Bscossoises, encor qu^elles 

' n est k croire qu*U multiplie leurs feux. 
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tirent sur le midy, et septentrion, et soient régions froides, n'en par- 
ticipent pas moins de cette chaleur naturelle, comme je les ai cogneu 
aussi ct&ades que toutes les autres nations. Les Grecques ont raison 
de Testrcy car elle$ sont fort sur le levant. Ainsi souhaitte-t-on en 
Itab'e I Greva in letto : comme de vray elles ont beaucoup do choses et 
vertus attrayantes en elles, que, non sans cause, le temps passé elles 
ont esté les délices du monde et en ont beaucoup appris aux dames 
italiennes et espagnoUes, depuis le vieux temps jusques k ce nouveau ; 
si bien qu^eiles en surpassent quasi leurs anciennes et modernes mais- 
tresses : aussi la rcyne et impériere des putains, qui estoit Venus, 
estoit Grecque. 

Quant à nos belles Françoises, on les a vues le temps passé fort 
grossières, et qui se contcntoient de le faire à h grosse mode; mais, 
depuis cinquante ans en çà, elles ont empnmté et appris des autres 
nations tant de gentillesses, de mignardises, d'attraits et de vertus, 
d'habits et de belles grâces, lascivitt*z, ou d'elles-mesmes se sont si 
bien estudiées à se façonner, que maintenant il faut dire qu'elles sur- 
passent toutes les autres en toutes façons; et, ainsi que j'ay ouy dire, 
mesme aux estrangers, elles valent beaucoup plus que les autres, outre 
que les mots de paillardise françoise en la houclie sont plus paillards, 
mieux sonnans etesmouvans que les autres. De plus, cette belle liberté 
françoise, qui est plus à estimer que tout, rend bien nos dames plus 
désirables, accostibles, aimables et plus passables que toutes les 
autres : et aussi que tous les adultères n'y sont si commuuément punis 
comme aux autres provinces, par la providence de nos^ grands sénats 
et législateurs françois, qui^ voyant les abus en provenir par telles 
punitions, les ont un peu bridés, et un peu corrigé les loix rigou- 
reuses du temps passé des hommes, qui s'estoient donnez en cela toute 
liberté de s'esbattre et Pont ostée aux femmes, si bien qu'il n'estoit 
permis à la femme innocente d'accuser fon mary d'adultère, par au- 
cunes loix impériales et canon (ce dit Cajetan). Mais les hommes fins 
firent cette loy pour les raisons que dit cette stance italienne, qui est 
telle : 

Perche di quel che oatura conceoe 
Kel vieii tuian dura le^ige d'iionore. 
Ella a noi libéral largo ne diede 
Cotn" agli allri animai legge d'amore. 
Ma riiuomo Traudulenlo, e senza t'edc, 
Chc fu legislalor di qucsrenore, 
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Videndo nostre Fone e Imona tchiena, 
Copri U sua debolon eon la peoa*. 

Ponr fin, en France fl fiiH bon faire Tamour. Je m*en rapporte h nos 
authentiques docteurs d^amonr, et mesme à nos courtisans, qur sçau* 
ront mienx sophistiquer IMessus que moi : et, pour en parler bien 
au Tray, putains partout, et cocus partout, ainsi que je le puis bieD 
tester, pour avoir you toutes ces régions que j'ay nommées, et autres; 
et la chasteté n^habite pas en une région pins qu^en Tautre. 

Si feray-je encor cette question, et puis plus, qui possible n^a 
point esté recherchée de tout le monde, ny possible songée : à sçaToir,. 
si deux dames amoureuses Tune de l'autre, comme il s*est veu et se 
Toit souTent aujourd^huy, couchées ensemble, et faisant ce qu^on dit^ 
donna con donna, en imitant la docte Sapbo lesbienne, peuvent com- 
mettre adultère, et entre elles fiiire leurs maris cocus. Certainement,, 
si Ton Teut croire Martial en son l*' livre, épigramme cxix, elles com- 
mettent adultère ; où il introduit et parle à une femme nommée Bassa^ 
tribade, luy faisant fort la guerre de ce qu^on ne voyoit jamais entrer 
dliommes chez elle, de sorte qu'on la tenoit pour une seconde Lu- 
crèce : mais elle vint à estre descouverte, en ce que Ton y voyoit 
aborder ordinairement force belles femmes et filles ; et fut trouvé 
qu'elle-mesme leur servoit et contrcfaisoit d'homme et d'adultère, et 
se conjoignoit avec elles, et use de ces mots : geminos committere 
cvnnos. Et puis s^escriant, il dit et donne à songer et deviner cette 
énigme par ce vers latin : 

Hic nbi vir non esl, ut sit adulterium*. 

Voilà un grand cas, dit-il, que, là où il n'y a point d'homme, il y 
ait de l'adultcrc. 

J'ai cogneu une courtisanne à Rome, vieille et rusée s'il en fut onc,. 
qui s'appeloit Isabelle de Lune, Espagnolle, laquelle prit en telle amitié 
une jeune courtisanne qui s'appeloit la Pandore, Tune des belles pour 

* trop dure loi de rhoonear! pourquoi nous interdis-tu ce & quoi nous eicite 
la nature? Elle nous accorde aussi abondamment que libéralement, ainsi qu a tous 
les animaux, Tusage de Tamour. Mais Thomme, trompeur et perflde, ne connais* 
sant que trop bien la vigueur de nos reins, a établi celte loi pleine d'turreur pour 
cacher ainsi la faiblesse des siens. 

* L4 où il D*j a point d'homme, on commet pourtant raduUcre. 
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kn de tout Reme, laquelle vint à estrc maiiée avec un sommeiller de 
M. le cardinal d^'Armaignac, sans pourtant se distraire de son premier 
mestier : mais cette Isabelle Tentretenoit, et couchoit ordinairement 
avec elle; et, comme desbordée et désordonnée en parollcs qu'elle 
estoit, je luy ay souTent ouy dire qu'elle la rendoit plus putain, et lui 
faisoit faire des cornes à son mary plus qup tous les ruffians que ja- 
mais elle a voit eus. Je ne sçay comment elle entendoit cela, si ce n'est 
qu'elle se foudast sur cette épigramme de Martial. 

On dit que Sapho de Lesbos a été une fort bonne maistresse en ce 
mestier, voire, dit-on, qu'elle Ta inventé, et que depuis les dames 
lesbiennes Font imitée en cela et continué jusques aujourd'liuy, ainsi 
que dit Lucian, que telles femmes sont les femmes de Lesbos, qui ne 
veulent pas souffirir les bomrnes, mais s'approcbent des autres femmes, 
ainsi que les hommes mesmes; et telles femmes qui aiment cet eier* 
cice ne veulent souflfrir les hommes, maiss'adonnent à d'autres femmes,, 
ainsi que les hommes mesmes, s'appellent tribades, mot grec dérivé,, 
ainsi que j*ai appris des Grecs, de rpiê», rpi^ity, qui est autant à dire 
que fricare, frayer, ou friquer, ou s'entrefrotter ; et tribades se disent 
fricalrices, en françois fricatrices, ou qui font la fricarelle en mestier 
de donne con dorme, comme Ton l'a trouvé ainsi aujourd'huy. 

Juvenal parle aussi de ces femmes quand il dit : frictum 6m- 
sontis odorat, parlant d'une pareille tribade qui adoroit et aimoit \» 
fricarelle d'une Crissante. 

Le bon compagnon Lucian en fait un chapitre, et dict ainsi que les 
femmes viennent mutuellement à conjoindre comme les hommes, con- 
joignans des instruroens lascifs, obscurs et monstrueux, faits d'une 
forme stérile ; et ce nom, qui rarement s'entend dire de ces fricarelles, 
▼Mque librement partout, et qu'il faille que le sexe féminin soit Fi- 
lenes, qui faisoit l'action de certaines amours hommasses. Toutesfois iti 
adjottste qu'il est bien meilleur qu'une femme soit adonnée à. une libi- 
dineuse s^ection de £iire le masle, que n'est à l'homme de s'effémi-^ 
ner; tant il se monstre peu courageux et noble. La femme donc, selon 
cela, qui contrefait ainsi l'homme, peut avoir réputation d'estre plus 
yalleureuse et courageuse qu'une autre, ainsi que j'en ay cogneu au- 
<^es, tant pour leurs corps que pour l'ame. 

En un autre endroit, Lucian introduit deux dames devisantes de cet 
amour, et une demande à l'autre si une telle avoit esté amoureuse 
d'elle, et si elle avoit couché avec elle, et ce qu'elle luy avoit fait. 
Vautre luy respondit librement : < Premièrement, elle me baisa ainsi 
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que font les bonuncs, imi pas teolempiit en joignant les lèvres, nais 
en ouvrant aussi la booclie, eeb s*enlend en pigeonne, la langue en 
booche ; et encor qn^elle n*eust point le membre firil, et qu^elle fust 
semblable à noos antres, si est-ce qu*eUe disoît avoir le cœur, rafTecf ion 
et font lo reste viril; et puis je Tmibrassay comme un boinme, et elle 
me le fattoît, me baîsoit et allentoit* (je n^entends point bien ce root), 
et me sembloit ipiVlle y prit plais-'r outi-e mesure, et onhabitn d^une 
ceitaine façon beaucoup plus agréable que d^un bonmie. > Voilà ce 
qu^en dit Lncian. 

Or, i ce que j^aj ouy dire, il y a en plusieurs endroits et riions 
forcQ ti'lles dames lesbiennes en Fiance, en Italie et en Espagne, Tur- 
quie, Grèce et autres lieux ; et où les femmes sont recluses et n^ont 
leur entière libeiié, cet exercice s^y continue f«irt; car telles femmes 
bruslantes dans le cor|is, il Êiutbien, disent-ellrs, quelles s^aydentde 
ce remède, pour se rafraiscbir un peu ou du tout qu^elles bruslent. Les 
Turques vont aux bains plus pour cette paillardise que pour autre 
chose, et s^y adonnent fort : mesme les oourti>annes qui ont les hommes 
à commandement et à toute heure, encor usent-elles de ces fricarelles, 
s^entre-chercfaent et s*eutr*aiment les un&< les autres, comme je Tay 
ouy dire à aucunes en Italie et esa Espagne. En nostre France, telles 
femmes sont assez communes; et si dit -on pourtant qu'il n^y a pas 
longtemps qu^elles sVn sont meslées, mesme que la façon en a esté 
poiiée dltalie par une dame de qualité que jene n^mmeray point. 

— Xay ouy compter à feu M. de Clermont-Tallard le jeune, qui 
mourut à La Rucbelle, qu^estant petit garçon, et ayant Thonneur d^ac- 
compagner M. d'Anjou, dpuis nostre roy llfnry troisiesme, en son' 
estude, et csludier avec lui ordinairement, duquel H. de Goumay 
estoit précepteur, un jour, estant à Thoulouse, e^tHdîant avec son dict 
maistre dans son cabinet, et estant assis dans un coin à part, il veid, par 
une petite fente (d^autint que les cabinets estoient de bois, et avoient 
esté faits à Timproviste et à* la Ikiste, par la curiosité de M. le cardinal 
d^Armaignac, arcbevesque de là, pour mieux recevoir et accommoder 
le Roy et toute sa cour), dans un autre cabinet, di^ux fort grandes 
daines, toutes retroussé s et leurs caleçons bas, se coucher Tune sur 
Tautre, s'entrtbaiser en forme de colombe, se frott(*r, sVntrefriquer, 
bref, se remuer fnrt, pailiarder, et imiter les hommes; et dura leur 
esbattemeut près d*une bonne heure, s^estans si très-fort csc-hauffées 

* C'est-à-dire; me bardait el me faisait pâmer de plaisir. Alenthr^ dans Nicot, se 
dit de la douleur, ou des forces qui dimiuucut oa se raleoti&scnL 
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et lassées, qu'elles on demeurèrent si rouges et si en eau, bien uifil 
ûst grand froid, qu'elles n'en peurent plus et furent contraintes de ce 
repeser autant; et disoit qu'il vcid jouer ce jeu quelques autres joure 
tant que la cour fut là, de mesme façon ; et onc plus n'eut- il la com* 
œodité de voir cet esbattement, d'autant que ce lieu le favorisoit en 
cela, et aux autres il ne peut. Il m'en comptoit encor plus que je n'en 
ose cscrire, et me nommoit les dames. Je ne sçay s'il est vràv • mais 
il me l'a juré et affirmé cent fois p;ir bons sermens ; et, de fait, cela 
est bien vray-semblable; car telles deux dames ont bien eu toujours 
celte réputation de faire et continuer l'amour de cette façon et de passer 
ainsi leur temps. 

J'en ay cogneu plusieurs autres qui ont traicté de mesmes amours, 
entre lesquelles j'en ay ouy compter d'une de par le monde, qui a esté 
fort superlative en cela, et qui aimoit aucunes dames, les faonoroit et 
les servoit plus que les hommes, et leur faisoit l'amour comme un 
homme à sa maistresse; et si les prenoit avec elle, les entretenoit à 
pot et à feu, et leur donnoit ce qu*elles vouloient. Son mary en estoit 
très aise et fort content; ainsi que beaucoup d'autres marys que j'ay 
v€u, qui estoient fort aises que leurs femmes menassent ces amours 
pluslost que celles des hommes (n'en pensans leurs femmes si folies ny 
putains). Mais je croy qu'ils sont bien trompez, car ce petit exercice, 
à ce que j'ay ouy dire, n'est qu'un apprentissage pour venir à celuy 
grand des hommes; car après qu'elles se sont eschauifées et mises bien 
«n rut les unes les autres, leur chaleur ne se diminuant pour cela, 
faut qu'elles se baignent par une eau vive et courante, qui raffraischit 
bien mieux qu'une eau dorinante, ainsi que je tiens de bons chirur* 
giens, et veu que, qui veut bien panser et guérir une playe, il ne faut 
<iu il s'amuse à la médicamenter et nettoyer alentour ou sur le bord 
raais il la faut sonder jusques au fond, et y mettre une sonde et une 
tente bien avant. 

Que j'en ay veu de ces Lesbiennes, qui, pour toutes leurs fricarelles 
et entre-frottemens, n'en laissent d'aller aux hommes ! mesme Sapho, 
qui en a esté la maistresse, ne se mit-elle pas à aymer son grand amy 
Phaon, après lequel elle mouroit *? Car, enfin, comme j'ay ouy ra- 
«ompter à plusieurs dames, il n'y a que les honuncs; et que de tout 
^ qu'elles prennent avec les autres femmes, ce ne sont que des liroiicrs 

nrlmlF!?*^ .*'"®» ^^^^ *»"^ *®'' ^^""^ fi®"'»'* nécessité de l'homme est la loi su- 
Httnie . témoins l'amour de Sapho pour Fliaon, son déaespoir et sa mon. 

8 
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pour s'aller paistre de gorges-ehaades a?ec les hommes : et ces frica> 
relies ne leur serrent qu'à défiant des hommes; que si elles les trouvent 
à propos et sans escandale, elles laissoient bien leurs compaignes pour 
aller à eux et leur sauter au collet. 

J*ay cognen de mon temps deux belles et honnestes damcMselles de 
bonnes maisons, toutes deux ponsines, lesquelles ayant couché ensemble 
dans un mesme lit Fespace de trois ans, s'accoustumèrent si fort it 
cette fricarelle, qu'après s'estre imaginées que lei plaisir estoit assez 
maigre et imparfait au prix de celuy des hommes, se mirent à le tas- 
ter avec eux, et en devinrent très-bonnes putains, et confessèrent 
après à leurs amoureux que rien ne les avoit tant desbauchées et 
esbranlées à cela que cette fricarelle, la détestant pour en avoir esté 
la seule cause de leur desbauche : et, nonobstant, quand elles se ren- 
controyent, ou avec d'autres, elles prenoient tousjours quelque repas 
de cette fricarelle, pour y pi^ndre tousjours plus grand appétit de 
l'autre avec les hommes. Et c'est ce que dit une fois une honneste 
damoiselle que j'ay cogneue, à laquelle son serviteur demandoit un 
jour si elle ne faisoit point cette fricarelle avec sa compaigne, avec 
qui elle couchoit ordinairement. « Ah ! non, dit-elle en riant, j'ayme 
trop les hommes ; » mais' pourtant elle faisoit Tun et l'autre. 

Je sçay un honneste gentilhomme, lequel, désirant un jour à la 
cour pourchasser en mariage une fort honneste damoiselle, en de- 
manda l'advis à une sienne parente. Elle luy dit franchement qu'il y 
perdroit son temps; c d'autant, me dit-elle, qu'une telle dame, qu'elle 
me nomma, et de qui j'en savois des nouvelles, ne permettra jamais 
qu'elle se marte. > J'en cogoeus soudain Tendoûenre, parce que je 
sçavois bien qu'elle tenoit cette damoiselle en ses délices à pot et à 
feu, et la gardoit précieusement pour sa bouche. Le gentilhomme ea 
remercia sa dicte cousine de ce bon advis, non sans lui Êiire la ga&cre 
en riant, qu'elle, parloit ainsi en cela pour elle comme pour l'autre; 
car elle en tiroit quelques petits coups en robbe quelquesfois : ce 
qu'elle me nia pourtant. Ce traict me fait ressouvenir d'aucuns qui ont 
ainsi des putains à eux qu'ils ayment tant, qu'ils n'en feroient pari 
pour tous les biens du monde, fust à un prince, à un grand, fiist à 
leur compaignon, ni à leur amy, tant ils en sont jaloux, comme un 
ladre de son barillet ; encor le présente4-il à boire à qui en veut. 
Mais cette dame vouloit garder cette damoiselle toute pour soy, san& 
en départir à d'autres : pourtant si la faisoit-elle cocue à la dérobade 
avec aucunes de ses compaignes. 
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On dit que les belettes sont touchées de cet amour, et se plaisent 
de femelle à femelle à s^entre-conjoindre et habiter ensemble, si que 
par lettres hiérogtyfiques les femmes s'entr^aîmantes de cet amour 
estoient jadis représentées par des belettes. J^ay ouy parler d^unedame 
qui en nourrissoit tousjours, et qui se mesloit de cet amour ^ et prenoit 
plaisir de voir ainsi ses petites bestioles s^entre-habjter. 

Voici un antre poinct, c'est que ces amours féminines se traictent 
en deux façons , les unes par fricarelle, et par, conmie dit ce poète, 
•geminos committere cunnos. 

Cette façon n'apporte point de dommages, ce disent aucuns, comme 
quand on s'aide d'instrumens façonnés mais qu^on a voulu appeler des 

J'ay ouy compter qu'un grand pnnce, se doutant de deux dames de 
sa cour qui s'en aydoient, leur fit faire le guet si bien qu'il les surprit, 
tellement que l'une se trou^ saisie et accommodée d'un gros entre 
les jambes, gentiment attaché avec de petites bandelettes à l'entour 
du corps, qu'il sembloit un membre naturel. Elle en fut si surprise, 
qu'elle n'eut loisir de l'ester; tellement que ce prince la contraignit 
de lay monstrer comment elles deux se le faisoient. On dit que plu- 
sieurs femmes en sont mortes pour engendrer en leurs matrices des 
apostumes faites par mouvemens et frottemens point naturels. J'en 
«çay bien quelques-unes de ce nombre, dont c'a esté grand dommage, 
car c'estoient de très-belles et honnestes dames et damoiselles, qu'il 
eust bien mieux vallu qu'elles eussent eu compaignie de quelques 
honnestes gentilshommes, qui pour cela ne les font mourir, mais 
▼ivre et ressusciter, ainsi que j*espere le dire ailleurs; et mesme, que, 
pour la guérison de tel mal, comme j'ay ouy compter à aucuns chirur- 
giens, qu'il n'y a rien de plus propre que de les faire bien nettoyer 
là-dedans par ces membres naturels des hommes, qui sont meilleurs 
que des pesseres qu'usent les médecins et chirurgiens avec des eaux 
à ce composées; et toutesfois il y a plusieurs fenâmes, nonobstant les 
inconvéniens qu'elles en voyent arriver souvent, si fàut-il qu'elles en 
•ayent de ces engins contrefaicts. 

-— J'ay ouy faire un compte, moy estant lors à la cour, que la reyne- 
mere ayant fait commandement de visiter un jour les chambres et 
^flres de tous ceux qui estoient logés dans le Louvre, sans épargner 
dames et filles, pour voir s'il n'y avoit point d'armes cachées et mesoie 

' rar corrupUon pour gauiie mihi» 
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des pistolets, durant nos troubles, il y en eut une qui fut trouTée 
saisie dans son coffre par le capitaine des gardes, non point de pbto- 

lets, mais de quatre gros g gentiment façonnez, qui donnèrent 

bien de la risée au monde, et à elle bien de Festonnement. Je cognois la 
damoiselle : je croy qu*elle vit encor : mais elle n''eut januiis bon vi- 
sage. Tels instrumens enfin sont très dangereux. Je feray encor ce 
compte de dt'us dames de la cour qui s'entr*aimoient si fort, et estoient 
si chaudes à leur mestier, qu'en quelque endroit qu^elles fussent ne 
s'en pouToient garder ny abstenir que pour le moins ne fissent quel- 
ques signes d'amourettes on de baiser, qui les escandalisoîent si fort, 
et donnoient à penser beaucoup aux hommes. Il y enavoit une veufve, 
et l'autre mariée; et comme la mariée, un jour d'une grande ma* 
gnificence, se fust fort bien parée et hahiUée d^une robbe de toille 
d'argent, ainsi que leur maistresse estoit' allée à yespres, elles en- 
trèrent dans son cabinet, et sur sa chaise percée se mirent à faire lenr 
fricarelle si nidement et si impétueusement, qu'elle en rompit sons 
elles, et la dame mariée qui faisoit le dessous tomba avec sa belle 
robbe de toille d'ai^ent à la renverse tout à plat sur l'ordure du bassin, 
si bien qu'elle se gasta et souilla si fort, qu'elle ne sceut que faire que 
s'essuyer le mieux qu'elle peut, se trousser, et s'en aller à grande 
haste changer de robbe dans sa chambre, non sans pourtant avoir esté 
apperceue et bieh sentie à la trace, tant elle puoit : dont il en fut ry 
assez par aucuns qui en sceurent le compte ; mesme leur maistresse le 
sceut, qui s'en aydoit conune elles, et en ryt son saoul. Aussi il falloit 
bien que cette ardeur les maistrisast fort, que de n'attendre un lieu 
et un temps à propos, sans s'escandaliser. Encor excuse-t-on les filles 
et femmes vcufves pour aimer ces plaisirs frivoles et vains, aimans 
bien mieux s'y adonner et en passer leurs chaleurs, que d'aller aux 
hommes et de se faire engrosser et se deshonorer, ou de faire per- 
dre leur fruict, comme plusieurs ont fait et font; et ont opinion 
qu'elles n'en offensent pas tant Dieu, et n'en sont pas tant putains 
comme avec les hommes : aussi y a-t-il bien de la différence de jeter 
de l'eau dans un vase, ou de l'arrouser seulement alentour et au 
bord. Je m'en rapporte à elles. Je ne suis pas leur censeur ny leur 
mary, s'ils le trouvent mauvais, encor que je n'en ay point veu qui 
ne fussent très-aises que Inurs femmes s'amourachassent de leurs corn- 
paignes, et qu'ils voudroient qu'elles ne fussent jamais plus adultères 
qu'en cette Ciçon ; conune de vray telle cohabitation est bien diffé- 
rente de celle d'avec les hommes, et, quoy que die Martial, ils n'eu 



DISCOURS PREMIEB. ii9 

sont pas cocus pour cela Ce n'est pas texte d'Evangîle, que celuy 
d'un pocte fo]. Donc, commti dit Lucian, il est bien plus beau qu'une 
iciiime soit virile ou vrayc amazone, ou foit ainsi lubrique, que non 
pas un homme soit féminin, comme Un Sardanapale et Héliogabale, 
ou force autres leurs pareils ; car d'autant plus qu'elle tient de Thomme, 
d'autant plus elle est courageuse : et de tout cecy je m'en rapporte à la 
décision du procès. 

M. du Gua et moy lisions une fois un petit livre italien, qui s'intitule 
de la Beauté, fait en dialogue par le seigneur Angelo Fiorenzolle, 
Florentin, et tombasmes sur un passage où il dit qu'aucunes fe- 
melles qui furent faites par Jupiter au commencement, furent créées 
(le cette nature, qu'aucunes so mirent à aymer les homines, et les au- 
tres la beauté de Tune et de l'autre; mais aucunes purement et 
sainctement, comme de ce genre s'est trouvée de notre temps, 
comme dit l'auteur, la très-illustre Marguerite d'Austriche*, qui ayma 
la belle Laodamie, forte en guerre; les autres lascivement et paillar- 
tlement, comme Sapho lesbienne, et de nostre temps à Rome la grande 
courtisanne Cécile vénétienne ; et icelles de nature haïssent à se ma- 
rier, et fuycnt la conversation des hommes tant qu'elles peuvent. Là- 
dessus M. du Gua, reprit l'auteur, dis;int que cela estoit faux que cette 
belle Marguerite «lymast cette belle dame de pur et sainct amour; car 
puisqu'elle l'avoit mise plustost sur elle que sur d'autres qui pou- 
voient estre aussi belles et vertueuses qu'elle, il esloit h présumer 
que c'estoit pour s'en servir en délices, ne plus ne moins comme 
d'autres; et pour en couvrir sa lasciveté, elle disoit et publioit qu'elle 
l'aymoit sainctement, ainsi que nous en voyons plusieurs ses sem- 
blables, qui ombragent leurs amours par pareils mots. Voilà ce qu'en 
disoit M. du Gua; et qui en voudra outre plus en discourir là-dessus, 
faire se peut. Cette belle Marguerite fut la plus belle princesse qui 
fust de son temps en la chrestienté. Ainsi, beautez et béautez s'en- 
tr aiment de quelque amour que ce soit, mais du lascif plus que de 
1 autre. Elle fut remariée en tierces nopces, ayant en premières es- 
pousé le roi Charles huicticsme, en secondes Jean, fils du roi d'Arra- 
gon, et le troisiesmc avec le duc de Savoye qu'on appeloit le Beau; 
^1 que, de son temps, on les disoit le plus beau pair et le plus beau 
couple du monde ; mais la princesse n'en joiiît guieres de cette co- 
pulation, car il mourut fort jeune, et en sa plus grande beauté, dont 

Née le 10 janvier 1480; morlc le 1" décembre 1332. Son portrait se trouve 
»« devant du tome 111 des Lettres de Louis Xll. 
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die en porta les regrets très-eitrémes, et pour ce ne se remaria ja> 
mais. Elle fit faire bastîr cette belle église qui est vers Bourg en 
Bresse, Tun des plus beaux et plus susperbes bastimens de la cbres- 
tienté. Elle estoit tante de Tempcreur Charles-Quint, et assista bien 
à son uepyeu ; car elle vouloit tout appaiser, ainsi qu^elle et madame 
la régente au traité de Gambray firent, où toutes à deui se virent 
et s^assemblèrcnt là, où j''ay buy dire aux anciens et anciennes qu*il 
faisoit beau loir ces deux grandes princesses. 

— Goineille Agrippa a fait un petit traité de la Vertu des femmes, 
et tout en la louange de cette Marguerite. Le livre en est trè&l)eau, qui 
ne peut estre autre pour le beau suject, et pour l'auteur, qui a esté un 
très-grand personnage. 

— J'ay ouy parler d^uue grande dame princesse, laquelle, parmi 
les filles de sa suite, elle en aymoit une par-dessus toutes et plus que 
les autres : en quoy on s*estonnoit, car il y en avoit d'autres qui la 
surpassoient en tout ; mais enfin il fut trouvé et descouvert qu'dle es- 
toit hermafrodite, qui lui donnoit (jiu passe-temps sans aucun incon- 
vénient ni escandale. G*estoit bien autre chose qu'à ses tribades : le 
plaisir pénétroit un peu mieux. J'ay ouy nommer une grande qui est 
aussi hermafrodite, et qui a ainsi un membre viril, mais fort petit, 
tenant pourtant plus de la femme, car je Tay veu très-belle. J'ay 
entendu d'aucuns grands médecins qui en ont veu assez de telles, et 
surtout très-lascives. Voylà enfin ce que je diray du suject de ce cha- 
pitre, lequel j'eusse pu allonger mille fois plus que je n'ay fait, ayant 
eu matière si ample et si longue, que si tous les cocus et leurs 
femmes qui les font se tenoient tous par la main, et qu'il s'en peust 
faire un cercle, je crois qu'il seroit assez bastant pour entourer et 
circuir la moitié de la terre. 

— Du temps du roy François fut une vieille chanson, que j'ay ouy 
compter à une forthonneste et ancienne dame, qui disoit : 

Hais quand yieniira la saison 
Que les cocus s'assembleront. 
Le mien ira devant, qui portera la bannière; 
Les autres suivront après, le voslre sera au darrière, 
La procession en sera grande. 
L'on y verra une très«longue bande. 

Je ne veux pourtant taxer beaucoup d'honnestes et sages femmes 
mariées» qui se sont comportées vertueusement et constamment en la 
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'foj ninctanent promise à leurs marys; et en espère faire un cha- 
pitre à part à leur louange» et faire mentir maistre Jean de Hun ', 
^ui» en soQ Roman de la Rose^ dit ces mots : f Toutes yous au- 
tres femmes estes ou fustes, de fait ou de volonté, pûtes ; > dont 
il encourut une telle inimitié des dames de la cour pour lors, qu^elles 
par une arrestée conjuration et avis de la Reyne, entreprindrent un 
jour de le fouetter, et le dépouillèrent tout nud; et estant prestes à 
donner le coup, il les pria qu'au moins celle qui estoit la plus grande 
putain Je toutes commençast la première : chacune, de honte, n'osa 
commencer; et par ainsi il évita le fouet. J'en ay veu l'histoire repré- 
sentée dans une vieille tapisserie des vieux meubles du Louvre. J'ay- 
merois autant un prescheur qui, preschant un jour en bonne com- 
paignie, ainsi qu'il reprenoit les mœurs d'aucunes femmes, et leurs 
marys qui enduroient estre cocus d'elles, il se mit à crier : • Oui, 
je les connoisy je les vois, et m'e'n vais jetter ces deux pierres à la 
teste des deux plus grands cocus de la compaignie; » et, faisant 
semblant de les jetter, il n'y eut homme du sermon qui ne baissast 
^ teste, ou mist son manteau ^ou sa cape, ou son bras au-devant, 
pour se garder du coup. Mais luy, les retenant, 4eur dit : « Ne vous 
^^is^e pas? je pensois qu'il n'y eust que deux ou trois cocus en mon 
sermon ; mais, à ce que je voy, il n'y en a pas un qui ne le soit. » 
Or, quoy que disent ces fuis, il y a de fort sages et honnestes femmes, 
ausquelles s'il falloit livrer bataille â leurs dissemblables, elles Tem- 
porteroient, non pour le nombre, mais par la vertu, qui combat et 
abat son contraire aisément. Et si ledit maistre Jean de Mun blasine 
celles qui sont de volonté putes, je trouve qu'il les faut plustost 
louer et exalter jusqu'au ciel, d'autant que si elles bruslent si ar- 
demment dans le corps et dans l'ame, et, ne venant point aux ef* 
fecîs, font parestre leur vertu, leur constance et la générosité de 
leur cœur, aymant plustost brusler et se consumer dans leurs pro- 
pres feux et flammes, comme un phénix rare, que .de forfoire ni 
souiller leur honneur, et comme la blanche hermine, qui aime mieux 
mourir que de se souiller (devise d'une très-grande dame que j'ay 
eogneue, mais mal d'elle praticquée pourtant), puisqu'estant en leur 
puissance d'y pouvoir remédier, se commandent si généreusement, et 
puisqu'il n'y a plus belle vertu ny victoire que de se commander et 
vaincre soy-mesme. Nous en avons une histoire très-belle dans les 

* Velmn oq Meun. 
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Cent Notwelles de la Reyne de Navarre, de cette liomicste dame 
de Pnrnpelune, qui, estant dans son ame et de volonté pute» et 
brusiant de l'amour de M. d'Avanes, si beau prince, elle ayma mieux 
mourir d^ns son fim que de chercber son remède, ainsi qu'elle luy 
sceut bien dire en ses derniers propos de sa mort. Celte honneste et 
belle dame se donnoit bien la mort trcs-iniquement et injustement; 
et, comme j'ouys dire sur ce passage à un honneste homme et hon- 
neste dame, cela ne fut point sans olTenscr Dieu puisqu'elle se pou- 
Toit délivrer de la mort; et se la pourchasser et avancer ainsi, 
cela s'a])pelle proprement se tuer soy-mesme; ainsi plusieurs de 
ses pareilles qui, par ces grandes continences et abstinences de ce 
plaisir, se procurent la mort, et pour Tame et pour le corps. 

— Je tiens d'un très-grand médecin (et pense qu'il en a donné telle 
leçon et instruction à plusieurs bonnettes dames) que les corps humains 
ne se peuvent jamais guieres bien porter, si tous leurs membres et 
parties, depuis les plus grandes jusqu'aux plus petites, ne font en- 
semblcment leurs exercices et fonctions, que la sage nature leur a 
ordonné pour leur santé, et n'en fassent une commune accordance, 
comme d*un concert de musique, n'estaut raison qu'aucunes desdites 
parties et membres travaillent, et les autres cbaumcnt. Ainsi qu'en 
une république il faut que tous officiers, artisans, manouvrîers rt 
autres, fassent leur besogne unanimement» sans se reposer ny se re- 
mettre les uns sur les autres, si l'on veut qu'elle aille bien, et que 
son corps demeure sain et entier : de mesme est le corps humain. 
Telles belles dames, putes dans l'ame et chastes du corps, métîtent 
d'éternelles louanges ; mais non pas celles qui sont froides C4)mme mar* 
bre, lasches et immobiles plus qu'un rocher, et ne titmnent de b 
chair, n'ayant aucuns sentimens (il n*y en a guieres pourtant),, qui ne 
sont poHit ny belles ny recherchées, et, comme dit le poète. 



casta quani nemo rogavjt. 



c'est-à-dire chaste qui n'a jamais été priée. Sur quoy je cognois uue 
grande dame qui disoit à aucunes de ses compaighes qui estoient belles : 
• Dieu m*a fait une grande grâce de quoy il ne m'a fait belle comme 
vous autres, mesdames; car aussi bien que vous j'eusse fait l'amour, 
et fusse esté pute comme vou>. » A cause de quoy peut-on louer ces 
belles ainsi chastes, puisqu'elles sont de telle nature. Bien souvent 
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aussi sommes-notis trompez eii telles dames; car aucunes y en a qvCh 
les voir mesme mineuses, piteuses, mar miteuses, froides, discrètes, 
serrées, et modestes en leurs parolles, et en leurs hiibits réformez, 
qu'on les prendroit pour des sainctes et très-prudes femmo&. qui 
sont au dedans et par volonté, et au dehors par bons elîects, Bonnes 
putains. D*autres en voyons-nous qui, par leur gentillesse et leurs pa- 
rolles follastres, leurs gestes gays et leurs habits mondains et affectés, 
on les prendroit pour fortdesbauchées, et prestes pour s'adonner aussi- 
to^t : mais pourtant de leurs corps sont fort femmes de bien devnnt le 
monde : en cachette, il s'en faut rapporter à la vérité aussi cachée. 
J'en alléguerois force exemples que j'ai veu et scen ; mais je me 
contenteray d'alléguer cettuyci, que Tite-Live allègue et Boccarc en- 
cor mieux, d'une gentille dame romaine nommée ClaudieQuintienne, 
laquelle, pnroissant dans Rome par-dessus toutes les autres eu ses habits 
pompeux et peu modestes, et en ses façons gayes et libres, mondaine 
plus qu*il ne le falloit, acquit très-mauvais bruit touchant son hon- 
neur; mais, le jour Tenu de la réception de la dées-e Cybelh\ elle 
Testeignit du tout; car elle eut l'honneur et la gloire, pardessus 
toutes les autres, de la recevoir hors du bateau, la toucher et la 
transporter h la ville ; dont tout le monde en demeura estonné ; car 
il avott esté dit que le plus homme de bien et la plus femme de bien 
estoient dignes de cette charge. Voilà comme le monde est fort trompé 
en plusieurs ie nos dami s. L'on doit premièrement fort les cognois- 
trc et examiner avant que de les juger, tant d'une que de l'autre sorte. 
Si faut-il, avant que fermer ce pas, que je die une autre belle 
vertu et propriété que porte le cocuage, que je tiens d'une fort lion- 
neste et belle dame de bonm^ part, au cabinet de laquelle estant un 
jour entré, je la trouvay sur le poinct qu'elle venoit d'achever d'cscrire 
un compte de sa propre main, qu'elle me monstra fort librement, 
car j'estois de ses bons amis, et ne se cachoit point de moy : elle es- 
toit fort spirituelle et bien disante, et fort bien duite à l'amour; et le 
commencement du compte estoit tel : c II semble, dit-elle, qu'en - 
tr'autres belles propriétez que le cocuage peut apporter, c'est ce beau 
et bon suject par lequel on peut bien connoistre combien gentiment 
l'esprit s'exerce pour le plaisir et contentement de la nature hu- 
maine, d'autant que c'est luy qui veille, et qui invente et façonne 
l'artifice nécessaire à y pourvoir sans que la nature y fournisse que le 
désir et Tappetit sensuel, comme Ton peut cacher par tant de nises 
et astuces qui se praticquent au mestier de l'amour, qui est celuy qui 
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imprime les cornes ; car il faut tromper un mary jaloux, soupçoimeoi 
et colère ; il faut tromper et voilier les yeux des plus prompts à reee* 
voir du mal, et pervertir les plus curieux de la connoissance de la vé- 
rité ; faire croire de la fidélité là où il n'y a que toute déception; plu 
de fraiithise là où il n*y a que dissimulation et crainte, et plus de 
crainte là où il y a plus de licence : bref, par toutes ces difficultezt 
et pour venir dessus ces discours, ce ne sont pas actes à quoy la 
vertu naturelle puisse parvenir ; il en faut donner Tadvantage à Tes- 
prit, lequel fournit le plaisir et bastit plus de cornes que le corps qni 
les plante et cheville. » Voilà les propres mots du discours de cette , 
dame, sans les changer aucunement, qu^^elle £ait au commencementde 
son compte, qui se faisoit dVlle-mesme ; mais elle Tadombroit par 
d'autres noms; et puis, poursuivant les amours de la dame et du 
seigneur avec qui elle avoit à faire, et pour venir là et à la perfection, 
elle allègue que Tapparence de Famour n*est qu'une apparence de 
contentement. Il est du tout sans forme jusqu'à son entière jouissance 
et possession, et l)ien souvent l'on croit qu'elle soit venue à cette ex- 
trémité, que l'on est bien loin de son compte, et, pour récompense, 
il ne reste rien que le temps perdu , duquel l'on porte un extrême 
regret (il faut bien peser et noter ces dernières parolles, car elles por- 
tent coup, et de quoy à blasonner). Pourtant il n'y a que la jouissance 
en an(K>ur et pour l'bomme et pour la femme, pour ne regretter rien 
du temps passé. Et pour cette honneste dame, qui escrivo^ ce compte, 
donna un rendez-vous à son serviteur dans un bois, où souvent 
s'alloit pourmener en une fort belle allée, à l'entrée de laquelle elle 
laissa ses femmes, et le va trouver sous un beau et large chesne om* 
bragenx ; car c'estoit en esté. « Là où, dit la dame en son compte par 
ces propres mots, il ne faut point douter la vie qu'ils démenèrent 
pour un peu, et le bel autel qu'ils dressèrent au pauvre mary a« 
temple de Gératon, bien qu'ils ne fussent en Delos, qui estoit fait 
tout de cornes : pensez que quelque bon compaignon Tavoit fondé. » 
Voilà comment cette dame se mocquoit de son mary, aussi bien en ses 
escrits comme en ses délices et effects : et qu'on note tous ses mots, 
ils portent de l'efficace, estans prononcés mesme et escrits d'une si 
habille et honneste femme. 

Le compte en est très-beau, que j'eusse volontiers ici mis et inséré; 
mais il est trop long, car les pourparlers, avant que de venir là, 
sont fort beaux et longs aussi, reprochant à son serviteur, qui la 
kûoit extrcsmement, qu'il y avoit en lui plus d'œuvre de natiirelle et 
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nourene passion qu'aucun bien qui fust en elle, bien qu'elle fust des 
belles et honnestes; et, pour Taincre cette opinion, il fallut au ser- 
viteur Dure de grandes preuves de son amour, qui sont fort bien 
spécifiées en ce compte : et puis estant d'accord, Ton y voit des ruses, 
des finesses et tromperies d*amour en toutes sortes, et contre le 
mary et contre le monde, qui sont certes fort belles et très-fines. 
Je priay cette honneste dame de me donner le double de ce compte; 
ce quelle fit très-volontiers, et ne voulut qu'autre le doublast qu'elle, 
de peur de surprise. Cette dame avoit raison de donner cette vertu 
et propriété au cocuage; car avant de se mettre à Tamour, elle estoît 
fort peu habille; mais l'ayant traicté, elle devint l'une des spirituelles 
et babilles femmes de France, tant pour ce suject que pour d'autres. 
Et de fait, ce n'est pas la seule que j'ay veue qui s'est habilitée pour 
SToir traicté l'amour, car j*en ai veu une infinité très-sottes et mal 
babilles à leur commencement ; mais elles n'avoient demeuré un an 
i TAcadémie de Cupidon et Vénus madame sa mère, qu'elles en sor- 
toieut très4iabilies et très-honnestes femmes en tout; et quant à n\.oy je 
n'ay yen jamais putain qui ne fust très-habiUe et qui ne levast h 
paille. 

— Si feray-je encor cette question : en quelle saison de l'année se 
&it plus de cocus, et laquelle est plus propre à l'amour, et à es- 
branler une fille, une femme ou une veufve? Certainement la plus 
commune voix est qu'il n'y a pour cela que le printemps, qui esveille 
les corps et les esprits endormis de l'hyver fuscheux et mélancolique ; 
6t puisque tous les oiseaux et animaux s'en réjouissent et entrent 
ions en amours, les personnes qui ont autres sens et sentiment s'en res- 
sentent bien davantage, et surtout les femmes (selon l'opinion de plu- 
sieurs philosophes et médecins), qui entrent lors en plus grande ar- 
deur et amour qu'en tout autre temps, ainsi que je l'ay ouy dire à 
ancuoes honnestes et belles dames, et mesme à une grande qui ne 
failloit jamais, le printemps venu, en estre plus touchée et picquée 
qn'en autre saison ; et disoit qu'elle sentoit la pointe de l'herbe et 
bannîssoit après comme les jumens et chevaux, et qu'il falloit qu'elle 
en tastast, autronent elle s'amaigriroit;. ce qu'elle fiiisoit, je vous en 
>sieure, et devenoit lors plus lubrique. Aussi, trois ou quatre amours 
(nouvelles que je luy ay veu faire en sa vie, elle les a faites au prin- 
temps, et non sans cause; car de tous les mois de l'an, avril et may 
tont les plus consacrez et dédiés à Vénus, où lors les belles dames s'ao» 
^<Mnmencent, plus que devant, k s'accommoder, dorloter, et se parer 



136 VIES DES DAMES GALANTES. 

gentiment, se coifTer follastrement, $e vcstir légèrement; qu'ion di- 
rait que tous ces nouveaux chungemens, et d'habits et de façons, ten- 
dent tous à la lubricité et à peupler k terre de cocus, niarchans des- 
sus, aussi bit^n que le ciel et Tair en produisent de volans en avril 
et en may. De plus, ne pensez pas que les belles femmes, filles ou 
* vcufves, quand elles voient de toutes parts en leurs pourmenades de 
leurs bois, de leurs forests, garenne^, parcs, prairies, jardins, bo- 
cages et autres lieux récréatifs, les animaux et les oiseaux s^entrcfaire 
Tamour et lascivement paillarder, n^en ressenlent d'estranges ptc- 
queures eti leur chair, et n'y veulent soudain rapporter leurs re- 
mèdes ; et c^est Tune des persuasives remonstranccs qu^aucuns amans 
et aucunes amantes s'entrefont, s'entrevoyans sans chaleurs, ny 
flamme, ny amour, en leur remonstrant les animaux et oyseaux, tant 
des champs que des maisons, comme les passereaux et pigeons do- 
mestiques et lascitÎB, et ne faire que paiOardcr, germer, engendrer, et 
foisonner jusqu^aux arbres et plantes; et c'est ^ce que sceut dire un 
jour une gentc dame espagnoUe à un cavalier froid ou trop respec- 
tueux : Il gentil cavalier o, mira como los amores de todas suer- 
Us se tratan y trionfan en este verano, y F. 5. queda flaco y 
aba^ido! C'est-à-dire : < Voici, gentil cavalier, comme sortes d'a- 
mours se menneut et triomphent en cette prime; et vous demeurez 
(lac et abattu. » I^ printemps passé fait place à Testé, qui vient 
après et porte avec soy ses chaleurs : et ainsi qu^une chaleur amène 
Tautre, la dame par conséquent double la sienne, et nul rafraisclii^- 
sèment ne la lu y peut ester si bien qu'un bain chaud et trouble de 
sperme vénéricq : ce n'est pas contraire par son contraire et guérir, 
ains semblable pour son semblable; car, bien que tous les jours die 
se baignast, se plongeast dans la plus claire et fraische fontaine de 
tout un pays, cela n*y sert* ny quelques légers habillemens qu'elle 
puisse porter pour s'en donner fruischeur, et qu'elle les retrousse 
tant qu'elle voudra» jusques à laisser les calessons, ou mettre le ver- 
tugadin dessus eux, sans les mettre sur le cotillon, comme plusieurs 
lu font; et là c'est le pis, car, en tel estât, elles s'arregardent, se ra- 
vissent, se contemplent à la belle clarté du soleil, que, se voyans ainsi 
belles, blanches, caillées, poupines et en bon poinct, entrent soudain 
en rut et tentation; et, sur ce, faut aller au masle ou do tout brusler 
toutes vives, dont on en a veu fort peu; aussi seroient-elles bien 
sottes : et -si elles sont couchées dans leurs beaux iicts ne pouvans 
endurer ny couvertes, ny hnceux, se mettent en leurs chemises re- 
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troussées â demy nues, et le matin, le soleil levant donnant sur elles, 
et venans à se regarder encor mieux à leur aise de tous costez et 
toutes parts, souhaitent leurs amys, et les attendent : que si par cas 
ils arrivent sur ce poinct, sont aussitost les bien venus, pris et em- 
brassés; « car lors, disent-elles, c'est la meilleure embi^assade et 
joiiissance d'aucune heure du jour; d'autant, disoit un jour une grande, 
que lec. est bien cQnfit, à cause du doux chaud et feu de la nuict, 
qui Ta ainsi cuit et confit, et qu'il en est beaucoup meilleur et sa- 
voureux. » L'on dit pourtant par un proverbe ancien : « Juin et 
juillet, la bouche mouillée et le v.. sec; » encor met-on le mois 
d'aoust : cela s'entend pour les hommes, qui sont en danger quand ils 
s^échaufTent par trop en ces temps ; et mesme quand la chaude ca- 
nicule domine, à quoy ils y doivent adviser; mais s'ils se veulent 
brusler à leur chandelle, à leur dam. Les femmes ne courent jamais 
cestc fortune, car tous mois, fbutes saisons, tous temps, tous signes 
leur sont bons. Or les bons fruicts de l'esté surviennent, qui sem- 
blent devoir rafraischir ces honnestes et chaleureuses dames. Â au- 
cunes j'en ay veu manger peu, et à d'autres prou. Mais pourtant on 
n'y a guieres veu de changement de leur chaleur ny aux unes ny aux 
autres, pour s*en abstenir ny pour en manger; car le pis est que, 
s'il y a aucuns fruicts qui puissent rafraischir, il y a bien force au- 
tres qui reschauffent bien autant, auxquels les dames courent le plus 
souvent, comme à plusieurs simples qui sont en leur vertu et bons et 
plaisans à manger en leurs potages et salades , et comme aux as- 
perges, aux artichaux, aux truffles, aux morilles, aux mousserons 
et potirons, et aux viandes nouvelles, que leurs cuisiniers, par leurs or- 
donnances, sçavent très-bien accoustrer et accoustumer à la friandise et 
lubricité, et que les médecins aussi leur sçavent bien ordonner. Que si 
quelqu'un bien expert et gallant entreprenoit à desduire ce passage, il 
s'en acquitteroit bien mieux que moy. Au partir de ces bons mangers, 
donnez-vous garde, pauvres amans et marys. Que si vous n'estes bien 
préparez, vous voilà déshonorez, et bien souvent on vous quitte pour 
aller au change. Ce n'est pas tout; car il faut avec ces fruicts nou- 
veaux, et fruicts des jardins et des champs, y adjouter de bons grands 
pastez que l'on a inventez depuis quelques temps, avec force pis- 
taches, pignons, et autres drogues d'apoticaires scaldatives, mais sur- 
tout des crestes et c de cocq, que l'esté produit et donne plus 

en abondance que l'hyver et autres saisons; et se fait aussi plus 
grand massacre en général de ces jolets et petits cocqs , qu'en hyvcr 
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des grands cocqs, n^estans si bons et si propres que les petits, qui sont 
cèaudsy ardens et plus gaillards que les autres. Voilà un, entr'autres, 
des bons pbisirs et commoditez que Testé rapporte pour Tamour. Et 
de ces pestez ainsi composez de menusailles de ces petits cocqs et culs 
d'artichaux et truffles, ou autres friandises chaudes, en usent souvent 
quelques dames que j'ai ouy dire; lesquelles, quand elles en man- 
gent et y peschent, mettant la main dedans ou avec les fourchettes, 
et en rapportant et en remettant eu la bouche ou Tartichault, ou la 
trufHe, ou la pistache, ou la creste de cocq, ou autre morceau, elles 
disent avec une tristesse morne : « Blanquc ; » et quand elles ren- 
contrent les gentils c de cocq, et les mettent sous la dent, elles 

disent d'une allégresse : « Bénéfice; » ainsi qu'on fait à la blanque en 
Italie, et comme si elles avaient rencontré et gagné quoique joyau 
très-précieux et riche. Elles en ont cette obligation à messieurs les 
petits cocqs et jolets, que Testé produit avec la moitié de Tautomne 
pourtant, que j'entremeslc avec l'esté, qui nous donne force autres 
fruicts et petits volatiles qui sont cent fois plus chaudes que celles 
de Thyver et de Tautre moitié de Tautomne prochaine et voisine de 
Thyver, qui, bien qu*on les puisse et doive joindre ensemble, si n'y 
peut-on si bien recueillir tous ces bons simples en leur vigueur, 
ni autre chose comme en la saison chaude; encor Thyver s'efforce de 
produire ce qu'il peut, comme les bonnes cardes qui engendrent bien 
de la bonne chaleur et de la concupiscence, soit qu'elles soiaat cuittes 
ou crues, jusques aux petits chardons chauds, dont les asnes vivent 
et en badoiiinent mieux, que Testé rend durs, et fhyver les rend ten. 
dres et délicats, dont Ton en fait de fort bonnes salades nouvellement 
inventées. Et outre tout cela, on fait tant d'autres recherches de bonnes 
drogues chez les apoticaires, drogueurs et parfumeurs, que rien n'y 
est oublié, soit pour ces pastez, soit pour les bouillons : et ne trouve- 
t-on à dire guieres de la chaleur en Thyver par ce moyen et entre- 
tenementtant qu'elles peuvent; car, disent-elles, puisque nous sommes 
curieuses de tenir chaud l'extérieur de nostre corps par des habits 
pesans et bonnes fourrures, pourquoi n'en ferons-nous de mesmc â 
Tintérieur? » Les hommes disent aussi : « Et de quoy leur sert-il 
d'adjouster chaleur sur chaleur, comme soye sur soye, contre la Prag- 
matique, et que d'elles-mesmes elles sont assez chaleureuses, et qu'à 
toute heure qu'on les veut assaillir elles sont tousjours prestes de leur 
naturel, sans y apporter aucun artifice? Qu*y feriez-vous? Possible 
qu'elles craignent que leur sang chaud et bouillant se perde et se 
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resseiTe dans les veines et devienne froid et glacé si on ne Tentro- 
tient, ne plus ne moins que celuj d'un hermite qui ne vit que de ra- 
cines, f 

Or laissons-les faire : cela est bon pour les bons cotapaignons ; car, 
elles estans en si fréquente ardeur, le moindre assaut d'amour qu'on 
leur donne, les voilà prises, et messieurs les pauvres marys cocus et 
cornus comme satyres. Encor font-elles mieus, les honnestcs dames : 
elles font quelquesfois part de leurs bons pastez, bouillons et poLages à 
leurs amans par miséricorde, afin d'estre plus braves et nVstre atté- 
nuez par trop quand ce vient à la besogne, et pour s'en ressentir mieux 
et prévaloir plus abondamment et leur en donnent aussi des receptes 
pour en faire faire en leur cuisine à part : dont aucuns y sont bien 
trompez, ainsi que j'ay ouy parler d'un gallant gentilhomme, qui, 
ayant ainsi pris son bouillon, et venant tout gaillard aborder sa mai- 
tresse, la menaça qu'il la meneroit beau et qu'il avoit pris son bouil- 
lon, et mangé son pasté. Elle lui respondit : « Vous nu me ferez que 
la raison; encor ne sçay-je; » et s'estans embrassez et investis, ces 
friandises ne luy servirent que pour deux opérations de deux coups 
seulement. Sur quoy elle luy dit ou que son cuisinier Tavoit mal servy 
ou y avoit espargné des drogues et compositions qu'il y falloit, ou qu'il 
n*avoit pas pris tous ses préparatifs pour la grande médecine, ou que 
son corps pour lors estoit mal disposé pour la prendre et la rendre : 
et ainsy elle se mocqua de luy. Tous simples pourtant, toutes drogues, 
toutes viandes et méihcines, ne sont propres à tous ; aux uns elles 
opèrent, aux autres blanque, encor ay-je veu des femmes qui, man- 
geans ces viandes cbaudes et qu'on leur en faisoit la guerre que par ce 
moyen il pourroit avoir du débordement ou de l'extraordinaire ou 
^vec le mary ou l'amant, ou avec quelque pollution nocturne, elles 
disoient, juroient et affirmoient que, pour tel manger, la tentation ne 
leur en survenoit en aucune manière; et Dieu sait il falloit qu'elles 
fissent ainsi des rusées. Or les dames qui tiennent le party de l'hyver 
disent que, pour les bouillons et mangers qhauds, elles en sçavent assez 
.. de receptes d'en faire d'aussi bons l'hyver qu'aux autres saisons : elles 
^ font assez d'expérience, et pour faire lamour le disent aussi très- 
propre; car, tout ainsi que l'hyver est sombre, ténébreux, quiète, coy, 
T«tiré de compaignies et caché, ainsi faut que soit l'amour et qu'il soit 
f»t en cachette, en lieu retiré et obscur, soit en un cabinet h part, ou 
«n un coin de cheminée près d'un bon feu qui engendre bien, s'y te- 
nant de près et long-temps, autant do chaleur vcnéricq que le soleil 
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d^esté. Comme aussi iait-il bon en la ruelle d*iin lit sonbre, que les 
yeux des autres personnes, cependant qn^elles sont près du feu à se 
chaufTer, pénétrent fort mal-aisément, ou assises sur des coffres et lits 
à Tescart faisant aussi l'amour, ou les voyant se tenir près les unes 
des autres, et pensans que ce soit à cause du froid, et se tenir plus 
chaudement; cependant font de bonnes choses, les flambeaux à part 
bien loin reculez, ou sur la table, ou sur le buffet. De plus, qui est 
meilleur quand Ton est dans le lict? c'est tous les plaisirs du monde 
aux amaps et amantes de s^entr^embrasser, de s^entre-serrer et se 
baiser, s*entre-trousser Tun sur Fautre de peur de froid, non pour 
un peu, mais pour un long temps, et s^entre-esehauffer doucement, 
sans se sentir nullement du chaud démesuré que produit Testé, et 
d'une sueur extrême,- qui incommode grandement le déduit de Ta- 
mour; car, au lieu de s^entretenir au large et fort à Fescart : et qui 
est le meilleur, disent les dames, par Tadvis des médecins, les hom- 
mes sont plus propres, ardens et déduits à cela Thyrcr qu^en Testé. 

— J*ay cogaen d^autres fois une très-grande princesse * qui avoit un 
très-grand esprit et parloit et escriroit des mieux. Elle se mit un jour 
à faire des stances à la louange et faveur de Thyrer, et sa propriété pour 
Tamour. Pensez qu'elle Tavoit trouvé pour elle très-favorable et traie- 
table en cela. Elles estoient très-bien faictes, et les ay tenues longtemps 
en mon cabinet, et voudrois avoir donné beaucoup et les tenir pour les 
insérer ici ; Ton y verroit et remarqucroit-on les grandes vertus de Thy- 
ver, propriétés et singularitez pour Tamour. • 

— J*ay cogneu une très-grande dame et des belles du monde, 
laquelle, veufve de frais, faisant semblant ne vouloir, pour son nouvel 
habit et estât, aller les après-soupers voir la cour, ni le bal^ ni le 
coucher de la reine, et n'estrc estimée trop mondaine, ne bougeoit 
de la chambre, laissoit aller ou renvoyoit un chacun ou une cha« 
cune à la danse, et son fils et tout, se retiroit en une ruelle; et là son 
amant, d'autres fois bien traicté, aymé et favorisé d'elle estant en 
mariage, arrivoît, pu bien, ayant soupe avec elle, ne bougeoit, don- 
nant le bonsoir à un sien beau-frère, qui estoit de grand garde, et là 
traictoit et renouvelloit ses amours anciennes, et en praticquoit de 
nouvelles pour secondes nopces, qui furent accomplies en Testé après. 
Ainsi que j'ay considéré depuis toutes ces circonstances, je croy que 
les autres saisons ne fussent esté si propres que cet hyver, et comme 

* Od croit deviner que ceUe grande princesse est la reine Hargoi, la femme de 
Henri IV. Elle faisait des vers. 
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jo Tiiy ouy dire à une de ses dariolettes. Or, pour faire fin, je dis et 
affirme que toutes saisons sont propres pour Tamour, quand pIIcs 
sont prises à propos, et selon les caprices des homn.es et des fem- 
mes qui les surprennent : car, tout ainsi que la guerre de Mars se 
fait en toutes saisons et tout temps, et qu'il donne ses victoires comme 
il luy plaist et comme aussi il trouve ses gens d'armes bien appa- 
riés et encouragés de donner leur bataille ; Vénus en fait de md^e, 
selon qu'elle trouve ses trouppes d'amans et d'amantes bien disposées 
au combat : et les saisons n'y font guères rien, ny leur acception ny 
élection n'y a pas grand lieu; non plus ne servent guères leurs simples, 
ny leurs fruicts, ny leurs drogues, ny drogueurs, ny quelque n ri ifice 
que fassent ny les uns ny les autres, soit pour augmenter leur chaleur, 
soit pour la rafraischir. Car, pour le dernier exemple, je cognois une 
grande dame * à qui sa mère, dez son petit âge, la voyant d'un sang 
chaud et bouillant qui la menoit un jour tout droit au chemin du 
bourdcau, luy fit user par l'espace de trente ans, oi'dinairement en 
tous ses repas, du jus de vinette, qu'on appelle en France ozeille^ 
fust en ses viandes, fust en ses potages et avec bouillons, fust pour 
en boire de grandes esciielles à oreilles, sans autres choses entremes- 
lées ; bref, toutes ses sausses estoient jus de vinette. Elle eut beau 
faire tous ces mystères réfrigératifs, qu'enfin c'a esté une très-gran- 
dissîme et illustrissime putain, et qui n'avoit point besoin de ces 
pastés que j'ay dit pour luy donner de la chaleur, car elle en a assez; 
et si pourtant elle est aussi goulue à les manger que toute autre. Or je 
fais fm, bien que j'en eusse dict davantage et eusse rapporté davantige 
de raisons et exemples ; mais il ne faut pas tant s'amuser à ronger 
un mesme os; et aussi que je donne la plume à un autre meilleur 
discoureur que moy, qui sçaura souslenir le party des unes et des au- 
tres raisons : me rapportant à un souhait et désir que faisoit une fois 
une honneste dame espagnole, qui souhaitoit et désiroit de devenir 
hyver, quand sa saison seroit, et son ami un feu, afin, quand elle 
viendroit s'eschauffer à luy par le grand froid qu'elle auroit, qu'il 
eust ce plaisir de la cliaufTer, et elle de prendra sa chaleur quand 
«lie s'y chaufferoit, et de plus se présenter et se faire voir à luy sou- 
vent et à son aise, et se chaulfant retroussée, escarquillée et eslaigic 
de cuisses et de jambes, pour participer à la veuë de ses beaux mem- 

* On peut rattacher à ce petit récit Marguerite de Valois, qui resta duns le 
giron maternel jusqu^à Tépoque où sa mère la conduisit elle-môme à son mari, 
en Gascogne. 
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bres cachés sous son linge et habillenaens d*auparavant; aussi pour 
la reschauffer encor mieui et luy entretenir son autre feu du dedans 
et sa chaleur paillarde. Puis desiroit venir printemps, et son amy un 
jardin tout «n fleurs, desquelles elle s^en ornast sa teste,, sa belle gorge, 
son beau sein, voire s^y veautrant parmy elles son beau corps tout 
nud entre les draps. De mesme après desiroit devenir esté, et par 
codiéquent son amy une claire fontaine ou reluisant ri^sseau, p(^ur 
la recevoir en ses belles et fraisches eaux quand elle iroit s'y baigner 
et esgayer, et bien à plein se faire voir à luy, toucher, retoucher et 
manier tous ses membres beaux et lascifs. Et puis, pour la fin, desiroit 
pour son automne retourner en sa première forme et devenir fenmie et 
son raary homme, pour puis après tous deux avoir Tesprit, le sens et 
la raison à contempler et remémorer tout le contentement passé, et 
vivre en ces belles imaginations et contemplations passées, et pour 
sçavoir et discourir entre eux quelle saison leur avoit esté plus propre 
et délicieuse. Voillà comment ceste honneste dame départoit et com- 
passoit les saisons; en quoy je me remets au jugement des mieux discou- 
rans, quelle des quatre en ces formes pouvoit estre à Tun et à Tautre 
plus douce et plus agréable. 

— Maintenant à bon escient je me départs de ce discours. Qui en 
voudra sçavoir davantage et des diverses humeurs des cocns, qu'il fasse 
une recherche d'une vieille chanson qui fut faite à la cour, il y a quinze 
ou seize ans, des cocus, dont le refrain est : 

Un cocu meine l'autre, et toujours sont en peine, 
Un cocu Tautre mcine. 

Je prie toutes les honnestes damés qui liront dans ce chapitre aucuns 
comptes, si par cas elles y passent dessus, me pardonner s'ils sont un 
peu gras en saupiquets, d'autant que je ne les eusse sceu plus modes- 
tement déguiser, veu la sausse qu'il leur faut; et diray bien plus, que 
j'en eusse allégué d'autres encor bien plus saugreneux et meilleurs, 
n'estoit que, ne les pouvant ombrager bien d'une belle modestie, 
j'eusse eu crainte d'ofÎPenser les honnestes dames qui prendront cette 
peine et me feront cet honneur de lire mes livres; et si vous diray de 
plus, que ces comptes que j'ay faict icy ne sont point comptes menus 
de villes ny villages, mais viennent de bons et hauts lieux; et si ce sont 
de villes et basses personnes, ne m'estant voulu mesler que de coucher 
les grands et hauts subjects, encore que j'aye le dire bas; et, en^no 
nommant rien, je ne pense pas cscandaliser rien aussi. 
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Kemmes, qui transformez vos morys en oiseaux, 
Ke TOUS en lassez point, la forme en est très-belle ; 
Car si toiis les laissez en leurs premières peaux. 
Ils voudront vous tenir toujours en curatelle, 
Et comme hommes voudront user de leur puissance; 
Au lieu qu*eslans oiseaux ne vous feront d'ofTcnse. 



AUTRE. 

Ceux qui voudront blasmer les femmes amiables 
Qui font secrètement leurs bons marys comards. 
Les blasment à grand tort et ne sont que bavards 
Car elles font Taumosne et sont fort charitables 
En gardant bien la loy à Taumosne donner, 
Ne fiiut en hypocrit la trompette sonner. 



VIEILLE RIME DU JEU D^AMOURS, QUE j'aY TROUVÉE DANS 

DES VIEUX PAPIERS ; 

Le jeu d'amours, où jeunesse s'es)>at, 

A un tablier se peut comparer. 

Sur un tablier les dames on abat. 

Puis il convient le trictrac préparer. 

Et en celui ne faut que se parer. 

Plusieurs font Jean : n'est*ce pas jeu bonnestc, * 

Qui par nature un joueur admoneste. 

Passer le temps de cœur joyeusement? 

Mais en deffaut de trouver la raye nette 

11 s'en ensuit un grand jeu de torment. 

Ce mot c raye nette i s'entend en deux façons : l'une, pour le jeu 
de la c raye nette i du trictrac; et Tautre, que, pour ne trouver la 
f raye nette > de la dame avec qui Ton s'esbat, on y gagne bonne vé- 
rolle, de bon mal et du torment. 
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ISTKOBCCTIOS. 

Voicyiiiie question en matière d''anioars qui mériterait un plus pro- 
fond et meilleur discoureur que moj, sçaToir qui contente plus en la 
jouissance d^amour, ou le tact qui est rattouchement, ou la parolle, 
ou la Tenê? M. Pasquier, très-grand personnage oerles, en sa jurispru- 
dence, qui est sa profession, comme en autres belles et humaines 
sciences, en fait un discours dans ses lettres* qu^il nous a laissées par 
escrit; mab il a esté trop bref, et, pour estre si grand homme, il ne 
deroit tant là -dessus esparguer sa belle parolle comme il a fait; car, 
sll Teiist Toulu un peu eslargir et en dire bien au vray et au naturel 
ce qu'il en eust sceu dire, sa lettre qu^il en Cût lâ-dessus en eust este 
cent ibis bien plus plaisante et agréable. 

Il en fonde son discours principal sur quelques rimes anciennes du 
comte Thibault de Champagne^, lesquelles je n^avois jamais Teu, sinon 
ce petit fragment que ce M. Pasquier produit là ; et trouve que ce 
bon et brave et ancien chèvaher dict très-bien , non en si bons ter- 

* Voyez les Lettres de Pasquier. Celle-ci, dont pairie Brantôme, est adressée i 
M. de HoDsarJ. 

* Thibaut de Cliampagoc prit part, avec le duc de Bretagne et Pierre de Dreux, 
i la révolte des grands vassaux contre la régente. Mais Pamour qu'il éprouva, 
dit-on, pour Blanche le ramena bientôt dans le parti de la reine. 11 a laissé quelqaet 
poésies charmantes. 
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irfes que nos gallans poètes d'aujourd'hui, mais pourtant en très-bon 
sens et bonnes raisons ; aussi avoit-il un très-beau et digne subjcct 
pourquoy il disoit si bieo, qui estoit la reyne Blanche de CastiUe^ mère 
de saint Louis, de laquelle il fut aucunement cspris, voire beau- 
coup, et Tavoit prise pour maistresse. Mais, pour cela, quel mal? et 
quel reproche pour cette reyne? encor qu^'elle fust esté très-sage et 
vertueuse, pou voit- elle enguarder le monde de Taymer et brusler au 
feu de sa beauté et de ses vertus, puisque c'est le propre de la vertu 
et d'une perfection que de se faire aymer? Le tout est de ne se laisser 
aller à la volonté de celuy qui ayme. 

Voylà pourquoy il ne faut trouver estrange ny blasmer cette reyne 
si (iUe fut tant aymée, et que, durant son règne et son autorité, 
il y ait eu en France des divisions, séditions et querelles : car, 
comme j'ay ouy dire à un très-grand personnage, les divisions s*es- 
meuvent autant pour Tamour que pour les brigues de TEstat; et, 
du temps de nos pères, il se disoit un proverbe ancien que tout le 
monde en vdhloit au c de la reyne folle. 

Je ne sçay pour quelle reyne ce proverbe se fit, comme possible, fit 
ce comte Thibault, qui, possible, ou pour n'estre bien traiclé d'elle 
comme il vouloit, ou qu'il en fust desdaigné, ou autre mieux aimé 
que luy, conceut en soy ces despits qui le précipitèrent et firent perdre 
en ces guerres et tumultes, ainsi qu'il arrive souvent quand une belle 
ou grande reyne ou dame, ou princesse, se met à régir un Estât : un 
chacun désire la servir, honorer et respecter, autant pour avoir l'heur 
d'eslre bien venu d'elle et estre en ses bonnes grâces, comme de se 
vanter de régir et gouverner l'Estat avec elle et en tirer du profit. 
J'en alléguerois quelques exemples, mais je m* en passeray bien. 

Tant y a, que ce comte Thibault prit sur ce beau subject, que je 
viens de dire, à bien escrire, et possible à faire cette demande que 
nous représente M. Pasquier, auquel je renvoyé le lecteur curieux, sans 
tin toucher icy aucunes rimes ; car ce ne seroit qu'une supcrflulté. 
Maintenant, il me suffira d'en dire ce qu'il m'en semble tant de moy 
que de l'advis des plus gallans que moy. 

Blanche de Cuslille, femme de Louis YIII, mère de saint Louis. 



0. 
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ABTKLE IHEMICK. 

De raltonchement en amour. 



Or, quant â rattouchanent, certaînement il est plaisant et très- 
dclecUible, d^autant que la perfection de Tamour c'est de jouir, et ce 
jouir ne se peut faire sans Fattouchement; car tout ainsi que la faim et 
la soif ne se peut soulager et appaiser, sinon par le manger et le 
boire, aussi Tamonr ne se passe ny par Fouye ny par la yeuë, mais 
par le toucher, l'embrasser et par Fusage de Vénus : a quoi le badin 
fat Diogène cynique* rencontra badinement, mab sallaudement pour- 
tant, quand il souhaitoit qu'il peust abattre sa faim en se frottant le 
Tentre, tout ainsi qu'en se frottant la verge il passoit sa rage d'amour. 
J'eusse voulu mettre cecy en parolles plus nettes, mais il le faut pas- 
ser fort légèrement ; ou bien comme fit cet amoureux de Lamia^, qui, 
ayant, esté par trop excessivement rançonne d'elle pour jouir de son 
amour, n'y peut ou n'y voulut entendre ; et, pour ce, s'advisa, songeant 
en elle, se corrompre, se polluer, et passer son envie en son imagina- 
tion : ce qu'elle ayant sceu, le fit convenir devant le j\jge qu'il eust 
à l'en satisfaire et la payer, lequel ordonna qu'au son et tintement 
de Fargent qu'il luy monstreroit, elle seroit payée, et en passeroit ainsi 
son envie, de mesme que l'autre, par songe et imagination, avoit 
passé la sienne. 

Il est bien vray que l'on m'alléguera force espèces de Vénus que 
les anciens philosophes déguisent; mais de ce, je m'en rapporte à eux 
et aux plus subtils qui en voudront discourir. Tant y a, puisque le 
fruict de Famour mondain n'est autre chose que la jouissance, il ne 
faut point la penser bien avoir, qu'en touchant et embrassant. Si est-ce 
que plusieurs ont bien eu opinion que ce plaisir estoilfort maigre sans 
la teuê et la parolle; et de ce nous en avons un bel exemple dans les 
Cent Nouvelles de la reyne de Navarre, de cet honneste gentil- 
homme, lequel, ayant joûy plusieurs fois de cette honneste dame de 
nuict (bouchée avec son loret de nez, car les masques n'estoient en- 
cor en usage), en une galleric sombre et obscure, encor qu'il co- 

* Diogène. On sait quel procédé il employait en pleine place publique, quand il 
se sentait piqué par quelque désir. 

* Brantôme brouille ce conte. Usez les Apophihegmes de Lycosthène; Plular- 
que, dans la Vie de Démètriut, 
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gnenst bien au toucher qu'il n'yaToit rien que de bon, friant et ex- 
quis, ne se contenta point de telle faveur, mais voulut sçavoir à qui 
il avoit à faire : par quoi, en Tembrassant et la tenant un jour, il la 
marqua d'une craye au derrière de sa robe, qui estoit de velours noir; 
et puis le soir après souper (car leurs assignations estoient à certaine 
heure assignée), ainsi que les dames entroient dans la salle du bal, il 
se mit derrière la porte; et, les espiant attentivement passer, il vient 
Il voir entrer la sienne marquée sur Tespaule, qu'il n'eust jamais 
pensé, car, en ses façons, contenances et parolles, on Teut prise pour 
la sapionce de Salomon, et telle que la reyne Ta descrit. Qui fut es- 
bahy, ce fut ce gentilhomme, pour sa fortune assise sur une femme 
qui n'eust jamais creu moins d'e^e que de toutes les dames de la 
cour; vray est qu'il voulut passer plus outre, et ne s'arrester là, car 
ii lui voulut le tout descouvrir, et sçavoir d'elle pourquoy elle se ca- 
choit ainsi de luy, et se faisoit ainsi servir à couvert et cachettes; mais 
elle, très-bien rusée, nia et renia tout, jusques à sa part de paradis, 
et la damnation de son ame , comme est la coustume des dames, 
quand on leur va objecter des choses de leur cas qu'elles ne veulent 
qu'on les sache, encor qu'on en soit bien certain et qu'elles soient 
très-vrayes. Elle s'en despita; et par ainsi ce gentilhomme perdit sa 
bonne fortune. Bonne, certes, elle estoit; car la dame estoit grande et 
valoit le faire, et, qui plus est, parce qu'elle faisoit de la sucrée, de la 
chaste, de la prude, de la feinte; en cela il pouvoit avoir double plai- 
sir : Tun pour cette joiiissance si douce, si bonne, si délicate ; et le 
second, à la contempler souvent devant le monde en sa rniite coin te 
mine, froide et modeste, et sa parolle toute chaste, rigoureuse et re- 
chignarde, songeant en soy son geste lascif, folastre maniment et 
paillardise, quand ils estoient ensemble. Voillà pourquoy ce gentil- 
homme eut grand tort de luy en avoir parlé, mais devoit tousjours 
continuer ses coups et manger sa viande, aussi bien sans chandelle 
qu'avec tous les flambeaux de sa chambre. Bien devoit-il sçavoir qui 
elle estoit, et en faut louer sa curiosité, d'autant que, comme dit le 
compte, il avoit peur avoir à faire avec quelque espèce de diable; cai* 
volontiers ces diables se transforment et prennent la forme des fem- 
mes pour habiter avec les hommes, et les trompent ainsi ; ausquels 
pourtant, à ce que j'ay ouy dire à aucuns magiciens subtils, est plus 
aisé de s'accommoder de la forme et visage de femme, que non pas de 
la parolle. Voillà pourquoy ce gentilhomme avoit raison de la vouloir 
▼oir et cognoistre; et, à <e qu'il disoit luy-mème, l'abstinence de la 
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paroUe lui faisoit plus d*appréhension que la veuë, et le mettoit en 
resverie de monsieur le diable; dont en cela il monstra qu*il craignoit 
Dieu. Mais, après avoir le tout descouvert, il ne devoit rien dire. Mais 
quoy! ce dira quelqu'un, Tamitié et Tamour n'est point bien parfaite 
nj accomplie si on ne la déclare et du cœur et de la bouche; et pour ce, 
ce gentilhomme la luy vouloit faire bien entendre; mais il n'y gagna 
rien, car il y perdit tout. Aussi, qui eust cogneu Thumeur de ce 
gentilhomme, il sera pour excusé, car il n'estoit si froid ni discret 
pour jouer ce jeu, et se masquer d*une telle discrétion; et, à ce j'ay 
ouy dire à ma mère, qui estoit k la reyne de Navarre, et qui en sçavoit 
quelques secrets de ses Nouvelles, et qu'elle en estoit Tune des de- 
visantes, c*cstoit feu mon oncle de La Ghastegneraye, qui estoit brusq, 
prompt et un peu volage. Le compte est déguisé pourtant pour le ca- 
cher mieux, car mon dict oncle ne fut jamais au service de la grand 
princesse, maistresse de cette dame, ouy bien du roy son frère : et 
si n'en fut autre chose, car il estoit fort aymé et du roy et de la prin- 
cesse. La dame, je ne la nommeray point, mais elle estoit veufve et 
dame d'honneur d'une très-grande princesse, et qui sçavoit faire la mine 
de prude plus que dame de la cour. 

— J'ay ouy compter d'une dame de la cour de nos derniers roys, 
que je cognois, laquelle, estant amoureuse d'un fort honneste gen- 
tilhomme de la cour, vouloit imiter la façon d'amour de cette dame 
précédente : mais autant de tbis qu'elle venoit de son assignation et 
de son rendez-vous, elle s'en alloit à sa chambre, et se faisoit regar- 
der de tous coitez à une de ses filles ou fenunes de chambre si elle 
n'estoit point marquée; et, par ce moyen, se garda d'estre méprise et 
reconnue. Aussi ne fut-elle jamais marquée qu'à la neufiesme assi- 
gnation , que la marque fut aussito^t descouverte et recogneue de ses 
femmes; et pour ce, de peur d'estre escandalisée, et tomber en oppro- * 
bre, elle brisa là, et oncques puis ne retourna à l'assignation. Il eust 
mieux valu, ce dit quelqu'un, qu'elle lui eust laissé faire ses marques 
ant qu'il eust voulu, et autant de faites les deiîaire et effacer; et pour 
ce eust eu double plaisir, l'un de ce contentement amoureux, et l'autre 
de se mocquer de son homme, qui travaiiloit tant à cette pierre philo- 
sophale pour la descouvrir et cognoistre, et n'y pouvoit jamais par- ' 
venir. 

— J'en ay ouy compter d'un autre du temps du roy François, de ce 
beau escuyer Gruffy, qui estoit un cscuyer de l'escurie du dit roy, et 
mourut à Naples au voyage de M. de LautreCi et d'une très-gi*ande 
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dame de la cour, dont en devînt très-amoureuse : aussi estoit-il très- 
beau et ne Tappeloit-on ordinairement que le beau Gruffy, dont j'en ay 
veu le pourtrait qui le montre tel. Elle attira un jour un sien valet de 
chambre en qui elle se finit pourtant incogneu et non veu, en sa 
chambre, qui luy vint dire un jour, lui bien habillé, qu*il sentoit son 
gentilhomme, qu^une très-bonneste et belle dame se recommandoit 
à luy, et qu'elle en estoit si amoureuse, qu'elle en désiroit fort Tac- 
cointance plus que d'homme de la cour, mais par tel si, qu'elle ne vou- 
loit, pour tout le bien du monde, qu'il la vist ny la connust; niais qu'à 
Theure du coucher, et qu'un chacun de la cour seroit retiré, il le 
viendroit quérir et prendre en un certain lieu qu'il lui diroit, et de là 
il le meneroit coucher avec cette dame; mais par telle pact aussi, qu'il 
luy vouloit bouscber les yeux avec un beau mouchoir blanc, comme 
un trompette qu'on meine en ville ennemie , afin qu'il ne peust voir 
ny recognoistre le lieu ny la chambre là où il le meneroit, et le tien- 
droit toujours par les mains afin de ne deffaire ledit mouchoir; car 
ainsi luy avoit commandé sa maistresse luy proposer ces conditions, 
pour ne vouloir estre cogneue de luy jusques à quelque temps certain 
et préfix qu'il luy dit, et lui promit; et pour ce qu'il y pensast et advî- 
sast bien s'il y vouloit venir à cette condition, afin qu'il lui sceut dire 
lendemain sa response; car il le viendroit quérir et prendre en un lieu 
qu'il luy dict, et surtout qu'il fust seul , et il le meineroit en une 
part si bonne, qu'il ne s'en repentiroit point d'y estre allé. Voillà une 
plaisante assignation et composée d'une estrange condition. J'aimerois 
autant celle-là d'une dame esjiagnolle , qui manda à un une assigna- 
tion, mais qu'il portast avec lui trois S. S. S., quiestoient à dire : sa- 
bio,solo, segretOf «sage, seul, secret;» l'autre luy manda qu'il iroit, 
mais qu'elle se gamist et fournist de trois F. F. F., qui sont qu'elle 
ne fust fea, flaca ny fiia; qui est, qu'elle ne fust ny « laide, flaque ny 
froide, b Partant, le messager se départit d'avec GrufTy. Qui fut en peine 
et en songe? ce fut luy, ayant grand subject de penser que ce fust 
quelque partie jouée de quelque cnnemy de cour, pour lui donner quel- 
que venue ou de mort ou de charité envers le roy. Songeoit aussi 
quelle dame pouvoit-elle estre, ou grande, ou moyenne, ou petite, ou 
belle, ou laide, qui plus luy faschoit (encor que tous chats sont gris 
la nuict, ce dit-on, et tous c... sont c... sans clarté). Par quoy, après 
en avoir conféré à un de ses compaignons les plus privez, il se résolut 
de tenter la risque, et que pour l'amour d'une .grande, qu'il présu- 
inoit bien estre, il ne falloit rien craindre et appréhender. Par quoy^ 
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le lendemain qne le roy, les reyne?, les dames et tons et tontes de ht 
conr se furent retirez pour se concher, ne faillit de se trouvor au lieu 
qne le messager lui aToit assigné, qui ne faillit aussitost Ty Tenir 
trouver avec un second , pour luy aider à faire le guet si Fautre n^es- 
toit point suivy de page ni de laquais, ny Tallet, ny gentilhonmie. 
Aussitost qu'il le Tit, luy dict seulement : c Allons, monsîenr, ma- 
dame TOUS attend, t Soudain il le banda, et le meina par lieux obs- 
curs, estroits, et traTcrses incogneues, de telle façon que Fautre luy 
dit francbement qu^il ne sçaToit là où il le meinoit, puis il entra dans 
la chambre de la dame, qui estoit si sombre et si obscure, qu^il ne 
pouToit rien Toir ni cognoistre, non plus que dans un four. Bien la 
trouva-t-il sentant à bon, et très-bien parfumée, qui lui fit espérer 
quelque chose de bon; parquoy le fit deshabiller aussitost, et luy- 
même le deshabilla, et après le meina par la main, luy ayant osté le 
mouchoir, au lict de la dame, qui Fattendoit en bonne déToticm, et se 
mit auprès d'elle à la taster, Fembrasser, la caresser, où îF n'y trouva 
rien que très-bon et exquis, tant à sa peau qu'à son linge et lict très- 
superbe, qu'il tastonnoit avec les mains; et ainsi passa joyeusement la 
nuict avec cette belle dame, que j'ay bien ouy nommer. Pour fin, tout 
lui contenta en toutes Êiçons, et cognent bien ^'il estoit très-bien hé- 
bergé pour cette nuict; mais rien ne lui faschoit, disoit-il, sinon que 
jamais il n'en sceut tirer aucune parolle. Elle n'avoit garde, carilpar- 
loit assez soUTent à elle le jour comme aux autres dames, et, pour ce, 
Feust cogneue aussitost. De folastreries, de mignardises, de caresses» 
d'attouchemens et de toute autre sorte de démonstrations d'amour et 
paillardises, elle n'y espargnoit aucune : tant il y a qu'il se. trouTa 
bien. Le lendemain, à la pointe du jour, le messager ne faillit de le 
Tenir esveiller, et le lever et habiller, le bander et le retourner au lieu 
où il FaToît pris, et le recommander à Dieu jusques au retour, qui 
seroit bientost ; et ne le fit sans luy demander s*il luy avoit menty. 
et s'il se trouvoit bien de Favoir creu, et ce qu'il luy en sembloit de 
luy avoir servi de fourrier, et s'il l'avoit bien logé. Le beau Gruffy , 
après Favoir remercié cent fois, lui dit adieu, et qu'il seroit tousjours 
prest de retourner pour si bon marcbé, et revolér quand il voudroit; 
ce qu^il fit, et la feste en dura un bon mois, au bout duquel fallut à 
Gruffy partir pour son Toyage de Naples, qui prit congé de sa dame et 
luy dit adieu à grand regret, sans en tirer d'elle un seul parler aucune- 
ment de sa bouche, sinon soupirs et larmes qu'il lui sentoit couler des 
yeux. Tant y a qu'il partit d'avec elle sans la cognoistre nullement 
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ny s^en appercevoir. Depuis.on dit que cette dame praticqua cette vie 
.iTec deux ou trois autres de cette façon, se donnant ainsi du bon 
temps : et disoit-on qu'elle s'accommodoit de cette astuce, d^autant 
qu*e)le estoit fort avare, et par ainsi elle espargnoit le sien et n'es- 
toit sujette à Élire présens à ses serviteurs; car enfin, toute grande 
dame pour son honneur doit donner, soit peu ou prou, soit argent, 
soit hagues ou joyaux, ou soyent riches faveurs : par ainsi la gallante 
se donnoit joye à son c, et espargnoit sa bourse, en ne se manifes- 
tant seulement quelle estoit ; et pour ce, ne pouvoit estre reprise de 
ses deux bourses, ne se faisant jamais cognoistre. Voilà une terrible 
humeur de grande dame. Aucuns ne trouveront la façon bonne, au- 
tres la blasmeront, autres la tiendront pour très-excorte, aucuns rés- 
umeront bonne mesnagere; mais je m'en rapporte à ceux qui en dis- 
courront mieux que moy : si est-ce que cette dame ne peut encourir 
tel blasme que cette reyne qui se tenoit à ThOstel de Nesle à Paris, la- 
quelle, faisant le guet aux passans, et ceux qui lui revenoient et 
agréoient le plus, de quelque sorte de gens que ce fussent, les fai- 
soit appeler et venir à soy; et, après en avoir tiré ce qu'elle en vou- 
loit, les faisoit précipiter du haut de la tour, qui paroist encor, en 
bas en l'eau, et les faisoit noyer * . Je ne puis dire que cela soit vray; 
inais Je vulgaire, au moins la pluspart de Paris» l'affirme ; et n'y a si 
commun, qu'en luy monstrant la tour seulement, et en l'interrogeant, 
4ue de luy-mesme ne le die. 

Laissons ces amours, qui sont plustost des avortons que des amours, 
lesquelles plusieurs de nos dames d'aujourd'hui abhorrent, comme 
elles en ont raison , voulans communiquer avec leurs serviteurs , et 
non comme avec rochers ou marbres : mais après les avoir bien choi- 
sis, se sçavent bravement et gentiment faire servir et aimer d'eux. Et 
puis, en ayant cogneu leurs fidélitez et loyale persévérance, se prosti- 
tuent avec eux par une fervente amour, et se donnent du plaisir avec 
eux, non en masques, ny en silence, ny muettes, ny parmi les nuicts et 
ténèbres, mais en beau plein jour se font voir, taster, toucher, em- 
brasser, les entretiennent de beaux et lascifs discours, de mots folas- 
tres et paroUes lubriques : quelquesfois pourtant s'aident de masques , 

* Voyez Bayle, Diet. crit., au mot Bimoam ; Villon, dans sa ballade des Dames du 
temps jadis: 

Semblablement où est la reine. 
Qui commanda que Buridan 
Fust jellé en un sac en Seine f 
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car il y a plusieurs daines qui quelqucsfois sont contraintes cl*en pren- 
dre en le faisant, si c^est à la haste qu*elies le facent, de peur de se 
gâster le teint ou ailleurs, afin que, si elles s^écbaufTent par trop, et 
5i sont surprises, qu^on ne cognoisse leur rougeur ny leur contenance 
estonnée, comme j^en ay tcu : et le masque cache tout, et ainsi trom- 
pent le monde. 



IBTICLE n. 
De la parolle en amour. 

J'ay ouy dire à plusieurs dames et cavalliers qui ont mené Tamour, 
que sans la veue et la parolle, elles aimeroient autant ressembler les 
bcstes brutes, lesquelles , par un appétit naturel et sensuel , n^ont au- 
tres soucy ny amitié que de passer leur rage et chaleur. Aussi ay-je 
ouy dire à plusieurs seigneurs et gallans gentilshommes qui ont cou- 
ché avec de grandes dames, ils les ont trouvées cent fois plus lascives 
et débordées en parolles que les femmes communes et autres. Elles le 
peuvent faire à finesse, d'autant qif il est impossible à Thomme, tant 
vigoureux soit-il, de tirer au collier et labourer toujours ; mais, quand 
il vient à la pose et au relasche, il trouve si bon et si appétissant quand 
sa dame Tentretient de propos lascifs et mots folastrcment prononcés, 
que quand Vénus seroit la plus endormie du monde, soudain elle est 
esveilléc ; mesme que plusieurs dames, entretenans leurs amans de- 
vant le monde, fust aux chambres des reynes et princesses et ailleurs, 
les pipoient, car elles leur disoient des parolles si lascives et si friandes, 
qu'elles et eux se corrompoient comme dedans un lict : nous, les arre- 
gardans, pensions qu'elles tinssent autres propos. C'est pourquoy Marc 
Antoine aima tant Gléopatre et la préféra à sa femme Octavia , qui estoit 
cent fois plus aimable et belle que la Gléopatre; mais cette Gléopatre 
avait la parolle si aflettée, et le mot si à propos , avec ses façons et 
grâces lascives , qu'Antoine oublia tout pour son amour. Plutarque 
nous en fait foy sur aucuns brocards ou sobriquets qu'elle disoit si gen- 
timent, que Marc Antoine, La voulant imiter, ne ressembloit à ses devis 
(encore qu'il voulust faire du gaUant) qu'un soldat et gros gendarme, au 
prix d'elle et de sa belle frase de parler. Pline fait u]| compte d'elle que 
je trouve fort beau, et, par ce, le répéteray ici un peu. G'est qu*un 
jour, ainsi qu'elle estoit en ses plus gaillardes humeurs , et qu'elle 
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s'estoît habillée à Tadvenaiit et à Tadvantage, et surtout de la teste 
d'une guirlande de divei ses fleurs convenante à toute paillardise, ainsi 
^ qu'ils estoient à table,et que Marc Antoine voulut boire, elle Tarousa 
de quelque gentil discours, et cependant qu'elle purloit, à mesure elle 
arrachoit de ses belles fleurs de sa guirlande, qui néanmoins estoient 
toutes semées de poudre empoisonnée, et les jettoit peu à peu dans la 
coupe que tenoit Marc Antoine pour boire ; et ayant achevé son dis- 
cours, ainsi que Marc Antoine voulut porter la coupe au bec pour boire, 
Cléopatre luy arreste tout court la main, et ayant apposté un esclave ou 
criminel qui estoit là près, le fit venir à luy, et lui fit doimer à boire 
ce que Marc Antoine alloit avaler, dont soudain il en mourut; et puis, 
se tournant vers Marc Antoine, lui dit : « Si je ne vous aimois comme 
je fais, je me fusse maintenant delTaite de vous, et eusse fait le coup 
volontiers , sans que je voye bien que ma vie ne peut eslre sans^la vos- 
tre. B Cette invention et cette parolle pouvoient bien confirmer Marc 
Antoine en son amitié, voire le faire croupir davantage aux costez de sa 
charnure. Voilà comment servit Tcloquence à Cléopatre, que les his- 
toires nous ont escrite très-bien disante : aussi ne Tappcloit-il que sim- 
plement la Reyne, pour plus grand honneur, ainsi qu'il escrit à Octave 
César, avant qu'ils fussent déclarés ennemys. « Qui t'a changé, dit-il, 
pour ce que j'embrasse la Reyne? Elle est ma femme. Ay-je com- 
mencé dès à cette heure? Tu embrasses Druaillc, Tortale, Léontile, ou 
Ruffile , ou Salure Litiseme, ou toutes? que t'en chaut-il sur quelle 
tu donnas, quand Tenvie t'en prend? d Par là Marc Antoine louoitsa 
constance et blasmoit la variété de l'autre d'en aimer tant au coup, et 
luy n'aimoit que sa Reyne, dont je m'estonne qu'*Octave ne l'aima 
après la mort de Marc Antoine. Il se peut faire qu'il en joiiist quand 
il la vit et la fit venir seule en sa chambre, et qu'elle l'harangua: pos- 
sible qu'il n'y trouva pas ce qu'il pensoil, ou la mesprisa pour quelque 
autre raison, et en voulut faire son triomphe à Rome et la monstrer en 
parade; à quoi elle remédia par sa mort advancée. 
• Certes, pour retournera notre dire premier, quand une dame se veut 
mettre sur l'amour, ou qu'elle y est une fois bien engagée, il n'y a ora- 
teur au monde qui die mieux qu'elle. Voyez comme Sophonisbe nous 
a esté descrite de ïite Live , d'Appian et d'autres, si bien disante à 
Tendroit de Massinissa, lorsqu'elle vint à luy pour l'aimer, gagner et 
réclamer, et après quand il lui fallut avaller le poison. Rref, toute 
dame, pour être bien ai^née, doit bien parler; et volontiers on en voit 
peu qui ne parlent bien et n*ayent des mots pour esmouvoir le ciel et la 
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terre, et fust-elle glacée et en plein hyTer. Celles surtout qui se met- 
tent à ramour, et si elles ne savent rien dire, elles sont si dcssavou-^ 
rées, que le morceau qu^elles tous donnent n^a ny goust ny saveur : e1 
quand M. du Bellay, parlant de sa courtisanne et déclarant ses mœurs, 
dit qu'elle estoit sage au parler et folastre à la couche ' , cela s^en- 
tend en parlant devant le monde et entretenant l'un et l'autre; mais 
lorsqu'on est à part avec son amy , toute gallante dame veut estre libre 
en sa parolle et dire ce qu'il lui plaist, a6n de tant plus émouvoir 
Vénus. 

J'^ay ouy faire des comptes à plusieurs qui ont joui de belles et 
grandes dames, ou qui ont été curieux de les escouter parlans avec 
d'autres dedans le lict, qu'elles estoient aussi libres et folles en leur 
parler que coùrtisannes qu'on eust sceu cognoistre : et qui est un cas 
admirable, est que , pour estre ainsi accoustumées à entretenir leurs 
mnrys , ou leurs amys , de mots , propos et discours sallanx et lascifs, 
mesme nommer tout librement ce qu'elles portent au fond du sac 
sans farder, et pourtant, quand elles sont en leurs discours, jamais ne 
s'extravaguent, ni aucun de ces mots sallaux leur vient à la bouche : 
il faut bien dire qu'elles se savent bien commander et dissimuler; car 
il n'y a rien qui frétille tant que la langue d'une dame ou fille de joie. 
Si ay-je cogneu une très-belle et honneste dame de par le monde, 
qui, devisant avec un honneste gentilhomme de la cour des affaires de 
la guerre durant ces civiles, elle luy dit : « J'ay ouy dire que le roy 
a fait rompre tous les c... de ce pays-là. » Elle vouloit dire les 
i ponts. » Pensez que, venant de coucher d'avec son mary, ou son- 
geant à son amant, elle avoit encor ce nom frais en la bouche : et le 
gentilhomme s'en eschauffa en amours d'elle pour ce mot. 

— Une autre dame que j'ai cogneue , entretenant une autre grand 
dame plus qu'elle , et luy louant et exaltant ses beautez, elle lui dit 
après : « Non, madame, ce que je vous en dis, ce n'est point pour 
vous adultérer ; » voulant dire « adulater , » conmie elle le rhahilla 
ainsi : pensez qu'elle songeoit à l'adultère et à adultérer. Bref, la pa- ' 
rolle, en jeu d'amours, a une très-grande efficace ; et où elle manque 
le plaisir en est imparfait : aussi, à la vérité, si un beau corps n*a une 

< La Yie'tlle Courtisane des Œuvres poétiques de Joach. du Bellay : 

De la vertu je sçaTois devistr. 

Et je sçaToi» tellement detgniser, « 

Que rien qu'honneur ne sortoit de ma bouche : 

Sage au parler, et folastre à la couche. 
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belle ame, il ressemble mieux son idole qu'un corps humain ; et s'il 
se veut faire bien aimer, tant beausoit-il, il faut qu'il se fasse seconder 
d'une belle aine : que s'il ne l'a de nature, il la faut façonner par art. 

— Les courtisannes de Rome se mocquent fort des gentilles dames de 
Rome, lesquelles ne sont apprises à la paroUe comme elles, et disent 
que chiavano corne caniy che sono quiète de ma la bocca coma 
sassi '. 

Et voilà pourquoy j'ay cogneu beaucoup d'honnestes gentilshom- 
mes qui ont refusé l'accointance de plusieurs dames, je vous dis très- 
belles, parce qu'elles estoient idiotes, sans ame, sans esprit et sans 
paroUe, et les ont quittées tout à plat; et disoient qu'ils aimoient autant 
avoir à faire avec une belle statue de quelque beau marbre blanc, comme 
celuy qui en aima une à Athènes jusqu'à en joiiir. 

Et pour ce, les estrangers qui vont par pays ne se mettent guères 
âaymer les femmes estrangèrès, ny volontiers s'en-capricient pour elles, 
d'autant qu'ils ne s'entendent point, ni leur parolle ne leur touche 
aucunement au cœur; j'entends ceux qui n'entendent leur langage : 
et s'ils s'accostent d'elles, ce n'est que pour contenter autant nature, 
et esteindre le feu naturel bestiallement, et puis andar in barca '; 
comme dit un Italien un jour desembarquant à Marseille, allant en 
Espagne, et demandant où il y avoit des femmes. On luy monstre un 
lieu où se faisoit le bal de quelques nopces. Ainsi qu'une dame le vint 
accoster et arraisonner, il lui dit : V. S, mi pardoni^non vogliopar- 
iare^ voglio solamente chiavare, e poi me n^andar in barca *. 

Le François ne prend grand plaisir avec une Allemande, une Suisse^ 
une Flamande, une Angloise, Ecossoise, une Esclavonne, ou autre es- 
trangère, encor qu'elle babillast le mieux du monde, s'il ne l'entend; 
mais il se plaist grandement avec sa dame françoise ou avec l'italienno ou 
l'Espagnolle, car cousiumièrement, la plupart des François aujour- 
d'hui, au moins ceux qui ont veu un peu, sçavent parler ou enten- 
drejce langage; et Dieu sait s'il est affecté et propre pour l'amour ! Car 
quiconque aura à faire avec une dame françoise, italienne , espagnolle 
ou grecque, et qu'elle soit diserte, qu'il die hardiment qu'il est pris 
et vaincu. 



* Elles 8*abanclonnent comme chiennes, et sont muettes de la bouche comme 
pierres. 

* Se retirer à la barque. 

Pardonnez-moi, madame ; je ne veux point jaser, mais seulement agir et puis 
me retirer à la barque. 
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D'autres fois nostre langue Françoise n'a esté si belle ny si enrichie 
comme elle Test aujourd'hui ; mais il y a longtemps que Titalicnne, 
Tespagnolle et la grecque le sont : et volontiers n'ay-je gucres ven 
dame de cette langue, si elle a praticqué tant soit peu le mestier de 
ramour, qui ne sac^e très-bien dire. Je m'en rapporte à ceux qui 
ont traicté celles-là. 

Tant y a qu'une belle dame et remplie de belles parolles contente 
doublement. 

ARTICLE ui. 
De la veuë en amour. 

Parlons maintenant de la veuë. Certainement, puisque les yeux sont 
les premiers qui attaquent le combat de l'amour, il faut advouer qu'ils 
donnent un très-grand contentement quand ils nous font voir quel- 
que chose de rare en beauté. 

lié, quelle est la chose au monde que l'on puisse voir plus belle 
qu*unc belle femme , soit habillée ou bien parée, ou nue entre deax 
draps? Pour rhabillée, vous n'en voyez que le visage à nud ; mais 
aussi quand un beau corps, orné d'une riche et belle taille, d'un port 
et d'une grâce, d'une apparence et superbe majesté, à nous se pré- 
sente à plein, quelle plus belle monstre et agréable veuë peut-il estre 
au monde? Et puis, quand vous en venez à joiiir tout ainsi couverte 
et superbement habillée, la convoitise et jouissance en redoublent, en- 
cor que l'on ne voye que le seul visage de tout le reste des autres 
parties du corps : car malaisément peut-on joiiir d'une grande dame 
selon toutes les commoditez que Ton désireroit bien, si ce n*estoitdans 
une chambre bien à loisir et heu secret, ou dans un lict bien à plai- 
sir; car elle est tant esclairée. 

Et c'est pourquoy une grande dame, dont j'ay ouy parler, quand elle 
rencontroit son serviteur à propos, et hors de veuë et descouverte, 
elle prenolt l'occasion tout aussitost, pour s'en contenter le plus 
promptement et briefvement qu'elle pouvoit, en lui disant un jour : 
« G'estoient les sottes, le temps passé, qui, par trop se voulans déli- 
cater en leurs amours et plaisirs, se renfermoient, ou en leurs cabi- 
nets, ou autres heux couverts, et là faisoient tant durer leurs jeux et 
esbats, qu'aussitost elles estoient descouvertes et divulguées. Aujour- 
d'huy il faut prendre le temps, et le plus bref que l'on pourra» et, 
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anssitost assailly, aussi tost investy et achevé; et par aînsy nous ne 
pouvons estre escaqdalisés. » Je trouve que cette dame avoit raison; 
carjceux qui se sont mes!ez dn cet estât d*amour, ils ont toujours tenu 
cette maxime, qu'il n'y a que le coup en robbe. 

Aussi, quand Ton songe que Ton brave, l'on fonlle, presse et gour- 
mande, abat et porte par terre les draps d'or , les toilles d'argent, 
les clinquans, les estoffes de soye, avec des perles et pierreries, l'ar- 
deur, le contentement, s'en augmentent bien davantage , et certes , 
plus qu'en une bergère ou autre femme de pareille qualité quelque 
belle qu^elle soit. 

Et pourquoy jadis Vénus fut trouvée si belle et tant désirée, sinon 
qu'avec sa beauté elle estoit toujours gentiment habillée^ et ordinaire- 
ment parfumée, qu'elle sentoit toujours bon de cent pas loin? Aussi 
tcnoit-on que les parfums animent fort à l'amour. 

Voillà pourquoy les emperieres et grandes dames de Rome s'en 
accommodoient bien fort, comme fout aussi nos grandes dames de 
France, et surtout aussi celles d'Espagne et d'Italie, qui, de tout 
temps, en sont esté plus curieuses et exquises que les nostres, tant 
en parfums qu'en parures de superbes habits, desquelles nos dames 
en ont pris depuis les patrons et belles inventions ; aussi les autres les 
avoient apprises des médailles et statues antiques de ces daubes ro- 
maines, ^ue Ton voit encor parmy plusieurs antiquitez qui sont encor 
en Espagne et en Italie; lesquelles, qui les contemplera bien, trou- 
vera leurs coêlTures et leurs habits en perfection, et très-propres à se 
faire aimer. Mais aujourd'huy, nos dames françoises surpassent tout : 
à la reyne de Navarre elles en doivent ce grand mercy. 

Voilà pourquoy il fait bon et beau d'avoir à faire à ces belles dames 
si bien en poinct, si richement et pompeusement parées. 

De sorte que j'ay ouy dire à aucuns courtisans, mes compaignons, 
ainsi que nous devisions ensemble, qu'ils les aimoient mieux ainsi que 
desaccoustrées et couchées nues entre deuxlinceux, et dans un lîct le 
plus enrichy de broderies que l'on sceut faire. 

D'autres disoient qu'il n'y avoit que le naturel, sans aucun fitrd 
ny artifice, comme un grand prince que je sçay, lequel pourtant 
faisoit coucher ses courtisannes ou dames dans des draps de tafetas noir^ 
bien tendus, toutes nues, afin que leur blancheur et délicatesse 
de chair parust hka mieux parmy ce noir, et donnast plus d'esbat. 

* Le Divorce satirique attribue cette invention à ]a reine Marguerite, pour 
rendre le roi d3 Navarre, son mari, plus amoureux d'elle et plus lascif. 
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Il ne faut douter vrayment que la Teuë ne soit plus agréable que 
toutes celles du monde d'une belle femme toute parfaite en beauté; 
mais malaisément se trouve-t-ellc. 

Aussi on trouve par escrit que Zeuxîs, cet excellent peintre, ayant 
esté prié, par quelques honnestes dames et filles de sa connoissance, 
de leur donner le pourtrait de la belle Helaine et la leur représenter 
si belle comme Ton disoit qu^elle avoit esté, il ne leur en voulut point 
refuser ; mais, avant qu*en faire le pourtrait, il les contempla toutes 
fixement, et, en prenant de Tune et de Tautre ce qu'il y put trouTer 
de plus beau, il en fit le tableau comme de belles pièces rapportées, 
et en représenta par icelles Helaine si belle, qu'il n'y avoit rien à 
dire, et qui fut tant admirable à toutes, mais, Dieu mercy, à elles, qui y 
avoient bien tant aidé par leurs beautez et parcelles, comme Zeuxis 
avoit fait par son pinceau. Gela vouloit dire, que de trouver sur He- 
laine toutes les perfections de beauté il n*estoit pas possible, eocor 
qu'elle ait esté en extrémité très-belle. 

En cas qu'il ne soit vrai, l'Espagnol dit que pour rendre une femme 
toute parfaite et absolue en beauté, il lui faut trente beaux sis S 
qu'une dame espagnolle me dit une fois dans Tolède , là où il y en 
a de très-belles, bien gentilles et bien apprises. Les trente donc sont 
telles : 

Très C0S3S blancas : el cuero, los dientes, y las manos. 

Très negras : los ojos, las cejas, y las pestannas. 

Très coloradas : los labios, las mexillas, y las unnas. 

Très largas : el cuerpo, los cabellos, y las manos. 

Très cortas : los dientes, las orejas, y los pies. 

Très anchas : los pechos, la frente, y el cnlrecajo. 

Très estrechas : la boca, Tuna y otra, la cinta, y Tentrada del pié. 

Très gruessas : el braço, el muslo, y la pantorilla. 

Très desgaldas : los dedos, los cabetlos, y los labios. 

Très pequenas : las tetas, la naris, y la cabeça. 

Qui sont en françois, afin qu'on Tcntcndc : 

Trois choses blanches : la peau, les dents et les mains. 
Trois noires : les yeux, les sourcils et les paupières. 
Trois rouges : les lèvres, les joues et les ongles. 
'1 rois longues : le corps, les cheveux et les mains. 



* Ils sont pris d'un vieux livre français intitulé : De la louange et beauté des Da- 
mes. Francis Gomiger les a mis en dix-huit vers latins. Vincentio Calmeta les a 
aussi mis en vers italiens, qui commencent par Dolce Flaminia* 
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Trois courtes : les dents, les oreilles et les pieds. 

Trois larges : la poitrine ou le sein, le front et Tentre-sourcil. 

Trois estroites : la bouche, Tune et Tmulre, la ceinture ou la taille, et 

rentrée du pied. 
Trois grosses : le bras, la cuisse et le gros de la jambe. 
Trois déliées : les doigts, les cheveux et les lèvres. 
Trois petites : les tetios, le nez et la teste. 

Sont trente en tout. - 



Il n^est pas inconvénient, let se peut que tous ces sis en une dame 
peuvent estre tous ensemble; mais il faut qu^elle soit faite au moule 
de la perfection ; car de les voir tous assemblez sans qu^il y en ait 
quelqu^un à redire et qu*il ne soit en déÊiut, il n'est possible. 

Je m'en rapporte à ceux qui ont veu de belles femmes, ou en ver- 
ront, et qui voudront estre soigneux de les contempler et essayer ce 
qu'ils en sauront dire. Mais pourtant, encor qu'elles ne soient accom- 
plies ny embellies de tous ces poincts, une belle' femme sera tousjours 
belle, mais qu'elle en aye la moitié et en aye les points principaux 
que je viens de dire : car j'en ay veu force qui en avoient à dire plus 
de la moitié, qui estoient très-belles et fort aimables ; ne plus ne 
moins qu'un bocage est trouvé tousjours beau en printemps, encor 
qu'il ne soit reraply dotant de petits arbrisseaux qu'on voudrait bien; 
mais que les beaux et grands arbres touffus paroissent, c'est assez 
de ces grands qui peuvent estouffer la deffcctuosité des autres petits. 

M. de Ronsard me pardonne, s'il lui plaist ; jamais sa maistresse, 
qu'il a faite si belle, ne parvint à cette beauté, ny quelque autre dame 
qu'il ait veue de son temps ou en ait escrit : et fust sa belle Gassan* 
dre, qui je sçay bien qu'elle a esté belle, mais il l'a déguisée d'un faux 
nom : ou bien sa Marie, qui n'a jamais antre nom porté que celuy-là, 
quant à celle-là ; mais il est permis aux poètes et peintres dire et faire 
ce qu'il leur plaist, ainsi que vous avez dans Roland le furieux de 
très-belles beautez, descrites par TArioste, d'Âlcine et autres. 

Tout cela est bon ; mais, comme je tiens d*un très-grand person- 
nage, jamais nature ne sçauroit Caire une femme si parfaite comme 
une ame vive et subtile de quelque bien-disant ou le crayon et pinceau 
de quelque divin peintre nous la pourroient représenter. Bas^e, les 
yeux humains se contentent toujours de voir une belle femme de 
visage beau, blanc, bien fait : et encore qu'il soit brunet, c'est tout 
un; il vaut bien quelquefois le blanc, comme dit l'Ëspagnollc : Aun- 
queio sia mormica, nosoy da mcnos preciar; « encor que je sois 
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brunette, je ne suis à mépriser. » Aussi la belle Marfise era hrunetta 
alquanio^. Mais que le brup n^efface le blanc par trop : un visage 
aussi beau, faut qu'il soit porté par un corps façonné et fait de mesme : 
je dis autant des grands que des petits ; mais les grandes tailles pas- ' 
sent tout. 

Or, d*aller chercbér des poincts si exquis de beauté, comme je 
viens de dire ou qu'on nous les dépeint, nous nous en passerons bien, 
et nous réjouirons à voir nos beautez communes : non que je les 
veuille dire communes autrement, car nous en avons de si rares, que, 
ma foy. elles valent bien plus que toutes celles que nos poètes fantas- 
ques, nos quinteux peintres et nos pindariseurs de beautez, sçauroient 
représenter. 

Hélas* voicy le pis : telles beautez belles, tels beaux visages, en 
voyons-nous aucuns, admirons, desirons leur beau corps, pour Ta- 
mour de leurs belles faces, que uéantmoins, quand elles viennent à estre 
descouvertes et mises à blanc, nous en font perdre le goust ; car ils sont 
si laids, tarez, tachez, marquez et si hideui, qu'ils en démentent bien 
le visage ; et voilà comme souvent nous y sommes trompez. 

Nous en avons un bel exemple d'un gentilhomme de l'isle de Ma- 
jorque, qui s'appeloit Raymond Lulle, de fort bonne, riche et ancienne 
maison, qui, pour sa noblesse, valeur et vertu, fut appelé en ses plus 
belles années au gouvernement de cette isle. Estant en cette charge, 
comme souvent arrive aux gouverneurs des provinces et places, il 
devint amoureux d'une belle dame de l'isle des plus habilles, belles et 
mieux disantes de là. Il la servit longuement et fort bien ; et luy de- 
mandant toujours ce bon poinct de jouissance, elle, après l'en avoir 
refusé tant qu'elle put, luy donna un jour assignation, où il ne man- 
qua ny elle au^si, et compnrut plus belle que jamais et mieux en 
poinct. Ainsi qu'il pensoit entrer en paradis, elle luy vint à descouvrir 
son sein et sa poitrine toute couverte d'une douzaine d'emplastres, et, 
les arrachant l'un après l'autre, et de despit les jetant par terre, loy 
monstra un effroyable cancer, et, les larmes aux yeux, luy remonsfra 
ses misères et son mal, luy disant et demandant s'il y avoit tant de 
quoy en elle qu'il en dust estre tant espris; et sur ce, lui en fit un si 
pitoyable discours, que luy, tout vaincu de pitié du mal de cette belle 
dame, la laissa ; et l'ayant recommandée à Dieu pour sa santé, se desfit 
de sa charge et se rendit hermite. Et estant de retour de lu guerre 

• C'est-à-dire, était un peu brunclte. 
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sa'mte, où il ayoit fait vœux, s'en alla estudier à Paris sous Ârnaldus de 
Villanova, sçavant philosophe, et ayant fait son cours, se retira en An- 
gleterre , où le roy pour lors le receut avec tous les bons accueils du 
inonde pour son grand sçavoir, et qu'il transmua plusieurs lingots et 
barres d'or et d'argent, en lingots et barres de fer, cuivre et estain, 
mesprisant cette commune et triviale façon de transmuer le plomb et 
le fer en or, parce qu'il sçavoit que plusieurs de son temps sçavoient 
£iire cette besogne aussi bien que luy, qui sçavoit faire l'un et l'autre : 
mais il vouloit faire un par-dessus les autres. 

Je tiens ce compte d'un gallant homme qui m'a dit le tenir du ju* 
risconsulte Oldrade, qui parle de Raymond LuUe au commentaire qu'il 
a fait sur le code de faha Moneta. Aussi le tenoit-il, ce disoit-il, de 
Carolus Bovillus^, Picard de nation, qui a composé un livre en latin 
de la Vie de Raymond de LuUe\ 

Voilà comment il passa sa fantaisie de l'amour de cette belle dame; 
si que possible d'autres n'eussent pas fait, et n'eussent laissé à l'aimer 
et fermer les yeux, mesme en tirer ce qu'il vouloit, puisqu'il estoit 
à mesme; car la partie où il tendoit n'estoit touchée d'un tel mal. 

J'ay cogneu un gentilhomme et une dame veufve de par le monde, 
qui ne firent pas ses scrupules ; car la dame estant touchée d'un gros 
vilain cancer au tetin, il ne laissa de Tespouser, et elle aussi le pren- 
dre, contre l'advis de sa mère, et toute malade et maléficiée qu'elle 
estoit, et elle et luy s'esmeurent et se remuèrent tellement toute la 
nuict, qu'ils en rompirent et enfoncèrent le fond du châlit. 

J'ai cogneu aussi un fort honnestc gentilhomme, mon grand amy, 
qui me dit qu'un jour estant à Rome, il luy advint d'aimer une dame 
espagnolle, et des belles qui fust en la ville jamais. Quand il l'accos* 
toit, elle ne vouloit permettre qu'il la vist, ny qu'il la touchast par ses 
cubses nues, sinon. avec ses calleçons; si bien que quand il la vouloit 
toucher, elle lui disoit en espagnol: Ah! no me tocays^, hazein 
^€ cosquillas, qui est à dire : « Vous me chatouillez. » Un matin, 
passant devant sa maison, trouvant sa porte ouverte, il monte tout 
bellement, où estant entré sans rencontrer ny fantesque ny page, ny 
personne, et entrant dans sa chambre, la trouva qui dormoit si prufon- 
(tcmcnt, qu'il eut loisir de la voir toute nue sur le lict, et lu contem- 

* En français, Charles de Bouvelles. On a de lui plusieurs ouvrages. 

* C'est un in-4* imprimé à Paris, chez Ascencius, le 3 des noncs de décem- 
bre 1511. 

'Ali ! ne me touchez pas. 

to 
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pler h son aise, car il faisoit très-grand chaud; et il dit qu^il ne vid 
jamais rien de si beau <{ae ce corps, fors qu^il vit une caisse belle, 
blandie, polie et refaite, mais Tautre elle favoit toute seiche, atté- 
nuée et estiomenée, qui ne paroissoît pas plus grosse que le bras d'un 
petit eahvL Qui fut estooné? ce fut le gentilhomme, qui la plaignit 
fort, et onoques plus ne la tourna visiter ny avoir à faire avec elle. 

n se voit force dames qui ne sont pas ainsi estiomenées de catar- 
rhes; mais elles sont si maigres, dénuées, asséchées et décharnées, 
qn^elles n^en peuvent rien monstrer que le bastiment : comme j'aj 
cogneu une trè&^prande que M. Tevesque de Cisteron ', qui disoit le 
mot mieux qu'homme de cour, en brocardant affermoit qu'il ?aloit 
mieux de coucher avec une ratoire de fil d*archal qu'avec elle; et, 
comme dict aussi un honneste gentilhomme ie la cour, auquel nous 
faisions la guerre qu'il avoit à faire avec une dame assez grande : 
€ Vous vous trompez, dit-il, car j'aime trop la chair, et elle n'a que les 
os; • et pourtant, à voir ces deux dames, si belles par leurs beaux visa- 
ges, on les eust jugées pour des morceaux très-charnus et bien friands. 

Un trës^and prince de par le monde vint une fois à estre amou- 
reux de deux bdies dames tout à coup, ainsi que cela arrive souvent 
aux grands, qui ajment les variétez. L'une estoit fort blanche, et 
Tautre brunette, mais toutes deux très-belles et fort aimables. Ainsi 
qu'il venoit un jour de voir la brunette, la blanche jalouse luy dict : 
a Vous venez de voiler pour corneille. » Â quoy lui respondit le prince 
un peu irrité, et fasché de ce mot : « Et quand je suis avec vous, 
pour qui voUe-je? » La dame respondit : « Pour un phénix. » Le prince, 
qui disoit des mieux, répliqua : « Mais dites plus tost pour l'oiseau de 
paradis, là où il y a plus de plume que de chair; » b taxant par là 
qu'elle estoit maigre aucunement : aussi estoit-elle fort jovanotte pour 
estre grasse, ne se logeant coustumièrement que sur celles qui entrent 
dans Taage, qu'elles commencent à se fortifier et renforcer de mem- 
bres et autres choses. 

— Un gentilhomme la donna bonne à un grand seigneur que je 
sçay. Tous deux avoient belles femmes. Ce grand seigneur trouva celle 
<hi gentilhomme fort belle et bien advenante. Il luy dit un jour : 
c Un tel, il iaut que je couche avec vostrc femme. » Le gentilhomme, 
5ans songer, car il disoit très-bien le mot, lui respondit : « Je le veux, 
mais je couche avec la vostre. » Le seigneur lui répliqua : « Qu^cn 

' Peut-être est-ce cet évêque de Sisteron que de Bèzc, dans Tannce 1563, trjiie 
de maquereau de cour. 
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ferois-tu? car la mienne est si maigre, que tu n'y prendrois nul goust. » 
Le gentilhomme respondit : « Je la larderay si menu, que je la ren- 
dray de bon goust. » 

— 11 s'en voit tant d'autres que leurs visages poupins et gentils font 
désirer leurs coq)s; mais quand on vient, on les trouve si décharnées, 
que le plaisir et la tentation en sont bientost passez. Entre autres. 
Ton y trouve Tes « barré » qu'on appelle, si sec et si décharné, qu'il 
foule et masche plus tout nud que le bast d'un mulet qu'il auroit sur 
luy. A quoy pour suppléer, telles dames sont coustumières de s'aider 
de petits coussins bien mollets et délicats à soutenir le coup et enguar- 
der de la mascheure; ainsi que j'ay ouy parler d^aucunes, qui s'en sont 
aidées souvent, voire de calleçons gentiment rembourez et faits de 
satin, de sorte que les ignorans, les venans à toucher, n*y trouvent 
rien que tout bon; et croyent fermement que c'est leur embonpoint 
oatorelj car par-dessus ce satin il y avoit des petits calleçons de toile 
volante et blanche; si bien que l'amant, donnant le coup en robbe,. 
s'en alloit de sa dame si content et satisfait, qu'il la tenoit pour très- 
bonne robbe. 

D'autres y a-t-il encor qui sont de la peau fort maléficiées et mar- 
quetées comme marbre, ou en œuvre à la mosaïque, tavellées comme 
faons de biscbe, gratteleuses, et subjectes à dartes farineuses et 
fascineuses; bref, gastées tellement, que la veuë n'en est pas gueres 
plaisante. 

— J'ay ouy parler d'une dame grande, et Tay cogneue et cognois 
encor, qui est pelue, velue sur la poitrine, sur l'estomac, sur les 
espaules et le long de Teschine, et à son bas, comme un sauvage. 

Je vous laisse à penser ce que veut dire cela : si le proverbe est 
vray, « que personne ainsi velue est riche, ou lubriq, » celle-là a l'un 
et l'autre, je vous en asseure, et s'en fait fort bien donner, se voir 
et désirer. 

D'autres ont la chair d'oison ou d'estoumeau plumé, harée, bro» 
dequinée, et plus noire qu'un beau diable. 

D'autres sont opulentes en tétasses avallées, pendantes plus que d'une 
Tache allaitant son veau. 

Je m'asseure que ce ne sont pas les beaux tetins d'Hélaine, laquelle^ 
voulant un jour présenter au temple de Diane une couppe gentille^ 
par certain vœu, employant l'orfèvre pour la luy faire, luy en fit pren» 
dre le modelle sur un de ses beaux tetins, et en fit la couppe d'oi 
blanc, qu'on ne sçauroit qu'admirer de plus, ou la couppe ou la res- 
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scmlilance du tetin sur quoy il avoit pris le patron, qui se monstroit 
si gentil et si poupiu, que Fart en pou voit faire désirer le naturel. 
Pline *■ dit cecy par grande spéciauté, où il traicte qu^il y a de For 
blanc. Ce qui est fort estrange est que cette couppe fut faite d^or blanc. 

Qui voudroit faire des couppes d'or sur ces grandes tétasses que je 
dis et que je cognois, il faudroit bien fournir de l*or à monsieur Tor- 
fcvre, et ne seroit après sans coust et grand risée, quand on diroit : 
tf Voilà des couppes faites sur le modelle des tetins de telles et telles 
dames, n 

Ces coupes ressembleroient, non pas couppes, mais de vrays auges, 
qu''on voit de bois toutes rondes, dont on donne à manger aui pour- 
ceaux; et d^autres y a-t-il, que le bout de leur tetin ressemble à une 
vraye guine pourrie. 

D'autres y a-t-il, pour descendre plus bas, qui ont le ventre si mal 
poly et ridé, qu'on les prendroit pour de vieilles gibessières ridées de 
sergens ou d'hosteliers ; ce qui advient aux femmes qui ont eu des 
enfans, et qui ne sont esté bien secourues et graissées de graisse de 
baleine de leurs sages-femmes. Miais d'autres y a-t-il, qui les ont aussi 
beaux et polis, et le sein aussi follet, comme si elles estoient encor 
filles. 

D'autres il y en a, pour venir encor plus bas, qui ont leurs natures 
hideuses et peu agréables. Les unes y ont le poil nullement frisé, 
mais si long et pendant, que vous diriez que ce sont les moustaches 
d'un Sarrasin; et pourtant n'en estent jamais la toison, et se plaisent 
à la porter telle, d'autant qu'on dit : c Chemin jonchu et c. velu 
sont fort propres pour chevaucher. » J'ay ouy parler de quelqu'une 
très-grande qui les porte ainsi. 

J'ay ouy parler d'une autre belle et honnesie dame qui les avoit 
ainsi longues, qu'elle les entortilloit avec des cordons ou rubans de 
soye cramoisie ou autre couleur, et se les frisonnoit ainsi comme des 
frisons de perruque, et puis se les attachoit à ses cuisses, et en tel 
estât quelquefois se les présentoit à son mary et à son amant, oo 
bien se les destortoit de son ruban et cordon, si qu'elles paroissoient 
frisonnées par après, et plus gentilles qu'elles n'eussent fait autrement. 

Il y avoit bien là de la curig^ité, et de la paillardise et tout; car, 
ne pouvant d'elle-mesme faire et suivre ses frisons, il falloit qu'une 



* Branlâme a en vue le chap. iv da ^vre IXXlIi de Pline ; mais il so rappelle 
foi'l mal ce qui y est ciril. 
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de ses femmes, de ses plus favorites, la servit en cela; en quoy ne 
peutestre autrement qu'il n'y aye de la lubricité en toutes façons 
qu'on la pourra imaginer. 

Aucunes, au contraire, se plaisent le tenir et porter raz, comme 
la barbe d*un prestre. 

D*autres femmes y a-t-il, qui n'ont de poil point du tout, ou peu, 
comme j'ay ouy parler d'une fort grande et belle dame que j'ai co- 
gneue ; ce qui n'est guères beau, et donne un mauvais soupçon : ainsi 
qu'il y a des hommes qui n'ont que de petits boucquets de barbe au 
menton, et n'en sont pas plus estimez de bon sang, ainsi que sont les 
blanquets et blanquettes *. 

D'autres en ont l'entrée si grande, vague et large, qu'on la prcndroit 
pour l'antre de la Sibylle. 

J'en ay ouy parler d'aucunes, et bien grandes , qui les ont telles 
qu'une jument ne les a si amples, encor qu'elles s'aident d'artifice le 
plus qu'elles peuvent pour estiessir la porte; mais dans deux ou trois 
fréquentations, la mesme ouverture tourne : et, qui plus est, j'ay ouy 
dire que, quand bien on les arregarde le cas d'aucunes, il leur cloise 
comme celui d'une jument quand elle est en chaleur. L'on m'en a 
compté trois qui montrent telles cloiscs quand on y prend garde de les 
voir. 

— J'ay ouy parler d'une dame grande, belle et de qualité, à qui 
un de nos rois avoit imposé le nom de o Pan de c. . » tant il estoit 
large et grand ; et non sans raison, car elle se l'est fait en son vivant 
souvent mesurer à plusieurs merciers et arpenteurs, et que tant plus 
elle s'estudioit le jour de l'estressir, la nuict en deux heures on le lui 
eslargissoit si bien, que ce qu'elle faisoit en une heure, on le defTaisoit 
en l'autre, comme la toille de Pénélope. Enfin, elle en quitta tous arti- 
fices, et en fut quitte pour faire élection des plus gros moules qu'elle 
pouvoit trouver. 

Tel remède fut très-bon, ainsi que j'ay ouy dire d'une fort belle et 
boaneste fille de la cour, laquelle l'eut au contraire si petit et si es- 
troiti qu'on en désesperoit à jamais le forcement du pucellage ; mais 
par advis de quelques médecins ou de sages* femmes, ou de ses amysou 
amyes, elle en fit tenter le gué ou l'efforcement par des plus menus et 
petits moules, puis vint aux moyens, puis aux grands , à mode des ta- 
lus que Ton faict, ainsi que Rabelais ordonna les murailles Je Paris ira* 

' Les ladres, les ladresses. 

10. 
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prenables : et puis par tels essays les uns après les antres, s^acoous- 
tuma si bien à tous, que les plus grands ne luy faisoient la peur que 
les petits auparavant faisoient si grande. 

Une grande princesse estrangère que j*ay cogneue, laquelle FaToit 
si petit et estroH, qu'elle aima mieux de n'en taster jamais que de se 
faire inciser, comme les mé decios le conseilloient. Grande vertu certes 
de continence, et rare ! 

D'autres en ont les labiés longues et piendantes plus qu'une crcste 
de cocq d'Inde quand il est en colère; comme j'ay ouy dire que plusieurs 
dames ont, non-seulement elles, mais aussi les filles. 

• — J'ay ouy faire ce compte à feu M. de Randan, qu'une fois estans de 
bons compaignons à la cour ensemble, comme M. de Nemours, M. le 
TÎdame de Chartres, M. le comte de la Roche, MM. de Montpezat, Gi- 
▼ry, Genlis et autres; nesiichans que feire, allèrent voir pisser les filles 
un jour, cela s'entend cachés en bas et elles en haut. Il y en eut une 
qui pissa contre terre : je ne la nomme point ; et d'autant que le plan- 
cher estoit de tables, elle avoit ses landilles si grandes, qu'elles passè- 
rent par la fente des tables si avant, qu'elle en monstra la longueur d'un 
doigt, si que M. de Randan, par cas fortuit, ayant un baston qu'il avoit 
pris à un laquais, où il y avoit un fîçon, en perça si dextrement ses 
landilles , et les cousit si bien contre la table, que la fille sentant la. 
piqûre, tout à coup s'esleva si fort, qu'elle les esserta toutes, et de 
deux parts qu'elle en avoit en fit quatre, et les dites kndiUes em demeu- 
rèrent découpées en forme de barbe d'escrevisses, dont pourtant la fille 
s'en trouva très-mal , et la maistresse en fut fort en eolere. 

M. de Randan et la compaignie en firent compte au roy lienry, qui 
estoit bon compaignon, qui en ryt pour sa part son saoul, et en apaisa 
le tout envers la Reyne, sans rien en desguiser. 

Ces grandes landilles sont causes qu'une fois j'en demanday la raison 
k un médecin excellent, qui me dict que, quand les filles et femmes es* 
toient en rut, elles les touchoient, manioient, viroient, contoumoient, 
allongeoient et tiroient si souvent, qu^estans ensemble s'entredonnoient 
mieux du plaisir. 

Telles filles et femmes seroient bonnes en Perse , non en Turquie, 
d'autant qu'en Perse les femmes sont circoncises, parce queleurnature 
re^emble de je ne sçay quoy le membre virilr (disent-ils); au contraire, 
en Turquie, les femmes ne le sont jamais, et pour ce, les Perses les 
appellent hérétiques, pour n'estre circoncises, d'autant que leur cas, 
oiseni-iLi, n'a nulle forme ,. et ne prennent plaisir de les regarder 
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• 

comme les Ghrestiens. Voillà ce qu^en disent ceux qui ont voyagé en 
Lerant. 

Telles femmes et filles , disoit ce médecin , sont fort subjectes à 
faire la fricarelle, donna con donna, 

J'aj ouy parler dVne très-belle dame, et des plus qui ait esté en 
la cour, qui ne les a si longues ; car elles luy sont accourcies pour un 
mal que son mary luy donna, voire qu'elle n'a do lèvre d'un costépour 
avoir esté tout mangé de chancres ; si bien qu'elle peut dire son cas 
estropié et à demy démembré ; et néanmoins cette dame a esté fort 
recherchée de plusieurs , mesme elle a esté la moitié d'un grand quel- 
ques fois dans son lîct. 

Un grand disoit à la cour un jour qu'il voudroit que sa femme rcs- 
semblast celle-là, et qu'elle n'en eust qu'à demy, tant elle avoit 
trop. 

j'ay aussi ouy parler d'une autre bien plus grande qu'elle cent fois^ 
qui avoit un boyau qui luy pendilloit long d'un grand doigt au dehors 
de sa nature , et, disoit-on, pour n'avoir pas esté bien servie en l'une 
de ses couches par sa sage-femme ; ce qui arrive souvent aux filles et 
femmes qui ont fait des couches à la dérobade, ou qui par accident se 
sont gastées ou grevées; comme une des belles femmes de par le 
monde que J'ay cognene, qui, estant veufve, ne voulut jamais se re- 
marier, pour estrc descouverte d'un second mary de cecy, qui l'en 
eust peu prisée, et possible maltraictée. 

Cette grande que je viens do dire, nonobstant son accident, enfimtoit 
aussi aisément comme si elle eust pissé ; car on disoit sa nature très- 
ample; et si pourtant elle a esté bien aimée et bien servie à couvert ; 
mais malaisément se laissoif-elle voir là. 

Aussi volontiers , quand une belle et honneste femme se met à l'a^ 
mour et à la privauté, si elle ne vous permet de voir ou taster cehy 
dites hardiment qu'elle y a quelque tare, ou si que la vcuë ni le toucher 
n'approuvera guères, ainsi que je tiens d'une honneste femme ; car s'il 
n'y en a point, et qu'il soit beau (comme certes il y en a et de plaisans à- 
voir et manier), elle est aussi curieuse et contente d'en faire la monstre 
et en prester l'attouchement, que de quelqu*autre de ses beautez qu'elle 
ayt, autant pour son honneur à n'estre soupçonnée de quelque deffîiut 
ou laideur en cet endroit, que pour le plaisir qu'elle y prend elle- 
mesme à le contempler et mirer, et surtout aussi pour accroistrc la 
passion et tentation davantage à son amant. 

De plus, les mains et les yeux ne sont pas membres virils pour 



.^ * 
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rendre les femmes putains et leur marys cocus, encor qu*après la bou- 
che aydent à faire de grands approches pour gagner la place. 

D'antres femmes y a-t-il qui ont la bouche de là si pasle, qu^on di< 
roit qu''elles y ont la fièvre : et telles ressemblent aucuns yvrognes, 
lesquels» encor qu'ils boivent plus de vin qu'une truie de laict, ils sont 
pasles comme trespassez : aussi les appelle-t-on traistres au vin, non 
pas ceux qui sont rubiconds : aussi telles par ce costé-là on les peut 
dire des traistrrsses à Venus, si ce n'est que l'on dit c pasle putain et 
rouge paillaixl. 9 Tant y a que cette partie ainsi pasle et transie n'est 
point plaisante à voir, et n'a guarde de ressembler celle d'une des plus 
belles dames que l'on voye , et qui tient grand rang , laquelle j'ay veu 
qu'on disoit qu'elle portoit là trois belles couleurs ordinairement en- 
semble , qui estoient incarnat, blanc et noir : car cette bouche de là 
estoit colorée et vermeille comme corail, le poil d'alentour gentiment 
frisonne et noir comme ébene ; ainsi le faut-il, et c'est l'une des beau- 
tez; la peau estoit blanche comme albastre, qui estoit ombragée de ce 
poil noir. Cette veuë est belle de celle-là , et non des autres que je 
viens de dire. 

D'autres il y en a aussi qui sont si bas ennaturées et fendues jus- 
ques au cul, mesme les petites femmes, que l'on devroit faire scru- 
pule de les toucher pour beaucoup d'ordes et salles raisons que je n'o- 
serois dire : car on diroit que les deux rivières s'assemblant et se tou- 
chant quasi ensemble, il est en danger de laisser l'une et naviguer à 
l'autre : ce qui est par trop villain. 

J'ay ouy compter à madame de Fontaine-Ghanlandry, dicte la belle 
Torcy, que la reyne Eleonor ' sa maistresse, estant habillée et vestue , 
paroissoit une très-belle princesse, comme il y en a encor plusieurs 
qui l'ont veue telle en notre cour, et de belle et riche taille; mais, es- 
tant deshabillée, elle paroissoit du corps une géante, tant elle Tavoit 
long et grand : mais tirant en bas, elle paroissoit une naine , tant 
elle avoit les cuisses et les jambes courtes avec le reste. 

D'une autre grande dame ay-je ouy parler qui estoit bien au con- 
traire: car par le corps elle se montroit une naine, tant elle Tavoit 
court et petit, et du reste en bas une géante ou colosse, tant elle avoit 
ses cuisses et ses jambes grandes, hautes et fendues, ^t pourtant bien 
proportionnées et charnues, si qu'elle en couvroit son homme sous elle, 

« La reine Éléonore, soeur de Charles-Quint, fut mariée a François !•% devenu 
veuf depuis quelques années, lors de la signature du traité de Cambrai {1529J. 
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mais qu'il fust petit , fort aisément, comme d'une tirasse de chien 
couchant. 

— Il y a force marys et amys parmi nos Ghrestiens, qui voulans en 
tout différer des Turcs, ne prennent plaisir d'arregai-der le cas des da- 
mes , d'autant, disent-ils, comme je viens de dire, qu'ils n'ont nulle 
forme : nos Ghrestiens au contraire qui en ont, disent-ils, de grands 
contentemens à les contempler fort et se délecter en telles visions, et 
non-seulement se plaisent à les voir, mais à les haiser, comme beau- 
coup de dames l'ont dict et descouvert à leurs amans, ainsi que dict 
une dame espagnolle à son serviteur, qui, la saluant un jour,luy dict: 
Bezo las manos y lospies, senora ^; elle luy dict : Seflorf en el medio 
esta la mejor station *. Gonmie voulant dire qu'il pouvoit baiser le 
mitant aussi bien que les pieds et mains. Et, pour ce, disent aucunes 
dames que leurs marys et serviteurs y prennent quelque délicatesse 
et plaisir, et en ardent davantage : ainsi que j'ay ouy dire d'un très- 
grand prince fils d'un grand roy de par le monde, qui avoit pour mais- 
tresse une très-^ande princesse. Jamais il ne la touchoit qu'il ne luy 
vist cela et ne le baisast plusieurs fois. Et la première fois qu'il le fit, 
ce fout par la persuasion d'une très-grande dame, favorite du roy. la- 
quelle, tous trois un jour estans ensemble, ainsi que ce prince mu- 
gue(toit sa dame, luy demanda s'il n'avoit jamais veu cette belle par- 
tie dont il jouissoit. Il respondit que non : « Vous n'avez donc rien 
faict, dit-elle, et ne sçavez ce que vous aymez, votre plaisir est impar- 
fait, il £mt que vous le voyiés. » Parquoy, ainsi qu'il s'en vouloit es- 
sayer et qu'elle en faisoit de la revesche, l'autre vint par derrière , et 
la prit et renversa sur un lict , et la tint tousjours jusques à ce que 
le prince l'eust contemplée à son aise et baisée son saoul, tant qu'il le 
trouvoitbeau et gentil ; et pour ce, continua tousjours. 

D'autres y a-t-il qui ont leurs cuisses si mal proportionnées, mal 
adveuantes et si mal faites en olive, qu'elles ne méritent d'être regar- 
dées et désirées, comme de leurs jambes qui en sont de même, dont au- 
cunes sont si grosses, qu'on en diroit le gras estre le ventre d'une co- 
nille qui est pleine. 

D'autres les ont si gresles et menues, et si beronnieres, qu'on les 
prendroit plustost pour des fleutes que pour cuisses et jambes : je 
vous laisse à penser que peut estre le reste. 

' Cesl-à-flire : Madame, je vous baise les pieds et les mains. 
* C'est-à-dire : Nonsieur, la station du milieu est bien meilleure. 
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Elles ne ressemblent pas une belle et honneste dame dont j*ay ouj 
parler, laquelle estant en bon poinct, et non ti*op en extrémité (car en 
toutes cboses il but nn médium), après avoir donné à coucher à son 
amy, elle lui demanda le lendemain au matin comment il s^en trou- 
Toit. Il luy respondit que très-bien , et que sa bonne et grasse cbair 
luy aToitfait grand bien. iPour le moins, dit- elle, aTez*Tous couru la 
poste sans emprunter de coussinet, t 

D*autres dames y a-t-il qui ont tant d'autres rices cachés, ainsi que 
j'en ay ouy parler d'une qui estoit dame de réputation, qui faisoit ses 
affaires fécales par le devant; et de ce j'en deraanday la raison à un mé- 
decin suffisant, qui me dict parce qu'elle avoit esté percée trop jeune 
et d'un homme trop foumy et robuste ; dont ce fut grand d(munage, 
car c'estoit une très-belle femme et yeufve, qu'un honneste gentil- 
homme que je sçay la youloit espouser; mais, en sadianttel vice, la 
quitta soudain, et un autre après la prit aussitost. 

— J'ay ouy parler d'un gallant gentilhomme qui avoit une des belles 
femmes de la cour et n'en faisoit cas. Un autre,, n'estant si scrupu- 
leux que luy, habitant avec elle, trouva que son cas puoit si fort^ qu'on 
nepouvoit endurer cette sentcnr, etparainsi^cogneut Fendoûeure du 
mary. 

J'ay ouy parler d'une autre, laquelle estant l'une des filles d'une 
grande princesse, qui petoit de son devant : des médecins m'ont dict 
que cela se pouvoit faire à cause des vents et ventositez qui peuvent sor- 
tir par-là, et mesme quand elles font la fricarelle. 

Cette fille estoit avec cette princesse lorsqu'elle vint à Moulins, la 
cour y estant, du temps du roy Charles neuviesme,. qui en fut abreuvé^ 
dont on en rioit bien'. 

D'autres y en a-t-il qui ne peuvent tenir leur urine, qu'il faut 
qu'elles ayent toujours la petite esponge entre les jambes, comme 
j'en ay cogneu deux grandes, et plus que dames, dont Tune estant 
£lle, fit l'évasion tout à trac dans la salle du bal, du temps du roy 
Charles neuviesme, dont elle fut fort escandalisée. 

D'une autre grande dame ay-je ouy parler, que quand on luy faisoit 
cela, elle Sb jompissoit à bon escient, ou surlefaict, ou après comme 
une jument quand elle a esté saillie : à elle falloit-il jetter le seillaud 
d'eau comme à la jument, pour la faire retenir? 

Tant d'autres y a-t-il qui sont ordinairement en sang et leurs mois, 
et autres qui sont viciées, tarottées, marquetées et marquées, tant par 
accident de vérolle de leurs marys ou de leurs amys, que par leurs mau- 
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valses habitudes et humeurs, comme celles qui ont les jambes louve- 
tines et autres fluxions et marques, que par les envies de leurs mères 
estant enceintes d'elles, portent sur elles, comme j*en ay ouy parler 
d'une qui est toute rouge par une moitié du corps, et Tautre non, 
comme un eschevin de ville. 

D'autres sont si subjectes à leurs flux menstniaux, que quasi ordi- 
nairement leur nature flue comme un mouton à qui on a coupé la 
gorge de frais ; dont leurs raarys ou amans ne s'en contentent guères, 
pour Fassiduë fréquentation que Vénus ordonne et désire en ces jeux : 
car si elles sont saines et nettes une semaine du mois, c'est tout, et leur 
font perdre le reste de Tannée : si que des douze mois ils n'en ont 
que cinq ou six francs, voire moins ; c'est beaucoup, à la mode de nos 
soldats desbandez, auxquels à la monstre les commissaires et tréso- 
rîers font perdre, de douze mois de l'an, plus de quatre, en leur fai- 
sant monter les mois jusques à quarante et cinquante jours, si que 
les douze mois de l'an ne leur reviennent pas à huit. Ainsi s'en trou* 
veut les marys et amans qui telles femmes ont et se servent, si ce 
n'est que, du tout, pour assoupir leur paillardise , se vculent^souiller 
villainement sans aucun respect d'impudicité; et leurs enfans qui en 
sortent s'en trouvent mal et s'en ressentent. 

Si j'en vonlols racompter d'autres, je n'aurois jamais faict, et que 
les discours en seroicnt trop sallauds et déplaisans ; et ce que j'en 
dis et dirois ce ne seroit des femmes petites et communes, mais des 
grandes et moyennes dames qui de leurs visages beaux font mourir 
le monde , et point le couvert. 

Si feray-je encor ce petit compte qui est plaisant, d'un gentilhomme 
qu'il me fit, qui est qu'en couchant avec une fort belle dame et d'es- 
toffe, en faisant sa besogne il luy trouva en cette partie quelques poils 
si pîcquans et si <')igus, qu'avec toutes les incommodités il la put ache- 
ver, tant cela le picquoit et le fiçonnoit. Enfin, ayant faict, il voulut taster 
avec la main : il trouva qu'alentour de sa motte il y avoit une demi- 
douzaine de certains fils garnis de ces poils ai aigus, longs, roides et 
picquans, qu'ils en eussent servy aux cordonniers à faire des rivets 
comme ceux de porceaux, et les voulut voir ; ce que la dame luy per- 
mit avec grande difficulté; et trouva que tels fils entounioient la pièce 
]ie plus ne moins que vous voyez une médaille entournée de quelques 
diamans et rubis, pour servir et mettre en enseigne en un chapeau ou 
en un bonnet. 

— il n'y a pas longtemps qu'on une certaine contrée de Guyenne^ 
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une damolselle mariée, de fort bon lieu et bonne part, ainsi qu'elle 
advisoit estudier ses enfans, leur précepteur, par une certaine manie 
et frénésie, ou possible pour rage d'amour qui luy vint soudain, il prit 
une espée qui estoit de son mary sur le lict, et luy en donna si bien, 
qu'il luy perça les deux cuisses et les deux labiés de sa nature de part 
en part, dont depuis elle en cuida mourir, sans le secours d*un bon 
chirurgien. Son cas pouvoit bien dire qu'il avoit esté en deux diverses 
guerres et attaqué fort diversement. Je crois que la veuê après n'en es- 
toit guères plaisante, pour estre ainsi balafré et ses aisles ainsi brisées : 
je les dis aisles, parce que les Grecs appellent ces labiés hymenxa; 
les Latins les nomment alœ, et les François, labiés, lèvres, landrons, 
landilles et autres mots : mais je trouve qu'à bon droit les Latins les 
appellent aisles; car il n'y a ny animal ny oiseau, soit-il faucon, niais ou 
sot, comme celuy de nos fillaudes, soit-il de passage, ou âgard ou bien 
dressé, de nos femmes mariées ou veufves, qui aille mieux ny ait l'aisle 
si viste. 

Je le puis appeler aussi animal avec Rabelais, d'autant qu'il s'es- 
meut de soy-mesme ; et, soit à le toucher ou à le voir, on le sent et 
le voit s*esmouvoir et remuer de luy-mesme, quand il est en appétit. 

D*autres, de peur de rumes et catarrhes, se couvrent dans le lict 
de couvre-chefs alentour de la teste, plus que sorcières : au. partir de 
là, bien habillées, elles sont alîetées comme poupines, et d'autres far- 
dées et peintrées comme images, belles au jour, et la nuict dépeintes 

et très-laides. 

« 

11 faudroit visiter telles dames avant les aymer, espouser et en jouir, 
ainsi que faisoit Octave César avec ses amys, qui faisoit despouiller 
aucunes grandes dames et matrones romaines, voire des vierges mûres 
d'âge, et les visitoit d'un bout à l'autre, comme si ce fussent esclaves 
et serves vendues par un certain macquignon nommé Torane; et selon 
qu'il les trouvoit à son gré et son poinct, ny tarées, il en joiiissoit '.. 

De mesme en font les Turcs en leur bazestan de Constanliaople et 
autres grandes villes, quand ils acheptent des esclaves de l'un et de 
l'autre sexe. 

Or je n'en parleray plus, encor pensé-je en avoir trop dict; et voillà 
comment nous sommes bien trompez en beaucoup de vcuës que nous 
pensons et croyons très-belles. Mais, si nous y sommes en aucunes dames 
deceus, nous y sommes bien autant édifiés et satisfaicts en aucunes au- 

' Yoii Suétone pour ce fait. 
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très, lesquelles sont si belles, si nettes, propres, fraisches, caillées, si 
aimables et si en bon poinct, bref, si accomplies en toutes parties'cla 
corps, qu'après elles toutes veuës mondaines sont chétives et yaines; 
dont il y a des hommes qui, en telles contemplations, s'y perdent telle- 
ment, qu'ils ne songent qu'aux actions : aussi, bien souvent telles 
dames se plaisent à se monstrer sans nulle difficulté, pour ne se sentir 
taschées d'aucunes macules, pour nous faire plus entrer en tentation et 
concupiscence. 

Nous estans un jour au siège de la Rochelle, le pauvre feu M. de 
fxuise', qui me faisoit l'honneur de m'aimer, s'en vint me monstrer 
des tablettes qu'il venoit de prendre à Monsieur, frère du Roy, nostre 
général, dans la poche de ses chausses, et me dit : « Monsieur me 
vient de faire un desplaisir et la guerre pour l'amour d'une dame; 
mais je veux avoir ma revanche : voyez ce que j'y ai mis dedans et 
lisez, i Me donnant les tablettes, je vis escrits de sa main ces quatre 
vers qu'il venoit de faire, mais le mot de f..... y étoit tout à trac. 

Si VOUA ne ni*sivez cognue, 
11 D*a pas tenu à moy; 
Car vous m^avez bien tcu nue, 
Et vous ay monstre de quoy. 

Puis, me nommant la dame, ou pour mieux dire fille, de laquelle 
je me doutois pourtant, je lui dis que je m'estonnois fort qu'il ne Feust 
touchée et cogneue, d'autant que les approches en avoient esté grandes, 
et que le bruit en estoit par trop commun; mais il m'asseura que non, 
et que ce n'avoit esté que sa faute. Je luy réplicquay : « Il fulloit donc, 
monsieur, ou qu'alors il fust si las et recreu d'ailleurs, qu'il n'y pust 
fournir, ou qu*il fust si ravi eu la contemplation de cette beauté nue, 
qu'il ne se souciast de l'action ! — Possible, me respondit ce prince, 
qu'il se pourroit faire; mais tant y a que ce coup il y faillit, et je luy en 
fais la guerre, et je luy vais remettre ses tablettes dans sa poche, qu'il 
visitera selon sa coustume, et y lira ce qu'il y faut ; et, après, me 
voilà vengé. » Ce qu'il fit, et ne fut après sans en rire tous deux à 
bon escient, et s*en faire la guerre plaisamment ; car, pour lors, c'cs- 
toit une très-grande amitié et privante entre eux deux, bien depuis es- 
tnmgement changée. 

— Une dame de par le monde, ou plustost fille, estant fort aimée 

* François de Gnise, tué devant Orléan«>. 

11 
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et privée d^une tfès-graode princesse, estoit dans le lict se rafraischb- 
sai^t, comme estoit la coutume : vint un gentilbonime la Toir, qui pour 
elle brusloit d'amour; mais il n*en ayoit autre chose. Cette dame filic 
estant ainsi aimée et privée de sa maistresse, s'^approchant d^'elle tout 
bellement, sans faire semblant de rien, tout à coup vint à tirer toute 
la couverture de dessus elle, si bien que le gentilhomme^ point pa- 
resseux de ses yeux aucunement, les jetta aussitost dessus, qui vit, 
à ce que depuis il m^a faict le compte, la plus belle chose qu'il vit u; 
qu'il verra jamais, qui estoit ce beau corps nud, et ses bdles parties,, 
et cette blanche, johe et belle cbarnure, qu'il pensa yoir les beautés 
du paradis. Mais cela ne dura gueres; car, tout aussitost la couverture 
fut tournée prendre par la dame, la fille en estant partie de là, et de 
bonheur. Cette belle dame, tant plus elle se remuoit à reprendre la 
couverture, tant plus elle se faisoit paroistre ; ce qui n'endonmiageoit 
nullement la veuë et le plabir du gentilhomme, qui autrement ne s'em* 
pressoit à la recouvrir, bien sot fust-il esté : pourtant, tellement quel- 
lement, elle recouvra sa couverture, se remit, en se courrouçant assez 
doucement contre la fille, et luy disant qu'elle le payeroit. La àsr 
moiselle luy dict, qui tstoit un petit à l'écart : c Madame, vous m'ea 
aviez fait une; pardonnez-moy si je vous Tay rendue; t et, passante 
porte, s'en alla. Mais l'accord fut fait aussitost. 

Cependant le gentilhomme se trouva si bien de telle veuë, et en 
telle extase de plaisir et contentement, que je luy ay ouy dire cent fois 
qu'il n'en vouloit d'autre en sa vie, que de vivre au songer de (;ettc 
ordinaire contemplation; et certes il avoit raison : car, selon la monstre 
de son beau visaige, le non-pareil, et sa belle gorge, dont elle a taid 
repeu le monde, pouvoit assez monstrer que dessous il y avoit de ca- 
ché de plus exquis; et me disoit qu'entre telles beautez, c'estoit la dame 
la mieux flanquée et le plus haut qu'il eust jamais veue : ainsi le pot»- 
voit-elle estre, car elle estoit de très-riche taille ; mesme entre les 
beautez il faut qu'elle le soit, ne plus ne moins qu^une forteresse de 
frontière. 

Après que ce gentilhomme m'eut tout compté, je ne luy peux que 
dire : « Vivez donc, vivez, mon grand amy, avec cette contempla- 
tion divine et cette béatitude que jamais ne puissiez mieux mouriiv 
et moi au moins avant mourir puis-je avoir une telle veuë ! » 

Ledict gentilhomme en eut pour jamais cette obligation à la demoi- 
selle, et tuusjours depuis l'honora et Tayma de tout son cœur. Aussy 
kiy estoit-il serviteur fort ; mais il ne Tespousa, car un autre plus riche 
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qne laj la Isy embla, ainsi qu'est la coustome à toutes de courir aux 

biens. 

Telles Teuês sont belles et agréables; mais il se faut donner garde 
qu'elles ne nuisent, comme celle de la belle Diane uuë au pauvre Âctéon, 
ou bien une que je vais dire. 

— Un roy de par le monde ayma fort en son temps une bien belle, 
inmneste et grande dame veufvc, si bien qu'on Ten tenoit cbarmé ; 
car peu il se soucioit des autres, voire de sa femme, si non que par 
interTalles, car cette dame emportoit tousjours les plus belles fleurs 
de son jardin ; ce qui fascboit fort la repe , car elle se sentoit aussi 
belle et agréable que serviable, et digne d'avoir d'aussi friands mor- 
eeaux, dont elle s'en esbahissoit fort; de quoy en ayant fait sa com- 
plainte à une sienne grand'dame favorite, elle complotta avec elle d'a- 
Tiser s'il y avoit tant de quoy, mesme espier par un trou le jeu que 
joûeroient son mary etla dame. Par quoy elle advisa de faire plusieurs 
trous au-dessus de la chambre de ladîcte dame, pour voir le tout et la 
m qu'ils demeneroient tous deux ensemble : dont se mirent k tel spec- 
tacle; mais ils n'y virent rien que très-beau, car elles y apperceurent 
une femme très-belle, blanche, délicate et très-fraische, moitié en 
chemise et moitié nue, faire des caresses à son amant, des mignardises, 
des folastrmes bien grandes, et son amant lu y rendre la pareille, de 
sorte qu'ils sortoient du lict, et tout en chemise se couchoient et sîe^- 
battoieiit sur le tapis velu qui estoit auprès du Uct, afin d'éviter la cha- 
leur du lict, et pour mieux en prendre le frais ; car c'estoit aux plus 
grandes chaleurs. 

Ainsi queij'ay cogneu aussi un très-grand prince, qui prenoit de 
âiesme son déduict avec sa femme, qui estoit la plus belle femme àji 
monde, afin d'éviter le chaud que produisoient les grandes chaleurs de 
l'eslé, ainsi que luy-mesme disoit. , 

Cette princesse donc, ayant veu et apperceu le tout, de despit s'en 
mit à plorer, gémir, souspirer et attrister, luy semblant, et aussi le 
disant, que son mary ne luy rendoit le semblable, et ne faisoit les 
folies qu'elle luy avoit veu faire avec l'autre. 

L'autre dame qui l'accompagnoit se mit à la consoler et luy re^ 
monstrer pourquoy elle s'attristoit ainsi, ou bien, puisqu'elle avoit esté 
si curieuse de voir telles choses, qu'il n'en falloit pas espérer de moins. 

La princesse ne respondit autre chose, sinon : < Hélas ! ouy, j'ay voulu 
voir chose que je ne devois avoir voulu voir, puisque la veue m'en 
fait mal. r» 
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Toutestois, après s'estre consolée et résolue, elle ne sVn soucia 
plus, et le plus qu*elle put continua ce passe- temps de veuë, et le con 
vertit en risée, et possible en autre chose*. 

— Pay ouy parler d^une grande dame de par le monde, mais 
grandissime, qui, ne se contentant de lasciveté naturelle, car elle estoit 
grande putain, et mariée et veufTe, aussi estoit-elle fort belle : pour 
se proTocquer et exciter davantage, elle faisoit dépouiller ses dames 
et filles, je dis les plus belles, et se délicatoit fort à les voir; et puis 
elle les battoit du plat de la main sur les fesses arec de grandes clac- 
quades et blamuses assez rudes, et les filles qui avoirat délinqué quel- 
que chose, avec de bonnes verges; et alors son contentement estoit de 
les voir r^nûer et faire les mouvemens et tordions de leur corps et 
fesses, lesquelles, selon les coups quV'lles recevoient, en monstroient do 
bien estranges et plaisans. 

Aucunes fois, sans les despouitlcr, les faisoit troussa* en robbe (car 
pour lors elles ne portoient p&s de calleçons), et les claoqueloit et 
foûettoit sur les fesses, selon le subject qu'elles lui donnoient, on pov 
les faire rire, ou pour plorer : et, sur ces visions et contemplations, j 
aiguisoit si bien ses appétits, qu'après elle lés alloit passer bien souvent 
à bon escient avec quelque gallant homme bien fort et robuste. 

Quelle humeur de femme ! Si bien qu'on dict qu'ayant une fois wn, 
par la feneslre de son chasteau, qui visoit sur la rue, un grand cor- 
donnier, estrangement proportionné, pisser contre la muraille dudict 
chasteau, elle eut envie d'une si belle et grande proportion; et de peur 
de gaster son fruict pour son envie, elle lui manda par un page de la 
venir trouver en une allée secrette de son parc, où elle s'estoit retirée, 
et là elle se prostitua k luy en telle façon qu'elle en engrossa. Voitt 
ce que servit la veuë à cette dame. 

Et de plus j'ay ouy dire qu'outre ses femmes et filles ordinaires qoi 
osloient à sa suite, les estrangeres qui la venoient voir, dans les deî» 
ou trois jours, ou toutes les fois qu'elles y venoient, elle les apprivoi- 
soit aussitost à ce jeu, faisant monstrer aux siennes premièrement le 
chemin, et aller devant elles, et les autres après; si bien qu'elles 
estoient estonnées de ce jeu les unes, et les autres non. Vrayment, voilà 
un plaisant exercice! 

' Avec Branlôme, on ne peut faire que des suppositions. Mais ne reooonaltniUNi 
pas dans cette démarclie Catherine, alors qu'elle espérait encore faire revenir i 
elle Henri HT Ce susdit charme qu'on prête à cette maîtresse du roi se npp(vte 
assez ft la manière dont s'eipliquait alors Tempire de Diane sur son royal amant 
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— J'ay ou y parler d*an grand aussi qui prenoit plaisir de voir ainsi 
sa femme nue ou habillée, et la fouetter de claquades, et la voir ma- 
nier de son corps. 

— J'aj ouy dire à une honneste dame qu'estant fille sa mère la 
fouettoit tous les jours deux fois, non pour avoir forfaict, mais parce 
qu'elle pensoit qu'elle prenoit plaisir à la voir ainsi remuer les fesses 
et le corps, pour autant en prendre d'appétit ailleurs : et tant plus 
elle alla sur l'âge de quatorze ans, die persista et s'y acharna de telle 
ftçoùt qu'à mesure qu'elle l'accostoit elle la contemploit encor plus. 

— J*ay bien ouy dire pis d'un grand seigneur et prince, il y a plus de 
quatre-vingts ans, qu'avant qu'aller habiter avec sa femme se faisoit 
fouetter, ne pouvant s'esmouvoir ny relever sa nature baissante sans 
ce sot remède. Je desirerois volontiers qu'un médecin excellent m'en 
dist la raison. 

Ce grand personnage. Pic de laMiranda*, racompte* avoir veu un 
certain gallant en son temps, qui, d'autant plus qu'on l'estrilloit à 
grandes singlades d'estrivières, c'estoit lors qu'il estoit le plus enragé 
après les femmes; et n'estoit jamais si vaillant après elles s'il n'estoit 
ainsi estrillé : après il faisoit rage. Yoillà de terribles humeurs de pcr> 
sonnes! 

Encor celle de la veuë des autres est plus agréable que la der- 
nière. 

— Moy estant à Milan, un jour on me fit un compte de bonne part, 
que feu M. le marquis de Pescaire ', dernier mort, vice-roy en Sicile, 
vint grandement amoureux d'une fort belle dame; si bien qu'un matin, 
posant que son mary fust allé dehors, l'alla visiter qu'il la trouva en- 
cor an lict; et, en devisant avec elle, n'en obtint rien que la voir et la 
contempler à son aise sous le linge, et la toucher de la main. 

Sur ces entrefaites survint le mary, qui n'estoit du calibre du mar- 
quis en rien, et les surprit de telle sorte, que le marquis n'eut loisir 
de retirer son gant, qui s'estoit perdu, je ne sçay comment, parmi les 
draps, comme il arrive souvent. Puis, luy ayant dit quelques mots, il 
sortit de la chambre, conduit pourtant du gentilhomme, qui après 
estre retourné, par cas fortuit, trouva le gant du marquis perdu dans 
les draps, dont la dame ne s'en estoit pas apperceue. Il le prit et le 

* Cest Pic de la Mirandole. 

* Cette histoiie se trouve dans son Traité contre Vastrotogie judiciaire, 

' (Test celui dont parle Brantôme au discours 1*' en le citant comme un des 
plus intrépides galants qui soient, à propos de Taventure de Maria d*Âvalos. 
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serra, et puis faisant la mine froide à sa remme, demeura longtemps 
sans coucher avec elle, ny la toucher: parquoy un jour elle seule dans 
sa chambre, mettant la main à la plume , se mit à faire ce quatrain : 

Vigna era, vigna son; 
Era podata, or più non son ; 
E son s5 par quai cagion 
Non mi poda il mio patron. 

Et puis laissant ce quatrain escrit sur la table, le mary Tint, qui vit 
ces vers sur la table, prend la plume et fait response : 

Vigna eri, vigna sei; 
Eri podata, or più non sei; 
Per la {sraflio del leon, 
Kon ti poda il tuo patron. 

Et puis les laissa aussi sur la table. Le tout fut apporté au marquis 
<jui fit response : 

A la vigna cbe voi dite 

lo fui, e qui restai, 

Alzai il pampuno. guardai la vite ; 

Hà isi Dio m* ajuti) non toccai. 

Coin fut rapporté au mary, qui, se contentant d'une si honorable 
réponse et juste satisfaction, reprit sa vigne et la cultiva aussi bien que 
devant; et jamais mary et femme ne furent mieux. 

Je m'en vais les traduire en françois, afin que chacun Fentendc. 

Je suis esté une belle vigne et le suis cncor, 
Je suis esté d'auiresfois très-bien cultivée; 
A cette heure je ne le suis point; et si ne sça; 
Pourquoi mon patron ne me cultive plus. 

RESPONSE. 

Ouy, vous avez esté vigne telle, et Testes encor. 
Et d'autresfois bien cultivée, à cette heure non plus ; 
Pour l'amour de la grifTe du lyon, 
Vostrc mary ne vous cultive plus. 

BESPOltSE DO MARQUIS. 

A la vigne que vous autres dites 

Je suis esté certes, et y resta y un peu; 
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J'en liaossay le pampre et en regarday le raisin. 
Mais Dieu ne me puisse ayder si jamais j'y ay touché ! 

Par cette griffe de lyon il veut dire le gant quMl avoit trouvé esgaré 
entre les linceuls. Voillà encor un bon mary qui ne s*oml)ragea pas 
trop, et se despouillant de soubçon, pardonna ainsi à sa femme : et 
certes il y a des dames, lesquelles se plaisent tant en elles-mesmes, 
qu'elles se contemplent et se regardent nues, de sorte qu'elles se ra- 
vissent se voyant si belles, comme Narcissus. Que pouvons-nous donc 
faire les voyans et arregardans? 

— Marianne, femme dMlérode, belle et bonneste femme, son mary 
voulant un jour coucber avec elle en plein midy et voir en plein ce 
qu'elle portoit, lui refusa à plat, ce dit Josepbe. Il n'usa pas de puis- 
sance de mary, comme un grand seigneur que j*ay cogneu, à Ten- 
droit de sa femme, qui estoit des belles, qu'il assaillit ainsi en plein 
jour, et la mit toute nue, elle le déniant fort. Après il luy renvoya ses 
femmes pour rhabiller, qui la trouvèrent toute honteuse et esplorée. 

— D'autres dames y a-t-il lesquelles à dessein ne font pas grand 
scrupule de faire à pleine veuê la monstre de leur beauté, et se des* 
couvrir nues, afin de mieux encapricier et marteller leurs serviteurs, 
et les mieux attirer à elles; mais ne veulent permettre nullement la 
touche précieuse, au moins aucunes, pour quelque temps; car, ne se 
voulans arresler en si beau chemin, passent plus outre, comme j'en 
ay ouy parler de plusieurs, qui ont ainsi longtemps entretenu leurs 
serviteurs de si beaux aspects. Bienheureux sont-ils ceux qui s'y ar- 
restent aux patiences, sans se perdre par trop en tentation : et faut 
que celuy soit bien enchanté de vertu, qui, en voyant une belle femme^ 
ne se gaste point les yeux; ainsi que disoit Alexandre quelquefois à ses 
amis, que les filles des Perses faisoient grand mal aux yeux à ceux qui 
les regardoient ; et, pour ce, tenant les filles du roi Darius ses prison- 
niëres, jamais ne les saluoit qu'avec les yeux baissez, et encor le 
moins qu'il pouvoit, de peur qu'il avoit d'estre surpris de leur excel- 
lente beauté. Ce n'est dès lors seulement, mais d'aujourd*huy, qu'entre 
toutes les femmes d'Orient les Persiennes ont le los et le prix d'estre 
les plus belles et accomplies en proportions de leur corps et beauté 
naturelle, gentilles, propres en leurs habits et chaussures, mesme- 
ment, et sur toutes, celles de l'ancienne et royale ville de Seiras, les- 
quelles sont tellement loiiées en leurs beautez, blancheurs et plaisantes 
<^vilitez et bonne grâce, que les Mores, par un antique et coaunun 
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proverbe, disent que leur prophète Mahomet ne voulut jamais aller à 
Seiras, de crainte que s'il y eust veu une fois ces belles femmes, ja- 
mais après sa mort son ame ne fust entrée en paradis. Ceux qui y ont 
esté et en ont escrit le disent ainsi; en quoy on notera Thypocrite con- 
tenance de ce bon marault et rompu prophète, comme s*il ne se trou- 
voit pas escrit, ce dit Belon, en un livre arabe, intitulé Des bonnes 
coîislumes de Mahomet^ le louant de ses forces corporelles, qui se 
vantoit de praticquer et repasser ces unze femmes qu^il avoit en une 
mesme heure Tune après Tautre. Au diable soit le marault! n'en par- 
lons plus : quand tout est dit, je suis bien à loisir d'eu parler. J'ay 
veu faire cette question, sur ce traict d'Alexandre que je viens de dire, 
et de Scipion l'Africain, lequel des deux acquit plus grand louange de 
continence. Alexandre, se déifiant des forces de sa chasteté, ne voulut 
point voir ces belles dames persiennes : Scipion, après la prise de Car- 
thage la neufve, vit cette belle fille espagnolle que ses soldats luy 
amenèrent, et luy offrirent pour la part de son butin, laquelle estoit 
si excellente en beauté et en si bel âge de prise, que partout où elle 
passoit elle animoit et attiroit les yeux de tous à la regarder, et Sci- 
pion mesme; lequel, l'ayant saluée fort courtoisement, s'enquit de 
quelle ville d'Espagne elle estoit, et de ses parens. 11 luy fut dit, en- 
tre autres choses, qu'elle estoit accordée à un jeune homme nommé 
Alucius, prince des Geltibériens, à qui il la rendit, et à ses père et 
mère, sans la toucher; dont il obligea la dame, les parens et le fiancé, 
si bien qu'ils se rendirent depuis très-affectionnez à la ville de Rome 
et à la République. Mais que sçait-on si dans son ame cette belle 
dame n*eust point désiré avoir esté un peu percée et entamée premiè- 
rement de Scipion, de luy, dis-je, qui estoit beau, jeune» brave, vail- 
lant et victorieux? Possible que si quelque privé ou privée des siennes 
et des siens luy eust demandé en foy et conscience si elle ne l'eust pas 
voulu, je laisse à penser ce qu'elle eust respondu, ou faict quelque petite 
mine approchant de l'avoir désiré, et, s*il vous plaist, si son climat 
d'Espagne et son soleil couchant ne la sçavoit pas rendre, et plusieurs 
autres dames d'aujourd'huy et de cette contrée, belles et pareilles à 
elles, chaudes et aspres à cela, comme j'en ay veu quantité. Il ne faut 
donc point douter si cette belle et honneste fille fut esté requise et 
sollicitée de ce beau jeune homme Scipion, qu*elle ne l'eust pris au 
mot, voire sur l'autel de ses dieux prophanes. En cela ce Scipion a 
esté certes loué d'aucuns de ce grand don de continence; d'autres il en 
a esté blasmé : car en quoy peut monstrer un brave et valleureux 
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cavaUier h générosité de son cœnr, qu^envcrs une belle et honneste 
dame, sinon lui faire paroistre par effet qu'il prise sa beauté et l'ayme 
beaucoup, sans lui user de ces respects, froideurs, modesties et discré- 
tions, que j'ay yeu souvent appeller, à plusieurs cayalliers et dames, 
plostost sottise et faillement de cœur que yertus. Non, ce n'est pas ce 
qu'une belle et honneste dame ayme dans son cœur, mais une bonne 
joôissanee, sage, discrète et secrète. Enfin, comme dist un jour une 
honneste dame lisant cette histoire, c'estoit un sot que Scipion, tout 
brave et généreux capitaine qu^il fust, d'aller obliger des personnes à 
soy et au party romain par un si sot moyen, qu'il eust pu faire par un 
autre plus convenable, et mesrae puisque c'estoit un butin de guerre, 
duquel en cela ou doit triompher autant ou plus que de toute autre 
chose. Le grand fondateur de sa ville ne fit pas ainsi, quand les belles 
dames sabines furent ravies, à l'endroit de celle qu'il eut pour sa part, 
et en fit à son bon plaisir, sans aucun respect; dont elle s'en trouva 
bien, et ne s'en soucia guères, ny elle ny ses compaignes, qui firent 
leur accord aussitost avec leurs marys et ravisseurs, et ne s'en forma- 
lisèrent comme leurs pères et mères, qui en firent esmouvoir grosse 
guerre. Il est yray qu'il y a gens et gens, femmes et femmes, qui ne 
veulent accointance de tout le monde en cette façon : et toutes ne 
sont pareilles à la femme du roy Ortiagon, l'un des roys gaulois d'Asie, 
qui fut belle en perfection ; et, ayant esté prise en sa deffaite par un 
oentenier romain, et sollicitée de son honneur, la trouvant ferme, elle 
qui eut horreur de se prostituer à luy, et à une personne si ville et ^ 
basse, il la prit par force et violence, que la fortune et advanture de 
guerre lui avoit donné par droit d'esclavitude; dont bientost il s'en re- 
pentit et en eut la vengeaiice ; car elle luy ayant promis une grande 
rançon pour sa liberté, et tous deux estans allez au lieu assigné pour 
en toucher l'argent, le fit tuer ainsi qu'il le comptoit, et puis l'emporta 
et la teste à son mary, auquel confessa librement que celuy-là lui avoit 
violé véritablement sa chasteté, mais qu'elle en avoit eu la vengeance 
en cette façon : ce que son mary l'approuva et l'honora grandement. 
Et depuis ce temps-là, dit l'histoire, conserva son honneur jusques au 
dernier de sa vie avec toute sainteté et gravité : enfin elle en eut ce 
bon morceau, fust qu'il vinst d'un homme de peu. Lucrèce n'en ht pas 
de mesme, car elle n'en tasta point, bien qu'elle fust sollicitée d'un 
brave roy : en quoy elle fit doublement de la sotte, de ne luy com- 
plaire sur4e-champ et pour un peu, et de se tuer. 
Pour tourner encor à Scipion, il ne sçavoit point encor bien le train 

II. 
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(le la guerre pour le butin et peur le pillage : car, à ce que je tiens 
d'Otto grand capitaine des nostres, il n'est telle viande au monde pour 
cela qu'une femme prise de guerre, et se mocquoit de plusieurs autres 
de ses compaignons, qui recommandoient sur tontes choses, aux assauts 
et surprises des villes, Thonneur des dames, mesmo aux antres lieax 
et nmcontres : car elles ayment les hommes de guerre toujours plus 
que les autres, et leur violence leur en fait venir plus d'appétit, et 
puis on n'y trouve rien à redire, le plaisir leur en demeure, Thoimeur 
des piarys et d'elles n'en est nullement honny ; et puis les voilà bien 
gastées ! et qui plus est, sauvent les biens et les vies de leurs marys, 
ainsi que la belle Eunoc, femme de Bogud ou Bocchus, roy de Mauri- 
tanie, à laquelle César fît de grands biens et à son mary, non tant, 
faut-il croire, pour avoir suivy son party, comme Juba, roy de Bithynie, 
celuy de Pompée, mais parce que c'estoit une belle femme, et que 
César en eut l'accointance et douce jouissance. Tant d'autres commo- 
ditez de ces amours y a44l que je passe : et toutesfois, ce disoit ce 
grand capitaine, ses autres grands compaignons pareils à luy, s'amu- 
sans à de vieilles routines et ordoonanees de gueri;e, veulent qu'on 
garde l'bonneur des femmes, desquelles il faudroit auparavant sçavoir 
en secret et en conscience l'advis, et puis en décider : ou possible 
sont-ils du naturel de notre Scipion, lequel, ne se contentant tenir 
celuy du chien de l'hortollan, lequel, comme j'ay dit ci-devant, ne vou. 
lant manger des choux du jardin, empesche que les autres n'en man- 
gent. Ainsi qu'il fit à l'endroit du pauvre Massinissa, lequel ayant tant 
de fois bazardé sa vie pour luy et pour le peuple romain, tant peiné, 
sué et travaillé pour lui acquérir gloire et victoire, il lui refusa et esta 
la belle reyne Sophonisba, qu'il avoit prise et choisie pour son prin- 
cipal et précieux butin : il la luy enleva pour l'envoyer à Rome à vivre 
le reste de ses jours en misérable esclave, si Massinissa n'y eust remé- 
dié. Sa gloire en fust esté plus belle et plus ample si elle eust comparu 
en glorieuse et superbe reyne, femme de Massinissa, et que l'on eust 
dict, la voyant passer :"« Voilà l'une des belles vestiges des conquestes 
de Scipion ; • car la gloire certes gist bien plus en l'apparence des 
choses grandes et hautes, que des basses. Pour fin, Scipion en tout ce 
discours fit de grandes fautes, ou bien il estoit ennemy du tout du 
sexe féminin, ou du tout impuissant de le contenter, bien qu^ou die 
que sur ses vieux jours il se mit à faire l'amour à une des servantes 
de sa femme : ce qu'elle comporta fort patiemment pour des raisons 
qui se pourroient là-dessus alîégner. Or, pour sortir dé la digressîpn 
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que je TÎens d'en faire, et pour rentrer au plain chemin que f avùis 
laissé, je dis, pour faire fin à ce discours, que rien au monde n^est si 
beau à voir et regarder qu'une belle femme pompeusement habillée, 
ou délicatement déshabillée et couchée, mais qu'elle soit saine, nette, 
sans tare, suros uy mallandre, comme j'ay dict. Le roy François disoit 
qu*un gentilhomme, tant superbe soit-il, ne sçauroit mieux recevoir 
vn seigneur, tant grand soit^l, en sa maison ou chasteau, mais qu'il 
y appostast à sa première rencontre une belle femme saine à la veuê, 
et monstrast un beau cheval et un beau IcTrier : car^ en jettant son œil 
tantost sur Fan, tantost sur l'autre, et tantost sur h tiers, il ne sçau- 
roit jamais fascher en cette maison ; mettant ces trois choses belles 
pour très-plaisantes à voir et admirer, et en faisant cet exercice très- 
agréable. La reyne de Castille disoit qu'elle prenoit un très-grand plai- 
sir de voir quatre choses : Nombre cTarmas en campo, obisbo puesto 
m pontifical, lùida dama en la cama, y ladron en la horca. 
C'est-à-dire : « Un homme d'armes sur les champs, un évesque en son 
pontifical, une belle dame dans un lict, et un larron au gibet. » 

J'ay ouy racompter à feu M. le cardinal de Lorraine le Grand, der- 
nier décédé, que, lorsqu'il alla à Rome vers le pape Paul IV, pour 
rompre la trêve faicte avec l'empereur, il passa à Venise, où il fut 
très-honorablement receu. Il n'en faut point douter, puisqu'il estoit 
«in si grand favory d'un si grand roy. Tout ce grand et magnifique sé- 
nat alla au-devant de luy; et, passant par le grand canal, où toutes les 
fenestres des maisons estoient bordées de toutes les femmes de la ville, 
et des plus belles, qui estoient là accourues pour voir cette entrée, il 
y en eut un des plus grands qui l'entretenoit sur les affaires de l'Estat, 
<t luy en parloit fort : mais, ainsi qu'il jettoit fort les yeux fixement 
sur ces belles dames, il luy dict en son patois langage: « Monseigneur, 
je crois que vous ne m'entendez, et avec raison, car il y a bien plus de 
plaisir et différence de voir ces belles dames à ces fenestres, et se ra- 
^r en elles, que d'ouyr parler un fascheux vieillard comme moy, et 
parlast'il de quelque grande conqueste à vostre advantage. » M. le car- 
dinal, qui n'avoit faute d'esprit et de mémoire, luy respondit de mot 
A mot tout ce qu'il luy avoit dit; laissant ce bon vieillard fort satisfaiot 
^^ luy, et en admirable estime qu'il eut de luy qui, pour s'amuser 
a la veuë de ces belles dames, il n'avoit rien oublié ny obmis de ce 
<lu il luy avoit dict. Qui aura veu la cour de nos roys François premier 
et Ilenry deuxiesme et autres roys ses enfiins, ad vouera bien, qu^l 
qu il soit, et eust-ii veu tout le monde, n'avoir rien veu jamais de «î 
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beau qne nos dames qui sont esté en leur cour, et de nos reynes, leurs 
femmes, mères et sœurs; mais plus belle chose encor eust-il Teu^ 
ce dict quelqu'un» si le grand-pere de maistre Gonnin eust Yeseu, 
qui, par ses inventions, illusions ek sorcelleries et enchantemens, les 
eust pu représenter devestues et nues, comme Ton dict qu'il le fit une 
fois en quelque oompaignie privée, que le roy François lui commanda: 
car il estoit un homme fort expert et subtil en son art; et son petit-fds, 
que nous avons veu, n*y entendoit rien au prix de luy. Je pense que cetle 
veuê seroit aussi plaisante comme fut jadis celle des dames égyptiennes 
en Alexandrie à Taccueil et réception de leur grand dieu Apis, au-de- 
vant duquel elles alloient en très-grande cérémonie, et levant leurs 
robbes, cottes et chemises, et les retroussant le plus haut qu'elles pou- 
voient, les jambes fort eslargies et escarquillées, lui montroient leur 
cas tout à fait; et puis, ne te revoyant plus, pensez qu'elles cuidoient 
ravoir bien payé de cela. Qui en voudra voir le compte, qu'il lise 
Alexandre ab Alexandra, au sixième livre des Jours jovials. Je 
pense que telle veuê en estoit bien plaisante, car pour lors les dames 
d'Alexandrie estoient belles, comme encor sont aujourd'huy. Si les 
vieilles et laides faisoient de mesme, passe; car la veuê ne se doit ja- 
mais estendre que sur le beau, et fuir le laid tant que l'on peut. 

En Suisse, les hommes et les femmes sont pesle-mesle aux bains et 
estuves sans faire aucun acte deshonneste, et en sont quittes en mettant 
un linge devant : s'il est bien délié, encor peut-on voir chose qui 
plaist ou desplait, selon le beau ou le laid. 

Avant que finir ce discours, si diray-je encor ce root. En quelles 
tentations et récréations de veuê pouvoient entrer aussi les jeunes sei- 
gneurs, chevalliers, gentilshommes, plébéans et autres Romains, le 
temps passe, le jour que se célébroit la feste de Flora ^ à Rome, la- 
quelle on dict avoir esté la plus gentille et la plus triomphante cour- 
tisanne qu'oncques exerça le putanisme dans Rome, voire ailleurs ! et 
qui plus la recommandoit en cela, c'est qu'elle estoit de bonno maison 
et de grande lignée; et, pour ce, telles dames de si grande estoffe vo- 
lontiers plaisent plus, et la rencontre en est plus excellente que des 
autres. Aussi cette dame Flora eut cela de bon et de meilleur que Lays^ 
qui s'abaodonnoit à tout le monde comme une bagassc, et Flora aux 
grands, si bien que sur le seuil de sa porte elle avoit mis cet escri- 
teau : c Roys, princes, dictateurs, consuls, censeurs, pontifes, ques- 

* C*est dans les tpUres doréei d'Ant. de Guévare que Braatdmo a puisé toutes 
C99 belles histoires; malheureusement cUes sont fausses. 
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teorSy ambassadeurs, et autres grands seigneurs, entrez, et non d'au- 
tres. » Lays se faisoit tousjours payer ayant la main, et Flora point, 
disant qu'elle faisoit ainsi avec les grands, afin qu'ils fissent de inesme 
avec elle comme grands et illustres, et aussi qu'une femme d'une 
grande beauté et haut lignage sera tousjours autant estimée qu'elle se 
prise : et si ne prenoit sinon ce qu'on luy donnoit, disant que toute dame 
gentille devoit faire plaisir à son amoureux pour amour, et non pour 
avarice, d'autant que toutes choses ont certain prix, fors l'amour. Pour 
fin, en son temps elle fit si gentiment l'amour, et se fit si bravement 
servir, que quand elle sortoit du logis quelqucsfois pour se promener 
en ville, il y avoit assez à parler d^Ue pour un mois, tant pour sa 
beauté, ses belles et riches parures, ses superbes façons, sa bonne 
grâce, que pour la grande suite des courtisans et serviteurs, et grands 
seigneurs qui estoient avec elle, et qui la sui voient et accompagnoient 
comme vrays esclaves, ce qu'elle endurcit fort patiemment : et les am- 
bassadeurs estrangers, quand ils s'en retounioient en leurs provinces, se 
plaisoient plus à faire des comptes de la beauté et singularité de la belle 
Flora que de la grandeur de la République de Rome, et surtout de sa 
grande libéralité, contre le naturel pourtant de telles dames; mais aussi 
estoit-elle outre le commun, puisqu'elle estoit noble. Eniin elle 
mourut si riche et si opulente, que la valeur de son argent, meubles 
ou joyaux, estoit suffisante pour reffaire les murs de Rome, et encor 
pour desengager la République. Elle fit le peuple romain son héritier 
principal, et pour ce luy fut édifié dans Rome un temple très-somp- 
tueux, qui de Flora fut appelé Florian. 

La première feste que l'empereur Galba célébra jamais fut celle de 
Tamoureuse Flora, en laquelle estoit permis aux Romains et Romaines 
de faire toutes les desbauches, deshonnestetez, sallauderies et des- 
bordemens à l'envy dont se pourroient adviser; en sorte que l'on 
estimoit la plus samcte et la plus gallante celle qui, ce jour-là, faisoit 
plus de la dissolue et de la deshonneste et débordée. Pensez qu'il n'y 
avoit ny fiscaigne (que les chambrières et les esclaves mores dan- 
sent les dimanches à Malthe en pleine place devant le monde} ny 
sarabande qui en approchast, et qu'elles n'y oublioient ny mouve- 
mens ny remuemens lascifs, ny gestes paillards, ny tordions bizarres; 
et qui en pouvoit escogiter de plus dissolus et desbordez, tant plus 
gallante estoit la dame; d'autant que telle opinion estoit parmi les Ro- 
mains, que qui alloit au temple de cette déesse en habit et geste et 
Êiçoo plus lascive et paillarde, auroit mesme grâce et opulens biens 
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que Mora avoit ea. Vrayment Toillà de belles opinions et belle solem* 
nîsation de festes; aussi estoient-ils payens : là-dessus ne faut douter 
si elles y oublioient nul genre de lasciveté, et si longtemps avant ces 
bonnes dames estudioicnt leurs leçons, ne plus ne moins que les nos- 
très à apprendre un ballet, et si elles estoient affectionnëes eu cela. 
Les jeunes bommes, voire les vieux, y estoienl bien autant empresses 
à voir et contempler telles lascives simagrées. Si telles se pouvoient 
présenter parmy nous, le monde en feroit bien son profBt en toutes 
sortes ; et pour cstre à telles veuës le monde se tueroit de la presse. 
Il y a assez là à gloser qui voudra; je le laisse aux bons gallans : 
qu'on lise Suétone, Pausanias grec et Manîiius latin, aux livres 
qu^ils ont foict des dames illustres, fameuses et amoureuses, on verra 
tout. Ce compte encor, et puis plus. 

Il se lit que les Lacédémoniens allèrent une fois pour mettre le siège 
devant Messene, à quoy les Messeniens les prévindrent, car ils sortirent 
d^abord sur eux les uns et les autres, tirèrent et coururent à Lacé- 
démone, pensans la surprendre et la piller cependant qulls s*amusoient 
devant leur ville; mais ils furent valleurcusement repousses et chassés 
par les femmes qui estoient demeurées : ce que sçachans, les Lacé- 
démoniens rebroussèrent cbemiu et tournèrent vers leur ville : mais 
de loin ils descouvrent leurs femmes et toutes en armes, qui avoicnt 
donné la chasse, dont ils furent en allarine; mais elles se firent 
aussitost à eux recognoistre et leur racontèrent leur fortune, dont ils 
se mirent de joie à les baiser, embrasser et caresser, dé telle sorte que, 
perdans toute honte, et sans avoir la patience d'ester leurs armes, 
ny eux ny elles, leur firent cela bravement en mesme place qu'ils les 
rencontrèrent, où Ton peut voir choses et autres, et ouyr un plaisant 
son et cliquetis d'armes et d'autre chose ; en mémoire de quoy ils 
firent bastir un temple et simulacre à la déesse Vénus, qu'ils appelè- 
rent Vénus Varmée, au contraire de tous les autres, qui la peiguent 
toute nue. Voilà une plaisante cohabitation, et un otvn sujet de peindre 
Vénus armée, et l'appeler ainsi ! Il se voit souvent parmi les gens 
de guerres, mesme aux prises de villes par assauts, force soldats 
tout armés jouir des femmes, n'ayant le loisir et la patience de se dés- 
■armer pour passer leur rage et appétit, tant ils sont tentez; mais de 
voir le soldat armé habiter avec la femme armée, il s'en void peu. 
Il faut là-dessus songer le plaisir qui s'en peut en»uivre, et quel plus 
grand pouvoir estre en ce beau mystère, ou poi>r Faction ou pour la 
veuë, ou pour la sonnerie des armes. Cela gist en Timaiginatiofl 
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qu'on en pourroit faire, tant pour les agens que pour les arregardans 
qui estoient là pour lors. Or c'est assez, faisons fin : j'eusse fait ce 
discours plus ample de plusieurs exemples, mais je craignois que, pour 
estie trop lascif, j'en eusse encouru mauvaise réputation. 

Si faut-il qu'après avoir tant loué les belles femmes, que je fasse 
le compte d'un Espagnol qui, voulant mal à une femme, me la dépei- 
gnit un jour comme il falloit, et me dict : Seflor, vieja, es como la 
lampada azeintunada d^iglesia , y de hcchura del armariê larga y 
desvayada, el color y gesto como mascara mal pintada, el taie 
como una campana o mola de molinOy la vita como idolo del 
tiempo antiquo, el andar y tnsion d*una antiqua fantasme de la 
noche, que tanto tuviesse encuentrar la de noche, corne ver una 
manda^ora. lesus, lesus, Bios ma libre de m malencuentro, no 
se contenta de tener en su casa por huesped al provtsor de obisho^ 
ny se contenta con la demasia da conversation del vicario, ny del 
guardiaUf ny de la amistade antiqua del dean, sino que agora 
de nuevo atomado al que pide para las animas de purgatoriOy par- 
acabar su negra vida, C'est-^-dire : « Voyez-la; elle est comme 
une lampe vieille et toute graisseuse d'huile d'église ; de forme et 
façon, elle ressemble un armoire grand et vague et mal basti ; la cou- 
leur et la grâce comme d*un masque mal peint ; la taille comme une 
cloche de monastère ou meule de moulin; le visaige comme d'un idole 
an temps passé; le regard et l'aller comme un fantosme antique qui 
va de nuict : de sorte que je craindrois autant de la rencontrer de 
nuict comme de voir une mandragore. Jésus ! Jésus ! Dieu m'en garde 
de telle rencontre î Elle ne se contente pas d'avoir pour hoste ordi- 
naire chez soy le proviseur de l'evesque, ny ne se contente de la deme* 
surée conversation du vicaire, ny de la continue visite du gardien, ny 
de l'ancienne amitié du doyen, sinon qu'à cette heure de nouveau elle 
a pris en main celui qui demande pour les âmes du Purgatoire, et ce 
pour achever sa noire vie. » Voilà comment l'Espagnol, qui a si bien 
dépeint les trente beautez d'une dame, comme j'ay dict cynlessus en 
ce discours, quand il veut, la sçait bien déprimer. 
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DISCOURS TROISIEME 



SDR LA BEAUTÉ DE LA BELLE JAMBE ET DE LA VERTU QU*ELLE A. 



Entre plusieurs belles beautez que j'ay veu louer quelquesfois parmi 
nous autres courtisans, et autant propres à attirer à Tainour, c*est 
qu'on estime fort une belle jambe à une belle dame, dont j'ay veu 
plusieurs dames en avoir gloire, et soin de les avoir et entretenir 
belles. 

Entre autres, j'ay ouy racompter d'une très-grande princesse de par 
le monde, que j'ay cogneu, laquelle aimoit une de ses dames par-dessus 
toutes les siennes, et la favorisoit par-dessus les autres, seulement 
parce qu'elle luy tiroit ses chausses si bien tendues, et en accommo- 
doit la grève, et mettoit si proprement la jarretière, et mieux que 
toute autre, de sorte qu'elle estoit fort avancée auprès d'elle, mesme 
luy lit de grands biens : et par ainsi, sur celte curiosité qu'elle a voit 
d'entretenir ainsi sa jambe belle, faut penser que ce n'estoit pour la 
cacher sous sa juppe, ny son cotillon ou sa robbe, mais pour en 
faire pai'ade quelquesfois avec de beaux calleçons de toille d*or et d'ar- 
gent, ou d'autre estofTe, très-proprement et mignonnement faits, 
quelle portoit d'ordinaire : car l'on ne se plaist point tant en soy 
que l'on n'en veuille faire part à d'autres de la veuë et du reste. Cette 
dame aussi ne se pouvait pas excuser en disant que c'estoit pour 
plaire à son mary, comme la plupart d'elles le disent, et mesme les 
vieilles, quand elles se font si pimpantes et gorgiases, encor qu'elles 
soient vieilles ; mais cette-cy estoit veufve : il est vray que du temps 
de son mary elle faisoit de mesme, et pour ce ne voulut discontinuer 
par après, l'ayant perdu. J'ay cogneu force belles, honnestes dames 
et filles, qui sont autant curieuses de tenir ainsi précieuses et propres 
et gentilles leurs belles jambes : aussi eUes en ont raison, car il y gi«t 
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* pins de lascivûté qu'oa ne pense* J'ay ouy parler d*une trê^^randc 
dame, du temps du roy François, et très-belle, laquelle, s^estant 
rompu une jambe, et se Testant iaicte rabiller, elle trouva qu'elle 
n'estoit pas bien, et esloit demeurée toute torte : elle fut si résolue, 
qu'elle se la fit rompre une autre fois au rabilleur, pour la remettre 
en son pomct, comme auparavant, et la rendre aussi belle et aussi 
droite ^ Il y en eut quelqu'une qui s'en esbahit fort; mais à icelle 
une autre belle dame fort entendue fit response et lui dict : « A ce 
que je vois, vous ne savez pas quelle vertu amoureuse porte en soy 
une belle jambe. » 

— J'ay cogneu autresfois une fort belle et booneste iille de par le 
monde, laquelle estant fort amoureuse d'un grand seigneur, pour l'at- 
tirer à soy, et en escroquer quelque bonne praticque, et n'y pouvant 
parvenir, un jour, estant en une allée de parc, et le voyant venir, 
elle fit semblant que sa jarretière lui tomboit; et, se mettant un peu à 
l'escart, baussa sa jambe, et se mit à tirer sa chausse et rabiller 
sa jarretière. Ce grand seigneur l'advisa fort, et en trouva la jambe 
très-belle, et s^y perdit si bien, que cette jambe opéra en luy plus 
que n'avoit fait son beau visaige; jugeant bien en soy que ces deux 
belles colonnes soustenoient un beau bastiment; et depuis Tadvoua- 
t'il à sa maistresse, qui en disposa après comme elle voulut. Notez 
cette invention et gentille façon d'amour. 

— J'ay ouy parler aussi d'une belle et honneste dame, surtout fort 
spirituelle, de plaisante et bonne humeur, laquelle, se faisant un 
jour tirer sa chausse à son vallet de chambre, elle lui demanda s'il 
n'entroit point pour cela en rut, tentation et concupiscence * : encor 
dit-elle et franchit le mot tout outre. Le vallet, pensant bien dire, 
pour le respect qu'il luy portoit, respondit que non. Elle soudain, 
haussant la main, luy donna un grand soufilet. a Allez, ditelle, vou;» 
ne me servirez jamais plus; vous estes un sot, je vous donne vostre 
^ngé. » Il y a force vallets de filles aujourd'buy qui ne sont si conti- 
nens, en levant, habillant et chaussant leurs maistresses : il y a aussi 

* Un de nos premiers Mercures galant* parle d'un jeune homme si passionné 
pour h danse, que, ayant la jambe un peu cagneuse, il se la ilt rompre pour danger 
^suite plus graeieusemeut. Ignace de Loyola avait fait de mâmealin de porter la 
boUtne avec meilleure façon. Ce détail du commencement de sa vie se trouve dans 
* Histoire de dom Inigo de Guipuscoa, chevalier de la Vierge. 

' On en a dit autant de Mademoiselle , cousine germaine de Louis XIV, à 
cela près qu*& ceux de ses pages à qui ses charmes causaient de la tentation elle 
<iQAnttt quelques louis pour pouvoir se salisfoire ailleurs* 



i80 VIES DES DâMES GALANTES. 

des gentilshommes qui n^enssent fait ce traict, voyans un sî bel 
appas. 

Ce n*est d'aujoùrd'huy seulement que Ton a estimé la i)eauté des 
belles jambes et beaui pieds, car c'est une mesme diose; mais, du 
temps des Romains, nous lisons que Lucius VitelUnSi père de Fempe^ 
reur Vitellius, estant fort amoureux de Nessaline, et désirant estre 
en grâce ayec son mary par son moyen, la pria un jour de luy faire 
cet honneur de luy accorder un don. Uemperiére lui demanda ! *« Et 
quoy? — C'est madame, dit-il, qu'il vous plaise qu'un jour je vous 
deschausse vos escarpins. » Messaline, qui estoit toute courtoise pour 
ses suhjects, ne luy voulut refuser cette graoe; et l'ayant descliaussée, 
en garda un escaifin et If^'^fiorta toujours sur soy entre la chemise 
«t la peau, le baisant le plus souvent qu'il pouvoit, adorant ainsi le 
beau pied de sa dame par l'escarpin, puisqu'il ne pouvoit «vmr à sa dis- 
position le pied naturel ny la belle jambe. Vous avez le milord d'An- 
gleterre des Cent Nouvelles de la reyne de Navarre, qui porta de 
mesme le gant de sa maistresse à sou costé, et si bien enricfay. J'ay 
cogneu force gentilshommes qui, premier que porter leurs bas de soye, 
prioicnt premier leurs dames et maistresses de les essayer et les porter 
devant eux quelques huict ou dix jours, du plus que du moins, et puis 
les portoient en très-grand vénération et contentement d'esprit et de 
•corps. 

^- J'ay cogneu un seigneur de par le monde, qui, estant sur la 
mer avec une grande dame des plus belles du monde, qui, voyageant 
par son pays, et d'autant que ses femmes estoient malades de la 
marette, et par ce très-mal disposées pour la servir, le bonheor fut 
pour luy qu'il fallut qu'il la coudiast et levast; mais en la couchant 
•et levant, la chaussant et deschaussant, il en devint si amoureux, 
qu'il s'en cuida désespérer, encor qu'il luy fust proche : comme certes 
la tentation en est par trop extresme, et il n'y a nul si mortifié qui 
ne s'en esmeust. Nous lisons de Poppea Sabina, femme de Néron, qui 
estoit la plus favorite des siennes, laquelle; outre qu'elle fut la plus 
profuse en toutes sortes de superfluïtez, d'omemens , de parures, de 
pompes et de ses accoustremens d'habits, elle portoit des escarpins 
et pianelles toutes d'or. Cette curiosité ne tendoit pas pour cacher sa 
jambe ny son pied à Néron, son cocu de mary : luy seul n'en avoit pas 
tout le plaisir ny la veuë, il y en avoit bien d'autres. Elle pouvoît bietf 
avoir cette curiosité pour elle, puisqu'elle faisoit ferrer les pieds de 
ses juments qui traisnoient son coche de fers d'argent. M. S. fiie- 
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résine reprend bien fort une dame de son temps qui estoit trop 
curieuse de la beauté de sa jambe, par ces propres mots : c Par }a^ 
petite botine bnmette, et bien tirée et luisante, elle sert d^appeau 
aux jeunes gens, et d^amorces par le son des bouclettes. • Penses 
qoec'estoit quelque fiiçon de chaussure qui couroit de ce temps-lh, ffai 
estoit par trop affectée et peu séante aux prudes femmes. La chans- 
siflpe de ces botines est encor anjourd*huy en usage parmy les dames 
de Turquie, et des plus grandes et des plus chastes. J'ay veu discourir 
et dire question quelle jambe estoit plus tentative et attrayante, ou la 
nue ou la couverte et chaussée. Plusieurs croyent qu'il n'y a que le na- 
torel, mesme quand elle est bien faite au tour de la perfection et selon 
la beauté que dit l'Espagnol que j'ay dict ey-dnvantpet qu'elle est bien 
blanche, belle et bien polie, et monstrée à propos dans un beau lict; 
car autrement, si une dame la vonloit monstrer' toute nue en marchant 
ou autrement, et des souliers aux pieds, quand elle seroit la plus pom* 
peusement habillée du monde, elle ne seroit jamais trouvée bien décente 
ny belle, comme une qui seroit bien chaussée d'une belle chaussure de 
^e de couleur ou de fiUet blanc, comme on fait à Florence pour 
porter l'esté, dont j'ay veu d'aulresfois nos dames en porter avant le 
g<*and usage que nous avons eu depuis des chausses de soye ; et après 
fandroit qu'elle fust tirée et tendue comme la peau d'un tambourin, 
et puis attacbée avec une belle jarretière ou avec esgnillettes ou au- 
trement, selon k volonté et l'humeur des dames : puis faut accompai- 
goer le pied d'un bel escarpin blauc, et d'une niule de velours noir 
OQ d'autre couleur, ou bien d'un beau petit patin, tsmt bien fait que 
nen de plus, comme j'en ay veu porter h une très-grande dame de 
par le monde, des mieux faicts et plus mignonnement. En quoy faut 
adviser aussi la beauté du pied; car s'il est par trop grand il n'est 
plus beau; s'il est par trop petit, il donne mauvaise opinion et signi- 
fiance de sa dame, d'autant qu'on dit c petit pied, grand c, » ce qui 
est un peu o^eux : mais il faut qu'il soit un peu médiocre, comme 
j en ay veu plusieurs qui en ont por|(^ grandes tentatiéus, et mesme 
quand leurs dames le faisoient sortir et paroistre à demy hors du co- 
Cllon, et le faisoient remuer et frétiller par certains petits tours 
^t remuemens lascifs, estans couverts d'un beau petit patin peu 
liégé, ou d'un escarpin blanc, pointu et point quarré par le devant, 
^ le bbnc est le plus beau. Mais ces petits patins et escarpins sont 
ponr les grandes et hautes femmes, non pour les courtaudes et na- 
bottes, qui ont leurs grands dievaux de patins liégés de deux pieds : 
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Mbnl vandroit voir remuer cela eomme la massue d'hall géant ou 
la joarnUe dTiiD fou. D^ane autre chose aussi se doit hi&OL ^rder la 
dame, de ne dëgoiser son seie, et ne 8*babiUer ea garçon» soit pour 
une mascarade on antre chose : car encor qu'elle eust la jdus belle 
jambe du monde, elle s'en moustre diCFonne, d'autant qu'Û faut que 
tontes choses ajent leur propriété et bienséance; tellement qu'en de- 
mentaot leur seie, défigurent dn tont leur beauté et gentillesse 
nathrelle. Voyllâ pourqnoy il n*est bienséant qu'une femme se gar- 
çonne pour se iaire monstrer pins belle, si ce n'est pour se gentiment 
adoniser d*un beau bonnet avec la plume à la Guelfe ou Gibeline atta- 
chée, ou bien au-devant dn front, pour ne trancher ny de l'un ny de 
l'autre, comme depuis peu de temps nos dames d'aujourd'huy l'ont 
mis en vogue : mais pourtant à toutes il ne sied pas bien; il faut en 
avoir le visaige poupin et fait exprès, ainsi que l'on a vu à nostre reyne 
de Navarre, qui s'en accommodoit si bien, qu'à voir le visaige seule- 
ment adonisé, on n'eust sceu juger de quel sexe elle tranchoit, ou 
d'un beau jeune enfuit, ou d'une très-belle dame qu'elle estoit. 

Dont il me souvient d'une de par le monde que j'ay cogneue qui, 
la voulant imiter sur l'âge de vingt-cinq ans, et de par trop haute 
et grande taille, honunasse et nouvellement venue à la cour, pensant 
faire de la gallante, comparut un jour en la salle du bal, et ne fut pas 
sans estrefort regardée et assez brocardée, jusques au roy qui en donna 
aussitost sa sentence, car il disoit des mieux de son royaume, el dit 
qu'elle ressembloit fort bien une battdeuse, ou, pour dire plus pro- 
prement, de ces feaounes en peinture que Ton porte de Flandres, et 
que l'on met au-devant des cheminées d'hostellerieset cabarets avec des 
fleustes d'Allemans au bec ; si bien qu'il luy fit dire, si elle compa* 
roissoit plus en cet habit et contenance, qu'il luy feroit signifier de 
porter sa fleuste pour donner l'aubade et récréation à la noble compai- 
gnic. Telle guerre luy fit-il, autant pour ce que cette coëCfure lui séoit 
mal, que pour haine qu'il portoit a son mary. Voyllà pourquoy tels 
desgnisemeiis ne séent bien à toutes dames, car quand bien cette 
reyne de Navarre, qui est la plus belle du monde, se fust voulu 
autrement déguiser de son bonnet, elle n'eust jamais comparu si belle 
comme elle est, et n'eust peu : aussi, qu'auroit-elle sceu prendre forme 
phis belle que la sienne? car de plus belle n'en pouvoit-elle prendre 
n'y emprunter de tout le monde. Et si elle eust voulu monstrer sa 
jambe, que j'ay ouy dire k aucunes de ses femmes, et la peindre pour 
la plus belle et mieux faite du monde, autrement qu'en son naturel, ou 
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bien n^cstant pas diaussée proprement sous ses beaux habits, oo ne Feust 
jamais trouTée si belle. Ainsi fimi-il que les belles daines oomparois- 
sent et fassent monstre de leurs béantes. 

— J'ay leu dans un livre espagnol, intitulé el Viaje del Prmdpe*^ 
qui iîit celuy que le roy d^Espagne fit en ses Pays-Bas du temps de 
Tempereur Charles son père, entre autres beaux accueils qu'il nx^ut 
parmi ses riches et opulentes villes, ce fut de la reyne d'Hongrie en 
sa belle Tille de Bains, dont le proverbe dit : Mas brava que las 
[estas de Bains *. Entre autres magnificences tut que, durant le 
siège d'un chasteau qui fut battu en feinte, et assiégé en forme de 
place de guerre (je le descris ailleurs'), elle fit un jour un festin, 
sur toutes autres, à l'empereur son bon frère, à la reyne Eleonor sa 
sœur, au roy son nepven, et à tous les seigneurs, chevalliers et dames 
de la cour. Sur la fin du festin comparut une dame, accompaignée de 
âx nymphes Oréades, vestues à Tantique, à la nymphale et mode de 
la vierge chasseresse, toutes vestues d'une toille d'argent et verd, et 
un croissant au front, tout couvert de diamans, qu'ils sembloient imiter 
la lueur de la lune, portant chacune son arc et ses flèches en la 
main, et leurs carquois fort riches au costé, leurs botines de mesme 
toille d'argent, tant bien tirées que rien plus. Et ainsi entrèrent en la 
salle, menans leurs chiens après elles, et présentèrent à l'empereur, 
et luy mirait sur sa table toute sorte de venaison en paste, qu'elles 
avoient prise en leur chasse. Et, après, vint Paies, la déesse des pas* 
leurs, avec six nymphes Napées, vestues toutes de blanc de toille 
d'argent, avec les garnitures de mesme en la teste, toutes couvertes de 
perles ; et avoient aussi des chausses de pareille toille avec l'escarpin 
blanc, qui portèrent de toute sorte de laitage, et le posèrent devant 
^empereur. Puis, pour la troisième bande, vint la déesse Pomona, avec 
ses nymphes Nayades, qui portèrent le dernier service du fniict. Cette 
déesse estoit la fille de donna Béatrix Pachei», comtesse d'Autrement, 
dame d'honneur de la reyne Eleonor, laquelle pouvoit avoir alors que 
iieuf ans. Cest celle qui est aujourd'huy madame l'admirale de Chas» 
tillon, que M. l'admirai espousa en secondes nopces; laquelle fille et 
déesse apporta, avec ses oompaignes, toutes sortes de fruicts qui se 
pouvoient alors trouver, car c'estoit en esté, des plus beaux et plus 

' Le Voyage du Prince. 
' Plus magDiiiqne que les fêtes de Bains. 
CHIe description m Iroave dans le disconri MX des C*tfH§inei frmç9t*. 
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exquis, et les présenta à Tenipereiir avee une harangue si éloquente, 
si belle, et prononcée de si brane grâce, qu^elle s^en fit fort aymer et 
adnurer de Tempereur et de toute rassemblée, veu son jewie âge, que 
dès lors ou présagea qnVUe seroitce qu^elle est aujourd'fauy, une belle, 
sage, hoimeste, rertueuse, habile et spirituelle dame. Elle estoil pareil- 
lement habillée à la nymphale comme les autres, yestuede toilles d'ar- 
gent et blanc, chaussée de mesme, et garnie k la teste de force pierre- 
ries; mais c*estoient toutes esmeraudes, pour représenter en partie 
la couleur du fruîct qu'elles apportoient; et outre le présent du fhiict, 
elle en fit^m à Tempereur et au roy d'Espagne d'un rameau de victoire 
tout esmaillé de Terd, les branches toutes chargées de grosses perles 
et pierreries, ce qui estoit fort riche à voir et inestimable ; à la reyne 
Eleonor un esvantail, avec un miroir dedans, tout garni de pierreries 
de grande valeur. Certes cette princesse et reyne d'Hongrie monstroit 
bien qu'elle estoit une honneste dame en tout, et qu'elle savoit son 
entregent aussi bien que le mestier de la guerre; et à ce que j'ay ouy 
dire, l'empereur son frère a voit un grand contentement et soulagement 
d'avoir une si honneste sœur et digne de luy. Or, l'on me pourroit 
objecter ponrquoy j'ay fait cette disgression en forme de discours. 
C'est pour dire que toutes ces filles, qui avoient joué ces personnages 
avoient esté choisies et prises pour les plus belles d'entre toutes 
celles des reyues de France et de Hongrie et madame de Lorraine, 
qui estoient Françoises, Italiennes, Flamandes, Allemandes et Lorraines; 
parmy lesquelles n'y avoit faute de beauté ; et Dieu sait si la reyne 
d'Hongrie avoit esté curieuse d'en choisir des plus belles et de meil- 
leure grâce. Madame de Fontaine-Chanlandry, qui est encor en TÎe, 
en sçauroit bien que dire, qui estoit lors fille de la reyne Eleonor, et 
des plus belles : on l'appeloit lors la belle Torcy, qui m'en a bien 
compté. Tant il y a que je tiens d'elle et d'aillem*s que les seigneurs, 
gentilshommes et cavalliers de cette cour s'amusèrent à regarder et 
contempler les belles jambes, grèves et beaux petits pieds de ces 
dames; car, vestues ainsi à la nymphale, elles estoient courtement 
habillées et en pouvoient faire uue très-belle monstre, plus que de 
leurs beaux risaiges qu'ils pouvoient voir tous les jours, mais non leurs 
belles jambes ; dont aucuns en vindrent plus amoureux par la veuê 
et monstre d'icelles belles jambes, que non pas de leurs belles laces;, 
d'autant qu'au-dessus des belles colonnes, coustumièrement il y a de 
belles corniches de frize, de beaux ardiitraves, riches chapiteaux, bien 
polis et entaillés. Si faut-il que je fasse encor cette digression et quc^ 
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j*6n lasse ma fantaisie» puisque uous sommes sur les feintes et repré- 
sentations. Quasi en mesme temps que ces belles festes se faisoient es 
Pays-Bas, et surtout à Gains, sur la réception du roy d'Espagne, se fit 
rentrée du roy Uenry*, tournant de visiter son pays de Piedmond et 
ses garnisons à Lyon, qui certes fut des belles et plus triomphantes, 
ainsi que j'ay ouy dire à d'honnestes dames et gentilshommes de la 
cour qui y croient. Or, si cette feinte et -représentation de Diane et 
de sa chasse fut trouvée belle en ce royal festin'de la reyne d'Hongrie, 
il s'en fit une à Lyco, qui fut bien autre et mieui imitée ; car, ainsy 
que le roy marchoît, venant à rencontrer un grand obélisque à l'anti- 
que, à costé de la main droite, il rencontra de mesme un préau 
ceint, sur le grand chemin, d'une muraille de quelque peu plus de 
âx pieds de hauteur, et ledit préau aussi haut de terre, lequel avoit 
esté distinctement remply d'arbres de moyenne fustaye, entreplantez 
de taillis espais et à force de touffes d'autres petits arbrisseaux, avec 
aussi force arbres fruitiers. Et en cette petite forest s'esbattoient force 
petits cerfs tous en vie, biches, chevreuils, toutesfois privez. Et lors 
Sa Majesté entrouyt aucuns cornets et trompes sonner, et tout aussitost 
apperceut venir, au travers ladite forest, Diane chassant avec se& 
compaignes et vierges forestières, elle tenant à la main un riche are 
turquois, avec sa trousse pendant au costé, accoutrée en atours de 
nymphe*, à la mode que l'antiquité nous la représente encor; son 
corps estoit vestu avec un demy bas à six grands lambeaux ronds de 
toille d'or noire, semée d'estoiles d'argent, les manches et le demeu* 
l^t de satin cramoisy, avec profilure d'or, troussée jusqiies à demy 
I^^BÎbe, descouvrant sa belle jambe et grève, et ses botines k l'antique 
^ satin cramoisy, couvertes de perles en broderie; ses cheveux es- 
toient entrelacés de gros cordons de riches perles, avec quantité de 
perreries et joyauk de grande valeur; et au-dessus du front un petit 
croissant d'argent, brillant de menus petits diamans ; car d'or ne fust 
esté si beau ny si bien représentant le croissant naturel, qui est clair 
et argentin. 

Ses compaignes estoient accoustrées de diverses façons d'habits et de 
^etas rayez d*or, tant plein que vuide, le tout k l'antique, et de plu- 
^ars autres couleurs à l'antique, entreroeslées tant pour la bizar- 
^té que pour la gayté; les chausses et botines de satin; leurs testes 
'domées de mesme à la nymphale, avec force perles et pierreries. 

' Hcori IL 
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Aucunes conduisoîeut des limiers et petits lemers, espaîgneuls et autres 
diienSy en laisse avec des cordons de soye blanche et noire, couleurs 
du roy pour Famour d'une dame du nom de Diane qu'il aîrooit : les 
autres accompaignoient et faisoient courre les chiens courans qui 
£iisoient grand bruit. Les autres portoient de petits dards de bresil, 
le fer doré avec de petites et gentilles houppes pendantes, de soye 
blanche et noire, les cornets et trompes mornées d'or et d'argent pen- 
dantes en esdiarpes à* cordons de fil d'argent et soye noire. Et ainsi 
qu'elles apperceurent le roy, un lion sortit du bois, qui estoit privé 
et &ict de longue main à cela, qui se vint jetter aux pieds de ladîcte 
déesse, lui faisant feste, laquelle, le voyant ainsi doux et privé, le 
prit avec un gros cordon d'argent et de soye noire, et sur l'h^ire le 
présenta au roy; et, s'approcbant avec le lion jusque sur le bord du 
mur du préau joignant le chemin, et à un pas près de Sa Majesté, lui 
offrit ce lion par un dixain en rime, tel qu'il se faisoit de ce temps, 
mais non pourtant trop mal rimée et sonnante ; et par icelle rime, 
qu'elle prononça de fort bonne grâce, sous ce lion doux et gradeux 
luy offroit sa ville de Lyon, toute douce, gracieuse, et humiliée à ses 
loix et commandemens. Cela dict et faict de fort bonne grâce, Diane 
et toutes ses compaignes lui firent une humble révérence, qui, les 
ayant toutes regardées et saluées de bon œil, monstrant qu'il avoit très» 
agréable leur chasse, et les en remerciant de bon cœur, êe partit 
d'elles et suivit son chemin de son entrée. Or notez que cette Diane et 
toutes ses belles compaignes estoientles plus apparentes et belles fem» 
mes mariées, veufves et filles de Lyon, où il n'y en a point de faute, 
qui jouèrent leurs mystères si bien et de si bonne sorte, que la pluspart 
des princes, seigneurs, gentilhommes et courtisans, en demeurèrent 
tort ravis. Je vous laisse à penser s'ils en avoient raison. Madame de 
Valentinois, dite Diane de Poictiers, que le.roy servoit, au nom de 
laquelle cette chasse se faisoit, n'en fut pas moins contente, eX en 
ayma toute sa vie fort la ville de Lyon ; aussi estoit-elle leur voisine, à 
cause de la duché de Valentinois, qui en est fort proche. Or, puisque 
nous sommes sur le plaisir qu'il y a de voir une belle jambe, il faut 
croire, comme j'ay ouy dire, que non le roy seulement , mais tons 
ces gallans de la cour, prirent un beau et merveilleux plaisir à con- 
templer et mirer celles de ces belles nymi^ies si foUstrement aocoustrées 
et retroussées, qu'elles en donnoient autant ou plus de tentation po«r 
monter au second estagc, que d'admiration et de suhject k louer une si 
gentille invention. 
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Pour laisser donc notre digression et retourner où je ra?ois prise, 
je dis que nous avons veu faire en nos cours et représenter par nos 
repes, et principalement par la reyne mère, de fort gentils ballets; 
mais d^ordinaire, entre nous autres courtisans, nous jettions nos yeux 
sur les pieds et jambes des dames qui les représentoient, et prenions 
par-dessus très-grand plaisir leur voir porter leurs jambes si genti- 
ment, et démener et firetiller leurs pieds si affettement que rien plus ; 
car leurs robbes et cottes estoient bien plus courtes que de Tordinaire, 
mais non pourtant si bien à la nymphale que de Tordinaire, ny si hautes 
comme il le falloit et qu*on eust désiré; néantmoins nos yeux s'y bais- 
soient un peu, et mesme lorsqu'on dansoit la volte, qui, en faisant vol- 
ter la robbe, monstroit toujours quelque chose agréable à la veuë, 
dont i*en ay veu plusieurs s'y perdre et s'en ravir entre eux-mêmes. 
Ces belles dames de Sienne, au commencement de la révolte de leur 
ville et république, firent trois bandes des plus belles et des plus 
grandes dames qui fussent; chacune bande mon toit à mille, qui es- 
toit en tout trois mille. Tune vestue de taffetas violet, l'autre de blanc, 
et l'autre incarnat; toutes habillées à la nymphale d'un fort court ac- 
GOttstremcnt, si bien qu*à plein elles monstroient la belle jambe et belle 
grève; et firent ainsi leur monstre par la ville devant tout le monde, 'et 
mesme devant M. le cardinal de Ferrare et M. de Thermes, lieute- 
nants généraux de nostre roy Henry ; toutes résolues, et promettans 
de mourir pour la république et pour la France, et toutes prestes de 
mettre la main à l'œuvre pour la fortification de la ville, comme desjâ 
dles avoient la fascine sur l'espaule; ce qui rendit en admiration tout 
le monde. Je mets ce compte ailleurs, où je parle des femmes géné- 
reuses; car il touche l'un des plus beaux traicts qui fut jamais £iict 
parmy gallantes dames. Pour ce coup je me contenteray de dire que 
j*ay ouy racompter à plusieurs gentilshommes et soldats, tant François 
qu'estrangersy mesme à aucuns de la ville, que jamais chose du monde 
plus belle ne fut veuë, à cause qu'elles estoient toutes grandes dames, 
et principales citadines de ladite ville, les unes plus belles quelles 
autres, comme l'on sçait qu'en cette ville la beauté n'y manque pt)àit 
parmy les dames, car elle y est très-commune; mais s'il faisoit beau 
voir leur beau visaige, il faisoit bien autant beau voir et contempler 
leurs bettes jambes et grèves, par leurs gentilles chaussures tant bien 
tirées et accommodées , comme elles sçavent très-bien faire, et aussi 
qu'elles s'estoient faict faire leur robbes fort courtes à la nymphale, 
afin de plus légèrement marcher, ce qui tentoit et eschauffoit les plus 
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refiroidîs et mortifiés; et ce qui faisoit bien autant de plaisir aux 
regardans estoit que les yisaiges cstoient bien yeus toujours et se 
pouToient voir, mais non pas ces belles jambes et grèves . Et ne fui 
sans raison qui inventa cette forme dliabiller à la nympbale ; car elle 
produisit beaucoup de bons aspects et belles œillades; car si raocous- 
trement en est court, il est fendu par les costez, ainsi que nous 
Toyons encor par ces belles antiquitez de Rome, qui en augmente da- 
vantage la veuë lascive. Biais aujourd^huy les belles dames et filles de 
risle deCyr^y quoi et qui les rend aimables? Certes ce sont bien leurs 
beautez et leurs gentillesses, mais aussi leurs gorgîases façons de 
8*habiller, et surtout leurs robbes fort courtes, qui monstrent à plein 
leurs belles jambes et belles grèves et leurs pieds affettez et bien 
cbaussés. Surquoy il me souvient qu'une fois à la eour, une dame 
de fort belle et ncbe taille, contemplant une belle et magnifique ta- 
pisserie de cbasse où Diane et toute sa bande de vierges chasseresses 
y estoient fort naïfvement représentées, et toutes vestues montroient 
leurs beaux pieds et belles jambes, elle avoit une de ses eompaignes 
auprès d*elle, qui estoit de fort basse et petite taille, qui s'amusoit 
aussi à regarder avec elle icelle tapisserie ; elle luy dit : € Ha ! petite, 
Èi nous nous habillions toutes de cette façon, tous le perdriez comp- 
tant, et n'auriez grand advantage, car tos gros patins vous deseouvri- 
roient, et n'auriez jamais telle grâce en vostre marcher, ny à monstre' 
Tostre jambe, comme nous autres qui avons la taille grande et haute : 
par quoy il vous faudroit cacher et ne paroistre guères. Remerciez 
donc la saison et les robbes longues que nous portons, qui vous £ito« 
risent beaucoup et qui vous couvrent vos jambes si dextremeat, 
qu'elles ressanblent, avec vos grands et hauts patins d'un pied de 
hauteur, plustost une massue qu'une jambe, car qui n'auroit de quoy 
se battre il ne faudroit que vous couper une jambe et la prendre par 
le bout, et du costé de vostre pied chaussé et enté dans vos patins, et 
onidroit rage de bien battre. » Cette dame avoit beaucoup de subject 
de? dire de telles paroUes, car la plus belle jambe du rayonde, si elle 
ébt ainsi enchâssée dans ces gros patins, elle perd du tout sa beauté, 
d'autant que ce gros pied bot luy rend une difformité par trop grande, 
car si 1 e pied n'accompagne la jambe en belle chaussure et gentille 
forme, tout n'en vaut rien. Parquoy les dames qui prennent ces gros 
et grands lourdauts de patins pensent embellir et enrichir leurs tailles. 

• Est-ce Cypre? esi-ce Sienne f 
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<itpar elles Vcn faire mieux aimer et paroistrc; mais de leur costô 
elles appauTnssent leur belle jambe et belle grève, qui vaut bien au- 
tant en son naturel qu'une grande taille contrefaite. Aussi, le temps 
passé, le beau pied portoit une lascivetc en soy, que plusieurs dames 
romaines prudes et chastes, au moins qui le vouloient contrefaire, et 
eocor aujourd^huy plusieurs autres en Italie, à l'imitation du vieux 
temps, font autant de scrupule le monstrer au monde comme leur vi« 
saige» et le cachent sous leurs grandes robbes le plus qu'elles peuvent 
afin qu'on ne le voye pas, et conduisent en leur marcher si sagement, 
discrètement et compassément, qu'il ne passe jamais devant la robbe. 
Gela est bon pour celles qui sont confites en prend'hommie ou sem- 
blance, et qui ne veulent point donner de tentation ; nous leur de- 
vons cette obligation ; mais je croy que, si elles avoient la liberté, 
elles feroient monstre et du pied et de la jambe et d'autres choses. 
Aussi qu'elles veulent monstrer à leurs marys, par certaine hypo- 
crisie et ce petit scrupule, qu'elles sont dames de bien : d'ailleurs, 
je m'<âa rapporte à ce qui en est. 

Je sçay un gentilhomme fort gallant et honneste, qui, pour avoir 
veu à Rheims, wi sacre du roy dernier, la belle jambe, chaussée d'un 
bas de soie blanc, d'une belle et grande dame veufve et de haute 
taille, par-dessous les eschaffaux que l'on fait pour les dames à voir 
le sacre, en devint si épris, que depuis il s'en cuida désespérer d'amour; 
et ce que n'avoit peu faire le beau visaige, la belle jambe et la belle 
grève le firent : aussi cette dame méritoit bien en toutes ces belles 
parties de faire mourir un honneste gentilhomme. J'en ay tant cogneu 
d'autres pareils en ceste humeur. Tant y a, pour fin, ainsi que j'ay 
veu tenir par maxime à plusieurs gallans courtisans mes compai- 
^ons, la monstre d'une belle jambe et d'un beau pied estre fort 
dangereuse et ensorceler les yeux lascifs à l'amour; et je m'estonne 
que plusieurs bons escrivains, tant de nos poêles qu'autres, n'en ont 
escrit des louanges comme ils ont faict d'autres parties de leur corps, 
^inoy, j*en eusse écrit davantage; mais j'aurois peur que, pour trop 
louer ces parties du corps, l'on m'objectast que je ne me souciasse 
gueres des autres, et aussi qu'il me faut escrire d'autres subjects, et 
ne m'est permis de m'arrester tant sur un. Parquoy je fais fin en di- 
ttnt ce petit mot : « Pour Dieu, mesdames, ne soyez si curieuses à 
vous faire paroistre grandes de taille et vous monstrer autres, que 
vous n'advisiés à la beauté de vos jjimbes, lesquelles vous avez belles, 
au moins aucunes; mais vous en gastez le lustre par ces hauts patins 
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et grands chevaux. Certes il tous en faut bien; mais si démesuré- 
ment, TOUS en dégoustez le monde plus que tous ne pensez. § 

Sur ce discours louera qui Toudra les autres beautez des dames, 
comme ont faict plusieurs poètes ; mais une belle jambe, une grcTe 
bien façonnée et un beau pied, ont une grande faTeur et pouvoir à 
Tempire d'amour. 
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DISCOURS QUATRIÈME 



BOB LES FBIIMES MARIEES, LES TEOrVES ET LES FILLES; SÇAVOIE DBSQUEUES 
LES UNES SOKT PLUS PORTÉES A l' AMOUR QUE LES AUTRES. 



INTRODUCTION. 

Moy estant un jour à Madrid à la cour d'Espagne, et discourant 
avec une fort honneste dame, comme il arrive d'ordinaire, selon la 
coutume du pays, elle me vint £siire cette demande : Quai era mayor 
fuego éTamor^ el de la biuda, el de la canada, o de la hija moça? 
c^est>à-dire quel estoit le plus grand feu, ou celuy de la veufve, ou de 
la mariée, ou de la fille jeune? Après luy avoir dit mon advis, elle 
me dit le sien en telles paroles * Lo que me parece desta cosa es 
que aunque las woças con el hevor de la sangre se disponen a 
querer mucho, non deve ser tanto corne lo que quieren las ca- 
sadas \y hiudas, con la gran experiencia del negotio. Esta rason 
deve ser nalural, como lo séria del que por haver nacido ciego, 
de la perfection de la hi%, no puede judiciar de ella con tanto 
desseo corne el que vido, y fue privado de la vista; ce qui sonne 
en irauçois : « Ce qui me semble de cette chose est qn^encor que les 
filles, avec cette grande ferveur de sang, soient disposées d^aimer 
fort, toutesfois elles n^aiment point tant comme les femmes mariées 
et les veufves, par une grande expérience de Taffaire; et la raison na- 
turelle y est eu cela, d'autant qu'un aveugle né, et qui dès sa nais- 
sance est privé de la veuë, il ne la peut tant désirer comme celuy qui 
en a jou! si doucement, et après Fa perdue. » Puis adjousta : Que 
con menos pena se abstienne d'una cosa la persona que nunca 



192 VIES DES DAMES GALANTES. 

supo, que aquella que vive enamorada del gusiê passado' ce qui 
signifie : f D^autant qu^avec moins de peine on s^abstient d^une cbose 
que Ton n^a jamais tastc, que de celle que Ton a aimé et espronvé. ■ 
Vmlà les raisons qu'en alléguoit cette dame sur ce subject. 

Or le vénérable et docte Bocace, parmy ses questions de son PtU- 
locoppe^, en la neufiesme, fait celle4à mesme : De laquelle de ces trois, 
de la mariée, de la veufTC et de la fiUe, Ton se doit plustost rendre 
amoureux pour plus heureusement conduire son désir à efTect? Bocace 
respond, par la boudie de la reyne qu'ail introduit parlante, que, com- 
bien que ce soit très-mal faict, et contre Dieu et sa conscience, de dé- 
sirer la femme mariée, qui n'est nullement à soy, mais subjecte à 
son mary, il est fort aisé d^en Tenir à bout, et non pas de la fille et 
▼eufve, quoy que telle amour soit périlleuse, d'autant que plus on 
souffle le feu il s'allume davantage, autrement il s'esteint. Aussi toutes 
les choses faillent en les usant, fors la luxure, qui en augmente. Mais 
la veufve, qui a esté longtemps sans tel efTect, ne le sent quasi point, 
et ne s'en soucie non plus que si jamais elle n'eust esté mariée, et est 
plustost reschauflëe de la mémoire que de la concupiscence. Et la pu- 
celle, qui ne sçait et ne cognoit encor ce que c'est, sinon par imagi- 
nation, le souhaite tièdement. Mais la mariée, eschauffée plus que les 
autres, désire souvent venir en ce poinct, dont quelquesfois elle en 
est outragée de paroi les par son mary et bien battue; mais, désirant 
s'en venger (car il n'y a rien de si vindicatif que la femme, et 
mesme par cette «chose), le faict cocu k bon escient, et en contente 
son esprit : et aussi que l'on s'ennuye à manger tousjours d'une mesme 
viande, mesme les grands seigneurs et dames bien souvent délaissent 
les bonnes et délicates viandes pour en prendre d'autres. Davantage, 
quant aux filles, il y a trop de peine et consommation de temps, pour 
les réduire et convertir à la volonté des hommes : et si elles ayment, 
elles ne sçavent qu'elles aiment. Mais, aux veufves, Tancien feu aisé- 
ment reprend sa force, leur faisant désirer aussitost ce que par lon- 
gue discontinuation de temps elles avoient oublié, et leur tarde de 
retourner et parvenir à tel efTect, regrettans le temps perdu et les 
longues nuicts passées froidement dans leurs licts de viduifté peu 
eschauffées. 

Sur ces raisons de cette reyne parlante, un certain gentilhonuBe, 
nommé Farrameiil, respondit à la reyne, et laissant les femmes ma- 

* Roman de Boccace traduit par Aûiicn Sevin (en 1451). 
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riees à part, comme estaos aisées à esbranlcr sans user de grand 
discours, pour dire le contraire, reprend celuy des filles et des veuf- 
ves, et maintient la fille estre plus ferme en amour que non pas la 
TOufve; car la veufre, qui a ressenty par le passé lesi secrets d'à* 
mour, n^ayme jamais fermement, ains en doute et lentement, désirant 
promptemcnt Tun, puis Tautre, ne sçachant auquel elle se doive con» 
joindre pour son plus grand proufit et honneur : et quelquesfôis ne 
reut aucun des deux, ainsi vacille en sa délibération, et la passion 
amoureuse n^y peut prendre pied ny fermeté. Mais tout le contraire 
se rencontre en la pucelle, et toutes telles choses lui sont incon« 
nues : laquelle ne tend seulement qu'à faire un amy et y mettre 
toute sa pensée, après Ta voir bien choisi, et luy complaire en tout, 
croyant que ce luy est un très-grand honneur d estre ferme en son 
amour; et attend avec une ardeur plus grande les choses qui n*ont ja« 
mais esté ny veuës d^elle, ny ouyes, ny esprouvées, et souhaitie beau- 
coup plus que les autres femmes expérimentées de voir, ouyr et es- 
prouver toutes dioses. Aussi le désir qu'elle a de voir choses nouvelles 
la maistrise fort : elle s'enquiert à celles qui sont expérimentées, 
lesquelles luy augmentent le feu davantage; et par ainsi elle désire la 
conjonction de celuy qu^elle a faict seigneur de sa pensée. Cette ar- 
deur ne se rencontre pas en la veufve, d'autant qu'elle y a desjà passé. 
Or la reyne de Bocaoe, reprenant la parole, et voulant mettre fin à 
ct^ttS question, concludquela veufve est plus soigneuse du plaisir d'a- 
mour cent fois que la pucelle, d'autant que la pucelle veut garder 
chèrement sa virginité et son pucellage, veu que tout son honneur y 
consiste : joinct que les pucelles sont naturellement craintives, et mesme 
en ce faict malhabiles, et ne sont pas propres à trouver les inventions 
et commoditez aux occasions qu'il faut pour tels effects. Ce qui n'est 
pas ainsi en la veufve, qui est desjà fort exercée, hardie et rusée en 
cet art, ayant desjà donné et aliéné ce que la pucelle attend de don- 
ner : ce qui est occasion qu'elle ne craint d'estre visitée ou accusée 
par quelque signal de bresche : elle cognoit mieiii les secrettes 
voyes pour parvenir à son attente. Au reste, la pua41e craint ce pre- 
mier assaut de virginité, car il est à d'aucunes quelquesfoisxplus en- 
nuyeux et cuisant que doux et plaisant; ce que les veufves ne craignent 
point, mais s'y laissent aller et couler très^doucement, quand bien 
Tassaillant seroit des plus rudes : et ce plaisir est contraire à plusieurs 
autres, duquel dès le premier coup on s'en rassasie le plus souvent, 
^l 8e passe légèrement ; mais en ccttuy-cy l'affection du retour en: 
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eroist tousjoiin. Parquoy la veurve, donnant le moiMT» et qui la drane 
souvent, est cent fois plus libérale que la pucelle, à qui it convient 
abandonner sa très-cbère chose, à quoy elle songe mille fois. G^est 
pourquoy, conclud la reyne, il vaut mieux s'adresser à la veufve qu^'à 
la fille, estant plus aisée à gagner et corrompre. 



AnriCLB PREMIER. 

De l'amour das femme • mariées. 

Or maintenant, pour prendre et déduire les raisons de Bocace, 
et les esplucher un peu, et discourir sur iccUes, selon les discours que 
j'en ay veu faire aux honnestes gentilshommes et dames sur ce sobjecl, 
comme Tayant bien expérimenté, je dis qu'il ne faut douter nullement 
que, qui veut tost avoir joiiissance d'un amour, il se faut adresser aux 
dames mariées, sans que Ton s'en donne grande peine et que Ton 
consomme beaucoup de temps ; d'autant que, comme dit Bocace, tant 
plus on attise un feu et plus il se fait ardent. Ainsi est-il de la femme 
mariée, laquelle s'eschauffe si fort avec son mary, que, luy manquant 
de quoy esteindre le feu qu'il donne à sa femme, il faut bien qu'elle 
emprunte d'ailleurs, ou qu'elle brusle toute vive. J'ay cogneu une dame 
assez grande, et de bonne sorte, qui disoit une fois à son amy, quf me 
l'a compté, que de son naturel elle n'estoit aspre à cette besogne tant 
que l'on diroit bien (mais qui sçait?) et que volontiers aisém^it bien 
souvent elle s'en passeroit, n'estoit que son mary« la venant attiser, 
et n'estant assez suffisant et capable pour luy amortir sa chaleur, qu'il 
luy rendoit si grande et si chaude, qu'il îalloit qu'elle counist au 
secours à son amy : encor, ne se contentant de luy bien souvent, 
se retiroit seule, ou en son cabinet, ou en son lict, et là toute seule 
passoit sa rage tellement quellement, ou à la mode lesbienne, ou au- 
trement par quelque autre artifice; voire jusques-là, disoit-elle, que, 
n'eust été la honte, elle s'en fust faict donner par les premiers qu'elle 
cust trouvés dans une salle du bal, à l'cscart ou sur des degrei, tant 
elle estoit tourmentée de cette mauvaise ardeur. Semblable en cela 
aux jumens qui sont sur les confins de l'Andalousie, lesquelles deve- 
nus si chaudes, et ne trouvans leurs estalons pour se faire saillir, 
se mettent l«ur nature contre le vent qui règne en ce teinp3-lù, qui 
leur donne dedans, et par oe moyen passent leurs ardeurs et s'eoi» 
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plissent de la sorte : d^où viennent ces chevaux si vistes que nous 
voyons venir deçà, comme retenans la vitesse naturelle du vent leur 
père •. Je croy qu'il y a plusieurs marys qui desireroient fort que leurs 
femmes trouvassent un tel vent qui les rafraischist et leur fist passer 
leur chaleur, sans qu'elles allassent rechercher leurs amoureux et leur 
faire des cornes fort villaines. 

Voyllâ un naturel de femme que je viens d'alléguer, qui est bien 
estrange, d'autant qu'il ne hrusle sinon lorsqu'on l'attise. Il ne s'en 
faut pas estonner, car, comme disoit une dame espagnoUe : Que, 
quanto mas me quiero sacar de la hra%a, tanto mas mi marido 
we ahra%a in el hraxero; c'est-à-dire : « Que tant plus je me veux 
ester des braises, tant plus mon mary me brusle en mon brasier. » Et 
certes elles y peuvent brusler, et de cette façon, veu que par les 
parolles, par les seuls attouchemens et embrassemens, voire par at- 
traids, elles se laissent aller fort aisément, quand elles trouvent les 
occasions, sans aucun respect du mary. 

Car, pour dire le vray, ce qui empesche plus toute fille ou femme 
d'en venir là bien souvent, c'est la crainte qu'elles ont d'enfler par 
le ventre ^ : ce que les mariées ne craignent nullement; car, si elles 
enflent, c'est le pauvre mary qui a tout faict, et porte toute la cou- 
îerture. Et quant aux loix d'honneur qui leur deffendent cela, 
qu'allègue Bocace, la pluspart des femnr.es s'en mocquent, disans pour 
leurs raisons valables que les loix de la nature vont devant, et que 
jamais elle ne fit rien en vain, et qu'elle leur a donné des membres 
^ des parties tant nobles, pour en user et mettre en besogne, et 
non pour les laisser chaumer oisivement, ne leur deffendanl ny im- 
posant plus qu^aux autres aucune vacation. Disent plus (au moins au- 
cunes de nos dames), que cette loy d'honneur n'est que pour celles 
<iui n'ayment point et qui n'ont faict d'amys honnestes, ausquelles 
^t très-malscant et blasmable de s'aller abandonner et prostituer 
leur chasteté et leur corps, comme si elles estoient quelques courti- 
sanes : mais celles qui ayment,.et qui ont faict des amys, cette loy ne 
ïeur deffend nullement qu'elles ne les assistent en leurs feux qui les 

^oici un phénomène an peu trop surnaturel, et la bonne foi de Krantôtne 
nous parait eiagérée. Que le vent rafraîchisse, fort bien; mais qu'il franchisse 
*^ delà, voilà qui nous parait original! Le conte n*en vaut pas moins, il est 
P'usant. 

i-es hommes redoutent la jeune fille pour le même motif. Ils ont peur d*élre 
contraiQU à la responsabilité. 
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braslent, et ne leur donnent de quoy pour les esteindre; et qae c^esl 
proprement donner la vie à un qui la demande, se monstrans en cela 
bénignes, et nullement barbares ny cruelles, comme disoit Regnaud 
sur le discours de la pauvre Geneviefve affligée. Sur quoy j^ay cognen 
une fort honneste dame et grande, laquelle, un jour son amy Fuyant 
trouvée en son cabinet, qui traduisoit cette stance dudit Begnaud, 
una dona deve donque morire, en vers françois aussi beaux et bien 
faicts que j'en vis jamais (car je les vis depuis), et ainsi qu'il luy de- 
manda ce qu'elle a voit escrit : < Tenez, voilà une traduction que je 
viens de faire, qui sert d'autant de sentence par moy donnée, et 
arrest formé pour vous contenter en ce que vous desirez, dont il 
n'en reste que l'exécution; » laquelle, après la lecture, se fit aussitost. 
Lequel arrest fut bien meilleur que s'il eust esté rendu à la Tour- 
nelle'; car, encor que l'Arioste ornast les paroUes de Regnaud de 
très-belles raisons, je vous asscure qu'elle n'en oublia aucune à les 
très-bien traduire et représenter, bien que la traduction valloit bien 
autant pour esmouvoir que l'original; et donna bien à entendre à tel 
amy qu'elle lui vouloit donner la vie, et ne luy estre nullement inexo- 
rable, ainsi que l'autre en sceut bien prendre le temps. 

Pourquoy donc une dame, quand la nature b faict bonne et mi- 
séricordieuse , n'uscra-t-elle librement des dons qu'elle lui a donnés, 
sans en estre ingrate, ou sans répugner et contredire du tout contre 
elle? Gomme ne fit pas une dame dontj'ayouy parler, laquelle, voyant 
un jour dans une salle son mary marcber et se pourmener, elle ne se 
peut empescber de dire à son amant : «Voyez, dit-elle, notre homme 
marcher; n'a-t-il pas la vr^ye enclouenre d'un cocu? rTeussé-je donc 
pas offensé grandement la nature, puisqu'elle Pavoit faict et destiné 
tel, si je l'eusse démentie et contrefaicte? » J'ay ouy parler d'une 
autre dame, laquelle se plaignant de son mary, qui ne la traicioit 
pas bien, l'espioit avec jalousie, et se doutoit qu'elle lui faisoit des 
cornes : « Mais il est bon ! disoit-elle à son amy; il luy semble que son 
feu est pareil au mien : car je luy esteins le sien en un tournemain, et 
en quatre ou cinq gouttes d'eau; mais, au mien, qui a un brasier 
bien plus grand et une fournaise plus ardente, il y en faut da- 
vantage : car nous sommes du naturel des hydropiques ou d^une 
fosse de sable, qui d'autant plus qu'elle avale d'eau, et plus elle en 
veut avaler. » 

• Où se rendaient les arrêts de justice. 
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Une antre disoit bien mieux, qu'elles étoient semblables aux poules 
<pÂ ont la pépie faute d^eau, et qui en peuvent mourir si elles ne boi- 
vent. L'on peut dire le mesme de ces femmes, que la soif engendre la 
pépie, et qu'elles en meurent bien souvent si on no leur donne à 
boire souvent ; mais il faut que ce soit d'autre eau que de fontaine. 
Une autre dame disoit qu'elle estoit du naturel du bon jardin, qui 
ne se contente pas de Teau du ciel, mais en demande à son jardi- 
mer, pour en estre plus fructueux. Une dame disoit qu'elle vouloit 
ressembler aux bons œconomes et mesnagers, lesquels ne donnent 
tout leur bien à mesnager et à faire valoir à un seul, mais le dépar- 
tent à plusieurs mains; car une seule n'y pourroit fournir pour le 
bien esvaluer. Semhlablement vouloit-elle ainsi mesnager son cas, 
pour le méllorer, et elle s'en trouvoit mieux. J'ay ouy parler d'une 
honneste dame qui avoit nn amy fort laid et un beau mary, et de 
bonne grâce, aussi la dame estoit très-belle. Une sienne familière luy 
remonstrant pourquoy elle n'en cboisissoit un plus beau : « Ne 
sçavons-nous pas, dit-elle, que pour bien cultiver une terre, il y faut 
plus d'un laboureur, et volontiers les plus beaux et les plus délicats 
n'y sont pas les plus propres; mais les plus ruraux et les plus robus- 
tes'? » Une autre dame que j'ay cogneue, qui avoit un mary fort 
laid et de fort mauvaise grâce, choisit un amy aussi laid que luy; et 
comme une sienne compaigne luy demanda pourquoy : f C'est, dit- 
elle, pour mieux m'accoustnmer à la laideur de mon mary. > 

Une autre dame discourant un jour de l'amour, tant à son esgard 
que des autres de ses compaignes, dit ces parolles : « Si les femmes es- 
toient toujours chastes, elles ne sçauroient ce que c'est de leur con- 
traire, • se fondant en cela sur l'opinion d'Héliogahale, qui disoit que 
la moitié de la vie devoit estre employée à cultiver les vertus, et 
l'autre moitié dans les vices; autrement si l'on estoit toujours d'une 
mesme façon, tout bon ou tout mauvais, il seroit impossible de juger 
de son contraire, qui sert souvent de tempérament. J'ai veu de grands 
personnages approuver cette maxime, et mesme pour les femmes. 
Aussi la femme de T empereur Sigismond^ qui s'appeloit Barbe, disoit 
qu'estre tousjours en un mesme estât de chasteté appartenoit aux 
sottes, et en reprenoit fort ses dames et damoiselles qui persistoient 
en cette sotte opinion ; ainsi que de son costé elle renvoya bien loin, 

* Un muletier à ce jeu vaut trois rois. 

La Foîitaike. - Contes, 
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car tout sou plaisir fut en festes, danses, bals et amour, en se 
mocquant de celles qui ne faisoient pas de mesme» ou qui jeasnoient 
pour znacerer leur chair, et qui faisoient des retraites. Je vous laisse à 
penser s'il faisoit bon à la cour de cet empereur et impératrice, je db 
pour ceux et celles qui se plaisoient à Tamour. 

-^ J*ay ouy parler d'une fort bonneste dame et de réputation» k- 
quelle venant à estre malade du mal d'amour qu'elle portoit à smi 
serviteur, sans vouloir bazarder ce petit honneur qu'elle portoit entre 
ses jambes, à cause de cette rigoureuse loy d'honneur tant recom- 
mandée et preschée des marys; et d'autant que de jour en jour dlc 
alloit bruslant et seichant, de sorte qu'en un instant elle se vit deve- 
nir seiche, maigre, allanguie, tellement que comme auparavant elle 
s'estoit veue firaischei grasse et en bon poinct, et puis toute diangée 
par la connoissance qu'elle en eut dans son miroir : c Goouneot, 
dit-elle alors, seroitril donc dit qu'à la fleur de mon âge, et qu'à l'ap- 
pétit d'un léger poinct dUionneur et volage scrupule pour retour par 
trop mon feu, je vinsse ainsi peu à peu à me seicber, me oonsoauner 
et devenir vieille et laide avant le temps, ou que j'en perdisse le 
lustre de ma beauté qui me faisoit estimer, priser et aimer, et qu^an 
lieu d'une dame de belle chair je devinsse une carcasse, ou pluslost 
une anatomie, pour me. faire chasser et bannir de toute bonne ocok- 
paignîe, et estre la risée d'un chacun? Non, je m'en garderay bien, 
mais je m'aideray des remèdes que j'ay en ma puissance. » Et, par 
ainsi, elle exécuta tout ce qu'elle avoit dit, et, se donnant de la sa* 
tisfaction et à son amy, reprit son embonpoinct, et devint beOe 
comme devant, sans que son mary sceut le remède dont elle avoit usé, 
mais l'attribuant aux médecins, qu'il remercioit ethonoroit fort, peur 
l'avoir ainsi remise à son gré pour en faire mieux son prou6t. 

— J'ay ouy parler d'une autre bien grande, de fort bonne humeur, 
et qui disoit bien le mot, laquelle estant maladive, son médecin luy 
dit un jour qu'elle ne se trouveroit jamais bien si elle ne le faisoit; 
'.'lie soudain respondit : « Eh bien , faisons-le donc. » Le médecin et 
i'He s'en donnèrent au cœur joye. et se contentèrent admirablement 
bien. Un jour, entre autres, elle luy dit : c On dit partout que vous 
me le faites; mais c est tout un, puisque je me porte bien; » et finao- 
chissoit tousjours le mot gallant qui commence par f*. < Et tant que je 
pourray je le feray, puisque ma santé en despend, i Ces deux dames 
ne ressembloient pas à cette bonneste dame de Pampelone que j*ay dit 
encor cy-devant, dins les Cent Nouvelles de la reyne de Navarre, 
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isquclle, estant devenue espordument amoureuse de M. d'Âvannes, 
aima mieux cacher son feu et le couver dans sa poitrine qui on brus- 
loit^ et mourir, que de faillir son honneur. C'est de quoy j*ay ouy dis- 
courir cy-dessus à quelques honnestes dames et seigneurs. G'estoit une 
sotte, et peu soigneuse du salut de son ame, d*autant qu'elle-mesmc 
se donnoit la mort, estant en sa puissance de l'en chasser, et pour peu 
de chose. Car enfin, comme disoit un ancien proverbe françois, d'une 
herbe de pré tondue , et d'un c. /'...., le dommage est bientost 
rendu. Et qu'est-ce après que tout cela est faict? La besogne, comme 
d'autres, après qu'elle est faicte, paroist-elle devant le monde? La dame 
en va-t-elle plus mal droit? y cognoit-on rien? Gela s'ent^end quand on 
besogne à couvert, khuis clos, et que Ton n'en voit rien. Je voudrois 
bien sçavoir si beaucoup de grandes dames que je cognois (car c'est en 
elles que l'amour va plustost loger, comme dit cette dame de Pampe- 
lone, c'est aux grands portaux que battent de grands vents) délaissent 
de marcher la teste haut cslevée, ou en cette cour ou ailleurs , et de 
paroistre braves comme une firadamante ou une Marfîse ' . £t qai 
seroit celuy tant présomptueux qui osast leur demander si elles en 
viennent? Leurs marys mesmes (vous dis-je) ne leur oseroient dire quoy 
que ce soit, tant elles savent si bien contrefaire les prudes et se tenir 
en leur marche altiere; et si quelqu'un de leurs marys pense leur en 
parler ou les menacer, ou outrager de parolles ou d'effect, les voilà 
perdus; car, encor qu'elles n'eussent songé aucun mal contre eux, elles 
se jettent aussitost à la vangence, et la leur rendent bien; car il y a 
un proverbe ancien qui dit que, quand et aussitost que le mary bat sa 
femme, son cas en rit : cela s'appelle qu'il espère faire bonne chère, 
cognoissant le naturel de sa maistresse qui le porte, et qui, ne pou- 
vant se vanger d'autres armes, s'ayde de luy pour son second et grand 
amy, pour donner la venue au gallant de son mary, quelq le bonne 
garde et veille qu'il fasse auprès d'elle. Car, pour parvenir ù leur but, 
le plus souverain remède qu'elles ont, c'est d'en faire leurs plaintes 
<^tre elles-mesipes, ou à leurs femmes et filles de chambre, et puis 
les gagner, ou à faire des amys nouveaux si elles n'en ont point; ou, 
si elles en ont, pour les faire venir aux lieux assignez : elles font la 
garde que leurs marys n'entrent et ne les surprennent. Or ces dames 
gagent leurs filles et femmes, et les ccHTompent par argent, par pré- 
sens, par promesses, et bien souvent aucunes composent et contrac- 

* Héroïnes des ro.naus de chevalerie. 
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tent avec elles, à sçavoir que leur dame et niaistresse de trois venues 
que Tamy leur donnera, la servante en aura la moitié on au moins 
le tiers. Mais le pis est que bien souvent les maistresses trompent 
leurs servantes en prenant tout pour elles, s^excusans que Tamy ne 
leur en a pas plus donné, ainsi si petite portion, qu elles-mesmes n'en 
ont pas eu assez pour elles ; et paissent ainsi de bayes ces pauvres filles, 
femmes et servantes, pendant qu*elles sont en sentinelle et font bonne 
garde : en quoy il y a de Tinjustice; et je croy que si cette cause esioit 
plaidéc par des raisons alléguées d'un costé et d'autre, il y auroit bien 
à débattre et à rire ; car enfin c'est un vray larcin de leur dcsroober 
ainsi leur sallaire et pension convenue. Il y a d'autres dames qui 
tiennent fort bien leur pact et promesse, et ne leur en desrobent rien; 
et sont comme les bons facteurs de boutique,^qui font juste pail de 
leur gain et proufit du talent à leur mnistre ou compaignon; et, par 
ainsi, telles dames méritent d'estre bien servies pour estre si bien re- 
cognoissantes des peines qu*on a pris à les si bien veiller et garder. 
Car enfin, elles se mettent en danger et hasard. Ce qui est arrivé à une 
que je sçay, qui faisant un jour le guet pendant que sa maislrcsse 
estoit en sa chambre avec son amy et l'aisoit grande chère, et ne chau- 
raoit point, le maistre d'hostel du mary la reprit et la tança aigre- 
ment (le. ce qu'elle l'aisoit, et qu'il valloit mieux qu'elle fust avec sa 
maislresse que d*estre amsi maquerelle et faire la garde au dehors de 
sa chambre, et un si mauvais tour au mary de sa maislresse; et adjouta 
qu'il l'en advertiroit. Mais la dame le gagna par le moyen d'une autre 
de ses filles de chambre de laquelle il estoit amoureux, luy promettant 
quelque chose par les prières de la maistresse; et aussi qu'elle luy fît 
quelque présent, dont il fut appaisé. Toutesfois, depuis elle ne Tnyma 
plus et lui garda bonne; car, espiant une occasion prise à la voilée, le 
fit chasser par son mary. 

— Je sçay ui;ic belle et honnestc dame, laquelle ayant une servante 
. en qui elle avoit mis sou amitié, luy faisoit beaucoup de bien, mesme 
usoit envers elle de grandes privautez et l'avoit très-bien dressée à de 
telles menées; si bien que quelqueslbis, quand elle voyoit le mary de 
cette dame longuement absent do sa maison, cmpesché à la cour et 
en autre voyage, bien souvent elle regardoit sa maistresse ea rhabil- 
lant, qui estoit des plus belles et des plus aimables, et puis disoit : 
« lié ! n'cst-il pas bien malheureux, ce mary, d'avoir une si belle fenune 
et la laisser ainsi scuh; si longtemps sans la venir voir? ne mérite-t-îl 
pas que vous le fassiez cocu tout à plat? Vous le-devcz; car si j'estois 



DISCOtTRS OUATniÊME. 20f 

aussi belle que vous, j'en fcrois autant à mon niary s'il demcuroit au- 
tant absent. » Je vous laisse à penser si la dame et maistresse de cette 
servante trouvoit goust à cette noix, mesme si elle n'avoit pas trouvi* 
chaussure à son pied, et ce qu'elle pouvoit faire par après par le moyen 
d'un si bon instrument. Or, il y a des dames qui s'aydent de leurs 
servantes pour couvrir leurs amours, sans que leurs maris s'en appei^ 
vivent, et leur mettent en main leurs amans , pour les entretenir et 
les tenir pour serviteurs, afin que, sous celte couverture, les marys, 
entrans dans la chambre de leurs femmes, croyent que ce sont les 
serviteurs de telles ou telles damoiselles : et, sous ce prétexte, la dame 
a un beau moyen de jouer son jeu, et le mary n'en cognoit rien. 

— J'ai cogneu un fort grand prince qui se mit à faire l'amour à 
une dame d'autour d'une grande princesse, seulement pour sçavoir les 
secrets des amours de sa maistresse, pour y mieux parvenir en après. 
J'ay veu jouer en ma vie quantité de ces traicts, mais non pas de la fa- 
çon que faisoit une hormeste dame de par le monde, que j'ay cogneue, 
laquelle fut si heureuse d'estre servie de trois braves et gallans gen- 
tilshommes, l'un après l'autre, lesquels, la laissans, venoient à aymer 
et servir une très- grande princesse qui estoit sa dame, si bien qu'elle 
rencontra là-ilessus gentiment qu'elle estoit reyne des Romains *. Ce qui 
lui estoit un honneur bien plus grand qu'à une que je sçay, laquelle, 
estant à la suite d'une grande dame mariée, ainsi que cette grande 
dame fut surprise dans sa chambre par son mary, lorsqu'elle ne ve- 
noitquede recevoir un petit poulet de papier de son amy, vint à estre 
si bien secondée par cette dame qui estoit avec elle, qu'aussi tost elle 
prit finement le poulet, et l'avala tout entier, sans en faire à deux fois 
ny que le mary s'en apperceust, qui l'en eust sans doute très-mal- 
traictées'ileust veu le dedans : ce qui fut une très-grande obligation do 
service, que la grande dame a tousjours recogneu. Je sçay bien des 
dames pourtant qui se sont trouvées mal pour s'estre trop fiées à leurs 
servantes, et d'autres aussi qui ont couru le mesme hazard pour ne s'y 
estre pas fiées. J'ay ouy parler d'une dame bulle et honneste, qui 
avoit pris et choisi un gentilhomme des braves, vaillans et accomplis 
de la France, pour luy donner jouissance et plaisir de son gentil corps. 
Elle ne se voulut jamais fier à pas une de ses femmes, et le rendez- 
vous ayant esté donne en un logis autre que le sien, il fut dit et con- 

* Le titre de roi de» Romains n'est proprement qu*une station pour parvenir i 
la dignité d'empereur. 
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ccrté qu'il ii*y auroit qu*un lict en la chambre, et que ses femmes cou- 
cheroient à Tantichambre. Gomme il fut arresté ainsi fut-il joué ; et 
d'autant qu*il se trouva une chatonnière à la porte, sans y penser ei 
sans y avoir préveu que sur le coup, ils s^advisèrent de la boucher avec 
un ais, afin que, si Ton la venoit à pousser, qu'elle fist bruit, qu^on 
Tentendist, et qu'ils fissent silence et y pourveussent. Or, d'autant 
qu'il y avoit anguille sous roche, une de ses femmes, faschée et des- 
pitée de ce que sa maistresse se deffioit d'elle, qu'elle tenoit pour b 
plus confidente des siennes, ainsi qu'elle Juy avoit souventcs fois mons- 
tre, elle s'advisa, quand sa maistresse fut couchée, de faire le guet et 
estre aux escoutes à la porte. Elle Tentendoit bien gazouiller tout 
bas; mais elle cognent que ce n'estoit point la lecture qu'elle avoit 
accouslumé de faire en son lict, quelques jours auparavant, avec sa bou- 
gie, pour mieux colorer son faict. Sur cette curiosité qu^elIe avoit de 
sçavoir mieux le tout, se présenta une occasion fort bonne et fort à 
propos : car, estant entré d'advanture un jeune chat dans la. chambre, 
elle le prit avec ses compaignes, le fourra et le poussa par la chaton- 
nière en la chambre de sa maistresse, non sans abattre l'ais qui Tavoit 
fermée, ny sans faire bruit. Si bien cfue l'amant et l'amante, en estant 
en cervelle, se mirent en sursaut sur le lict, et advisërent, à la lueur 
de leur flambeau et bougie, que c'estoit un chat qui estoit entré et 
avoit faict tomber la trape. Parquoy, sans autrement se donner de la 
peme, se recouchèrent, voyans qu'il estoit tard et qu'un chacun 
pouvoit dormir, et ne refermèrent pourtant la dite chatonnière, la laîs- 
sans ouverte pour donner passage au retour du chat, qu*ils ne tou- 
loient laisser là-dedans renfermé toute la nuict. Sur cette belle occa- 
sion, ladicte dame suivante, avec ses compaignes, eut moyen de Toir 
choses et autres de sa maistresse, lesquelles, depuis, déclarèrent le tout 
au mary, d'où s'ensuivist la mort de l'amant et le escandale de la dame. 
VoylUi à quoy sert un despit et une mesfiance que l'on prend qoel- 
quesfois des personnes, qui nuit aussi souvent que la trop grande con- 
fiance. Ainsi que je sçay d'un très-grand personnage, qui eut une fois 
dessein de prendre toutes les filles de chambre de sa femme, qui es- 
toit une très-grande et belle dame, et les faire gesner, pour leur faire 
confesser tous les desportemens de sa femme et les services qu^elles 
lui faisoient en sH amours. Mais cette partie pour ce coup fut rompue, 
pour éviter plus grand escandale. Le premier conseil vint 4*flBe éÊmm 
que je ne nommei*ay pas, qui vouloit mal à cette grande dame : Dieu 
l'en punit après. 
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Pour Tenir à la fin de nos femmes, je concluds qu'il n'y a que les 
femmes mariées dont on puisse tirer de bonnes denrées, et preste- 
ment; car elles sçavent si bien leur mestier, que les plus fins et les 
plus haut huppez de marys y sont trompez. J'en ay dit assez au cha- 
pitre des cocus \ sans en parler davantage. 



ARTICLE II. 

De Tamour des filles. 

Partant, suivant Tordre de Bocace, notre guide en ce discours, 
]c viens aux filles, lesquelles, certes, il faut advoûer que de leur 
nature, pour le commencement, elles sont très-craintives et n'osi^nt 
abandonner ce qu'elles tiennent si cher, à raison des continuelles 
persuasions et recommandations que leur font leurs pères et mères 
et maistresses, avec les menaces rigoureuses; si bien que, quand elles 
en auroicnt toutes les envies du monde, elles s'en abstiennent le 
plus qu'elles peuvent : et aussi elles ont peur que ce mescbant ventre 
les accuse aussitost, sans lequel elles mangeroient de bons mor- 
ceaux. Mais toutes n'ont pas ce respect, car, fermans les yeux à toutes 
considérations, elles y vont hardiment, non la teste baissée, mais 1res- 
bien renversée : en quoy elles errent grandement, d'autant que le 
escandale d'une fille desbauchéc est très-grand, et d'importance mille 
fois plus que d'une femme mariée ny d'une veufve; car elle, ayant 
perdu ce beau trésor, en est escandali<>ée, villipendée, monslrée au 
doigt de tout le monde, et perd de très-bons partis de mariage, quoy 
que j'en aye bien cogneu plusieurs qui ont eu tousjours quelque 
malotru, qui, ou volontairement, ou à l'improviste, ou sciemment, 
ou dans Tiguorance, ou bien par contrainte, s'est allé jetter entre leurs 
hras, et les cspouser telles qu'elles estoient, encor bien aises. 

J*en ay cogneu quantité des deux espèces qui ont passé par là, 
entre autres une servante qui se laissa fort escandaleiisement engrosser 
et aller à un prince de par le monde, et sans cacher ny mettre ordre à 
ses couches; et, estant descouverte, elle ne respondoit autre chose si- 
non : « Qu'y saurois-je faire? il ne m'en faut pas blasmer, ny ma 
Caute, ny la poincte de ma chair, mais mon peu de prévoyance : car, 

* Discours I*'. 
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si j'eusse été bien fine et bien ad visée, comme la pluspartde mescooK 
paigncs,qui ontfaict autant que moy, voire pis, mais qui ont très-bieu 
sceu remédier à leurs grossesses et à leurs couches, je ne fusse pas 
maintenant mise en cette peine, et on n*y eust rien cogncu. » Ses 
compaignes, pour ce mot, luy en foulurent très-grand mal, et elle fut 
renvoyée hors de la trouppe par sa muistresse, qu'on disoit pourtant 
luy avoir commandé d'obéir aui volontez du prince; car elle avoit af- 
faire de luy et desiroit le gagner. Au bout de quelque temps, elle 
ne laissa pour cela de trouver un bon party et se marier richement; 
duquel mariage en cstoit sorty une très-belle lignée. Voyllà pour- 
quoy, si cette pauvre fille eust esté rusée comme ses conipaigoes 
et autres, cela ne luy fust arrivé ; car, certes, j'ay veu en ma vie 
des filles aussi rusées et fines que les plus anciennes femmes mariées, 
voire jusqu'à estre très-bonnes et rusées maquerelles, ne se con- 
tcntans de leur bien, mais en pourchassoient à autruy. 

— Ce fut une fille en nostre cour qui inventa et fit jouer cette 
belle comédie intitulée le Paradis (T Amour, dans la salle de Bourbon, 
à huis clos, où il n'y avoit que les comédiens, qui servoient dé joueurs 
et de spectateurs tout ensemble. Ceux qui en sçavent l'histoire m'en- 
tendent bien. Elle fut jouée par six personnages de trois hommes et 
trois femmes; l'un estoit prince, qui avoit sa dame qui estoit grande, 
mais non pas trop aussi; toutesfois il l'aymoit fort : l'autre estoit un 
seigneur, et celui-là jouoit avec la grande dame, qui estoit de riche 
matière; le troisiesme estoit gentilhomme, qui s'apparioit avec la fiUe, 
car, la gallante qu'elle estoit, elle vouloit jouer son personnage aussi 
bien que les autres. Aussi costumierement l'auteur d'une comédie 
joue son personnage ou le prologue, comme fît celle-là, qui certes, 
toute fille qu'elle estoit, le joua aussi bien, ou, possible, mieux que 
les mariées. Aussi avoit-elle vu son monde ailleurs qu'en son pays, 
et, comme dit l'Espagnol, raf/inada en Secobia, « raffinée en Sé- 
govie, » qui est un proverbe en Espagne, d'autant que les bons draps 
se raffinent en Ségovie. 

— J'ay ouy parler et racompter de beaucoup de filles, qui, en sei*- 
vant leurs dames et maistresses de dariolettes*, vouloient aussi tastei 
de leurs morceaux. Telles dames aussi souvent sont esclaves de lears 
damoîselles, craignans qu'elles ne les descouvrent et publient leur^ 
amours. Ce fut une fille à qui j'ouys dire un jour que c'estoit une 

* Dariolette est le nom d'une jeune lille confidente d'Uclisenne, dans Amadii, 
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grande sottise aux filles de mettre leur honneur h leiir devant, el que, 
si les unes, sottes, en faîsoient scrupule, qu'elle n'en dai^noit faire; 
et qu'à tout cela il n'y a que le escandale : mais la mode de tenir son 
cas secret et caché rabille tout; et ce sont des sottes et indignes de 
vivre au monde, qui ne s'en sçavent aider et la praticquer. Une dame 
espagnoUe, pensant que sa fille appréhendast le forcement du premier 
lict nuptial, et y allant, se mit à l'exhorter et persuader que ce n'es- 
toit rien, et qu'elle n'y auroit point de douleur, et que de bon cueur 
elle voudroit estre en sa place pour luy faire mieux h cognoislre, la 
fille rcspondit : Bezo las manos, seûora madré, de tal merced, que 
bien la tomare yo por my; c'est-à-dire : « Grand mercy, ma mère, 
d'un si bon office, que moy-mesme je me le feray bien. » 

— J'ay ouy racompter d'une fille de très-haut lignage, laquelle s'en 
estant aidée à fe donner du plaisir, on parla de la marier vers l'Es- 
pagne. Il y eut quelqu'un de ses plus secrets amys qui luy dit un 
jour en joiiant qu'il s'estonnoit fort d'elle, qui avoit tant aime le levant, 
de ce qu'elle alloit naviguer vers le couchant et occident, parce que 
VEspagne est vers Toccident. La dame luy respondit : « Ouy, j'ay ouy 
dire aux mariniers qui ont beaucoup voyagé, que la navigation du 
levant est très-plaisante et agréable; ce que j'ay souvent praticqué par 
la boussole que je porte ordinairement sur moy; mais je m'en aide- 
ray, quand je seray en l'occident, pour aller droit au levant. » Les 
bons interprètes sçauront bien interpréter cette allégorie et la deviner 
sans que je la glose. Je vous laisse à penser par ces mots si cette fille 
avoit toujours dit ses heures de Nostre-Dame. 

— Une autre que j'ay ouy nommer, laquelle ayant ouy racompter 
des merveilles de la ville de Venise, de ses singularitez, et de la liberté 
qui regnoit pour toutes personnes, et mesme pour les putains et cour- 
tisanncs : « Hélas I dit-elle à une de ses compaignes, si nous. eussions 
fait porter tout hostre vaillant en ce lieu-là par lettre de banque, et 
que nous y fussions pour faire cette vie courtisanesque, plaisante et 
beureuse, à laquelle toute autre ne sçauroit approcher, quand bien nous 
serions eraperieres de tout le monde! » Voylîà un plaisant souhait, et 
^on ; et de fjiit, je croy que celles qui veulent faire cette vie ne' peu- 
vent estre mitîux que là *. 

— J'aymerois autant un souhait que fit une dame du temps passé, 

* ^ Tceu, exprimé ici avec franchise, se fuil tout bas dans bien des pensées ca- 
cbées par les visages les plus naïfs ei les plus innocents. 
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laquelle se faisant racompter à un pauvre esclave eschapé de la main 
(les Turcs des tourmens et maux qu^ils lui faisoient et à tous les autres 
pauvres chrcstiens» quand ils les tenoient, celuy qui avoit été esclave 
luy en racompta assez, et de toutes sortes de cruautez. Elle s*advi$a 
de lui demander ce qu'ils faisoient aux femmes, c Hélas ! madame, dit- 
il, ils leur font tant cela, qu'ils les en font mourir. — Pleust-il donc- 
ques au ciel, rcspondit-elle, que je mourusse pour la foy ainsi mar- 
tyre M » 

— Trois grandes dames estoient ensemble un jour, que je sçay, qui 
se mirent sur des souhaits. L'une dit : « Je voudrois avoir un tel 
l>ommier qui produisist tous les ans autant de pommes d'or comme il 
produit de fruict naturel. » L'autre disoit : « Je voudrois qu'un tel pré 
me produisist autant de perles et pierreries comme il fait de fleurs. > 
La troisiesme, qui estoit fille, dit : a Je voudrois avoir une suye dont 
les trous me valussent autant que celuy d'une telle femme favori^ 
d'un tel roy que je ne nommeray point; mais je voudrois que mon trou 
fust visité de plus de pigeons que n'est le sien. » Ces dames ne ressein- 
bloient pas à une dame espaguolle dont la vie est escrite dans l'His- 
toire d Espagne, laquelle, un jour que le grand Alphonse, roy d'Âr- 
ragon, faisoit son entrée dans Sarragossc, se vint jettera genoux devant 
luy et luy demander justice. Le roy ainsi qu'il la vouloit ouyr, elle 
demanda de luy parler à part, ce qu'il luy octroya : et, s'estant plaiotc 
de son mary, qui couchoit avec elle trente-deux fois tant de jour que 
de nuict, qu'il ne luy donnoit patience, ny cesse, ny repos; le roy, ayant 
envoyé quérir le mary et sceu qu'il estoit vray, ne pensant point faillii- 
puisqu'elle estoit sa femme; le conseil do Sa Majesté arresté sur ce fait, 
Je roy ordonna qu'il ne la toucheroit que six fois; non sans s'esmer- 
veillcr grandement (dit-il) de la grande chaleur et puissance de cet 
homme, .et de la grande froideur et continence de cette femme, contre 
tout le naturel des autres (dit l'Histoire), qui vont à jointes mains re- 
quérir leurs marys et autres hommes pour en avoir, et se douloir quand 
ils donnent à d'autres ce qui leur appartient. Cette dame ne ressero- 
bloit pas à une fille, damoiselle de maison, laquelle, le lendemain de 
ses nôpces, racomptant à aucunes de ses compaignes ses adventures de 
la nuict passée : «Gomment! dit-elle, et n'est-ce que cela? Gomme 
j'avois entendu dire à aucunes de vous autres, et à d'autres fenunes, et 

i Ceci nous rappelle le raffinement ojoulé au mtrtyre de sainte Luce Cette 
drme-ci eût bien désiré cette première partie, mais non la suite. 
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à d^aiitrcs hommes, qui font tant des braves et gallans, et qui promet- 
tent monts et merveilles, ma foy, mes compaignes et amyes, cet homme 
(parlant de son mary), qui faisoit tant de Teschauffé amoureux, et du 
vaillant, et d'un si bon coureur de bague, pour toute course n*en a 
fait que quatre, ainsi que Ton court ordinairement trois pour la bague, 
et l'autre pour les dames : encor entre les quatre y a-t-il faict plus de 
poses qu'il n'en fut faict hier au soir au grand bal. » Pensez que puis 
qu'elle se plaignoit de si peu, elle en vouloit avoir la douzaine : mais 
tout le monde ne ressemble pas au gent^homme espagnol. Et voyllâ 
comme elles se mocquent de leurs marys. Ainsi que fit une, laquelle, 
au commencement et premier soir de ses nopces, ainsi que son mary 
la vouloit charger, elle fit de la revesche et de l'opiniastre fort à la 
charge. Mais il s'advisa de luy dire que, s'il prenoit son grand poi- 
gnard, il y auroit bien un autre jeu, et qu*tl y auroit bien à crier; de 
quoy elle, craignant ce grand dont il la menaçoit, se laissa aller aussi- 
tost : mais ce fut elle qui le lendemain n'en eut plus peur, et, ne s'es- 
tant contentée du petit, luy demanda du premier abord où estoit ce 
grand dont il l'avoit menacée le soir avant A quoy le mary respondit 
qu'il n'en avoit point, qu'il se mocquoit ; mais qu'il falloit qu'elle se 
contentast de si peu de provision qu'il avoit sur luy. Alors elle dit : 
« Est-ce bien fait, cela, de se mocquer ainsi des pauvres et simples 
filles? j» Je ne sais si l'on doit appeler cette fille simple et niaise, ou 
bien fine et rusée, qui en avoit tasté auparavant. Je m'en rapporte 
aux diflGniteurs. Bien plus estoit simple une autre fille, laquelle s'cs- 
tant plainte à la justice qu'un gallant l'avoit prise par force, et luy 
enquis sur ce faict, il respondit : « Messieurs, je m'en rapporte à elle 
s'il est vray, et si elle-mesme n'a pris mon cas et Ta mis de la main 
propre dans le sien.— Ha ! messieurs, dit la fille, il est bien vray cela; 
mais qui ne l'eust faict? car, après qu'il m'eust couchée et troussée, il 
me mit son cas roide et pointu comme un baston contre le ventre, et 
m'en donnoit de si grands coups, que j'eus peur qu'il ne me le perçast 
et n'y fist un trou. Dame, je le pris alors et le mis dans le trou qui 
estoit tout faict. > Si cette fille estoit simplette, ou le contrefaisoit, je 
m'en rapporte. 

— Je vous feray deux comptes de deux femmes mariées, simples 
comme celle-là, ou bien rusées, ainsi qu'on voudra. Ce fut d'une très- 
grande dame que j'ay cogneue, laquelle estoit très-belle, et pour cela 
fort désirée. Aibsi qu'un jour un très-grand prince la requit d'amour, 
voire l'en sollicitoit fort en luy promettait de très-belles et grandes 

13. 
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conditions, tant de grandeurs que de richesses pour elle et pour son 
mary, tellcmcut qu'elle, a^ant de telles douces tentations, y prest» 
assez doucement Toreille ; toutesfuis du premier coup ne s'y voulut 
laisser aller, mais, comme simplette, nouvelle et jeune mariée, n'ayant 
cncor veu son monde, vint descouvrir le tout à son mary et luy de- 
mander, avis si elle le feroit. Le mary luy respondit soudain : c Nenny, 
m'amie. Hélas ! que penseriez- vous faire, et de quoy parlez-vous? d'tui 
infâme traict à jamais irréparable pour vous et pour moy. — Haï mais, 
monsieur, répliqua la dame, vous serez aussi grand, et moi si grande, 
qu'il n'y aura rien à redire. » Pour fin, le mary ne voulut dire ouy ; 
mais la dame, qui commença à prendre cœur par après et se faire ha- 
bille, ne voulut perdre ce party, et le prit avec ce prince et avec 
d'autres cncor, en renonçant à sa sotte simplicité. J'ay ouy l'aire ce 
compte à un qui le tenoit de ce grand prince et l'avoit ouy de la dame, 
à laquelle il en fit la réprimande, et qu'en telles choses il ne falioit 
jamais s'en conseiller au mary, et qu'il y avoit autre conseil en sa cour. 
Cette dame cstoit aussi simple, ou plus, qu'une autre que j'ay ouy dire, 
à laquelle un jour un bonneste gentilhomme présentant son service 
amoureux assez près de son mary, qui entretenoit pour lors de devis 
une autre dame, il luy vint mettre son eprevier, ou. pour plus claire- 
ment parler, son instrument entre les mains. Elle le prit, et, le ser- 
rant fort estroitement et se tournant vers son mary, luy dit : « Mon 
mary, voyez le beau présent que me tait ce gentilhomme ; le recevray- 
je, dites-le moy ?» Le pauvre gentilhomme, estonné, retire à soy son 
epicvier de si grande rudesse, que, rencontrant une pointe de dia- 
mant qu'elle avoit au doigt, le luy osserta de telle façon d'un bout y 
l'autre, qu'elle le cuida perdre du tout, et non sans grande douleur, 
voire en danger de la vie , ayant sorly la porte assez hastivenient, et 
arrousant la chambre du sang qui desgouttoit partout. Mais le mary 
ne courut après luy pour luy faire aucun outrage pour ce subject; 
il s'en mit seulement fort à rire, tant pour lu simplicité de sa 
pauvre femmelette que pour le beau présent produit, joint qu'il 
en estoit assez puny. Voilà deux femmes fort simples, lesquelles, 
et quelques-unes de leurs semblables (car il y en a assez), ne res- 
semblent pas à plusieurs et à une infinité qui se rencontrent dans le 
monde, qui sont plus doubles et fines que celles-là, qui ne deman- 
dent conseil à leurs marys, ny qui leur montrent tels prcseus qu'on 
leur faict. 
J ay ouy mcompter en jspagne d'une fille, laquelle la preoaièrG 
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nuict de ses nopces, ainsi que son niary s'efforçoit et s^ahanoit' de 
forcer sa forteresse, non sans se faire mal, elle se mit à rire et lui 
dire : Senor, bien es razon que seays martyr, pues que io soy vir~ 
yen; mas^ pues que io iomo la paiientia, bien la podeys iomar; 
c'est-à-dire : « Seigneur, c'est bien raison que vous soyez martyr, 
puisque je suis vierge; mais d^ autant que je prends patience, vous la 
pouvez bien prendre. » Celle-là, en revanche de l'autre qui s'estoit 
mocqué de sa femme, se mocquoit bien de son mary. Comme certes 
plusieurs filles ont bien raison de se mocquer à telle nuict, inesme 
quand elles ont sceu auparavant ce que c'est, et Tont appris d'autres, 
ou d'elles-mesines s*en sont doutées et imaginées ce grand poinct de 
plaisir qu'elles estiment très-grand et perdurable. Une autre dame 
espagnolle, qui, le lendemain de ses nopces, racomptant les vertus de 
son mary, en dit plusieurs, fors, dit- elle, que no era buen conlador 
y arilhmetico, porque no sapra multiplicar; en françois, « qu'il 
n'estoit point bon compteur et arithméticien, parce qu'il ne sçavoit pas 
multiplier^ » 

Une dame de bon lieu et de bonne maison, que j'ay cogneue et 
ouy parler, le soir de ses nopces, que chacun estoitaux escoutes à Tac- 
constumée, comme son mary luy eust livré le premier assaut, estant 
on peu sur son repos, non pas du dormir, luy demanda si elle en vou- 
droit encor; gentiment elle luy respondit : « Ce qu'il vous plaira, mon- 
sieur. » Pensez qu'à telle response le gallant mary devoit estre bien 
estonné. Telles filles qui disent de telles sornettes si promptemcnt 
après les nopces pourroient bien donner de bons martels à leurs pau- 
vres marys et leur faire à croire qu'ils ne sont les premiers qui ont 
mouillé l'ancre dans leur fonds, ny les derniers qui le mouilleront; 
car il ne faut point douter que qui ne s'efforce et ne se tue à saper sa 
femme, qu'elle ne s'advise à luy faire porter les cornes, ce disoit un 
ancien proverbe françois : « Et qui ne la contente pas, va ailleurs 
tbercher son repas. » Toutesfois, quand une femme tire ce qu'elle peut 
de l'homme, elle l'assomme, c'est-à-dire qu'il en meurt; et c'est un 
dire ancien qu'il ne faut tirer de son amy ce qu'on voudroit bien, et 
qu'il le faut espargner tant que l'on peut; mais non pas le mary, du- 
quel il en faut tirer ce qu'on peut. Voyllà pourquoy, dit le refrain espa- 
gnol, que et primero pensamienlo de la muger, luego que es ca- 
Mttt es de embiudarse; c'est-à-dire : « Le premier pensement de 
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la femme mariée est de songer à se faire veufve. » Ce refrain n^est pas 
général, comme j*espere le dire ailleurs, mais il n*est que pour aucunes. 

— Il y a de certaines filles qui, ne pouvans tenir longuement leurs 
chaleurs, ne s^addonnent aisément qu'aux princes et aux seigneurs, 
qui sont gens fort propres pour les eebranler, tant pour leurs faveurs 
que pour leurs présens, rt aussi pour Tamour de leurs gentillesses, car 
enfin tout est beau et parfaict eu eux, encor qu^ils fussent des fats. 
Au contraire, j'en ay veu d'autres qui ne les recherchent pas, mais les 
fuyent grandement, à cause qu'ils ont un peu la réputation d'estre escan- 
daleux, grands vanteurs, causeurs et peu secrets; aimans mieux des 
gentilshommes sages et discrets, desquels pourtant le nombre est rare; 
et bien heureuse pourtant est celle-là qui en trouve. Mais, pour obvier 
à tout cela, elles choisissent (au moins aucunes) leurs valets, desquels 
aucuns sont beaux, d'autres non, comme j'en ay cogneu qui l'ont Êtict, 
et si n'en faut prier longuement leursdits valets : car, les levaiis, cou- 
chans, deshabillans, chaussans, deschaussans et leur baillans leurs che- 
mises, comme j'ay veu beaucoup de filles à la cour et ailleurs qui 
n'en faisoient aucune difficulté ni scrupule, il n'est pas possible qu'eux, 
voyans beaucoup de belles choses eu elles, n'en eussent des tentations, 
et plusieurs d^elles qu'elles ne le fissent exprès ; si bien qu'après que 
les yeux avoient bien fait leur office, il falloit bien que d'autres mem- 
bres du corps vinssent à faire le leur. 

— J'ay cogneu une tille de par le monde, belle s'il en fut jamais, 
qui rendit son valet compaignon d'un grand prince qui l'entretenoit, 
et qui pensoit estre le seul heureux joîiissant ; mais le valet en cela 
alloit de pair avec luy; aussi l'avoit-elle bien sceu choisir, car il estoit 
très-beau et de très-belle taille; si bien que, dans le lict ou bien à la 
besogne, on n'y eust cogneu aucune différence. Encor le valet en beau- 
coup de beautez emportoit le prince, auquel telles amours et telles 
privautés furent incogneues jusqu'à ce qu'il la quitta pour se marier; 
et pour cela il n'en traicta plus mal le valet, mais se plaisoit fort de 
le voir; et quand il le voyoit en passant, il disoit seulement : • Est-il 
possible que cet homme ait esté mon corrival? ouy, je le voy, car, 
ostée ma grandeur, il m'emporte d'ailleurs. • Il avoit aussi mesme 
nom que le f>rince, et fut un très-bon tailleur, et des renommez de la 
cour; si bien qu'il n'y avoit guères de filles ou femmes qu'il n'habiUast 
quand elles vouloient estre bien habillées. Je ne sçay s'il les habilloit 
de h mesme façon qu^il habilloit sa maistresse, mais elles n'estoient 
point mal. 
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— J*ay cogneu une fille de bonne maison, qui, ayant un laquais de 
Tsage de quatorze ans, et en ayant fait son bouffon et plaisant, parmy 
ses boufTonneries et plaisanteries^ elle faisoit autant de difficultés que 
rien à se laisser baiser, toucher et taster à luy, aussy privement que si 
c'eust esté une femme, et bien souvent devant le monde, excusant le 
tout, en disant qu'il estoit fol et plaisant bouffon. Je ne sçay s'il 
passoit outre, mais je sçay bien que depuis, estant mariée ou vcufve, 
et remariée, elle a esté une très-insigne putain. Pensez qu'elle alluma 
sa mesche en ce premier tison; si bien qu'elle ne luy faillit jamais après 
entre ses autres plus grandes fougues et plus hauts feux. J'avols bien 
demeuré un an à voir cette fille; mais, quand je les vis en ces privautez 
devant sa mère, qui avoit la réputation d'estre l'une des plus prudes 
femmes de son temps, qui en rioit et en estoit bien aise, je présageay 
aussitost que de ce petit jeu l'on viendroit au grand, et à bon escient, 
et que la damoiselle seroit un jour quelque bonne fripesaulcc, comme 
elle le fut. 

— J'ay cogneu deux sœurs d'une fort bonne maison de Poictou, 
filles desquelles on parloit estrangement, et d'un grand laquais basque 
qui estoit à leur père, lequel, sous ombre qu'il dansoit très-bien, non 
seulement le bransle de son pays, mais tous autres, les menoit danser 
ordinairement, mesme les y apprenoit. Il les fit danser, et leur apprit 
lu danse des putains à la fin, et en furent assez gentiment escandali- 
sées : toutesfois elles ne laissèrent à estre bien mariées, car elles es- 
toient riches, et sur ce nom de richesses on n'y ad vise rien, on prend 
tout, et fust-il encor plus chaud et plus ardent. J'ay cogneu ce Basque 
depuis, gentil soldat et de brave façon, et qui monstroit bien avoir 
fait le coup. Il fut soldat des gardes de la coronclle de M. de Strozze. 

— J'ay cogneu aussi une maison de par le monde, et grande, d'où 
la dame faisoit profession de nourrir en sa compaignie des honnestes 
filles, entre autres des parentes de son mnry; et d'autant que la dame 
estoit fort maladive et subjecte aux médecins et apothicaires, il y en 
abordoit ordinairement là-dedans; et par ce aussi que les filles sont 
subjectes à maladies conune à pasles couleurs, mal de la furettc, fiè- 
vres et autres. Il advint que deux entre autres tombèrent en fievre- 
quarte : un apothicaire lés eut en charge pour les panser. Certes il les 
pansoit de ses drogues, de la main et de médecines; mais la plus 
propre fut qu'il coucha avec une (maraud qu'il fust), car il eut affaire 
avec une fort belle et honneste fille de la France, de laquelle un très- 
grand roy s'en fust dignement contenté; et il fallut que ce M. l'apolhi- 
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caire luy passast c«tte paille sur le rentre. J*ay cogneu la fille, qui certes 
méritoit d^autres assaillans, et après bien mariée, et telle qu^on la donna 
pucelle, telle la tronva-t-on. En quoy pourtant je trouye qu'elle fut bien 
fine; car, pui:$qu*elle ne pouvoit tenir son eau, elle s'adressa à celui 
qui donnoit des antidotes pour enguarder d'engrosser, car c^est ceqoe 
les filles craignent le plus : dont en cela il y en a de si experts qni 
leur donnent des drogues qui les enguardent très-bien d*engrosser; on 
bien, si elles engrossent, leur font escouler leur grossesse si subtile- 
ment et si sagement, que jamais on ne s'en aperçoit, et n'en sent-on 
rien que le vent. Ainsi que j'en ay ouy parler d'une fille, laquelle vmW 
esté autrefois nourrie fille de la feue reyne de Navarre Mai^uerîfe, 
Elle vint par cas fortuit, ou à son escient, à engrosser* sans qu'elle y 
pensast pourtant. Elle rencontra un sublin * apothicaire, qui, luy ayant 
donné un breuvage, luy fit évader son fruict, qui avoit déjà six mois, 
pièce par pièce, morceau par morceau, si aisément, qu'estant en ses 
affaires jamais elle n'en sentit ny mal ny douleur; et puis après se 
maria gallamment, sans que le mary y cogneust aucune trace; car on 
leur donne des remèdes pour se faire paroistre vierges et pucelles 
comme auparavant, ainsi que j'en ay allégué un au Discours des 
cocus ^. Et un que j'ay ouy dire à un empirique ces jours passez, qu'il 
faut avoir des sangsues et les mettre à la nature, et faire par là tirer 
et succer le sang; lesquelles sangsues, en sucçant, laissent et engen- 
drent de petites ampoules et fistules pleines de sang, si bien que le 
gallant mary, qui vient le soir des nopces les assaillir, leur crevé ces 
ampoules, d'où le sang en sort, et luy et elle s'ensanglantent, qui est 
une grande joie à l'un et l'autre; et par ainsi Vhofior délia citella é 
salva \ Je trouve ce remède plus souverain que l'autre, s'il est vray; 
et s'ils ne sont bons tous deux, il y en a cent autres qui sont meil- 
leurs, ainsi que le savent très-bien ordonner, inventer et appliquer ces 
messieurs les médecins sçavans et experts apothicaires. Voyllà pourquoy 
ces messieurs ont ordinairement de très-belles et bonnes fortunes, car ils 
sçavent blesser et remédier, ainsi que fit la lance dePélias. J'ay cogneu 
cet apothicaire dont je viens de parler à cette heure, duquel faut que 
je die ce petit mot en passant, que je le vis a Ceneve la première fois 
que je fus en Italie, parce que pour lors ce chemin par là cstoit com- 
mun pour les Français, et par les Suisses et Grisons, à cause des gucr* 

* Sublin, Gn, rusé. 

* Discours !•'. 

* L'honneur de la citadelle est sauvé. 
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res. Il me vint voir à mon logis. Soudain que je luy demanday ce qu'il 
faisait en cette ville^et s'il estoit là pour médeciner les filles, comme 
il aToit fait en France ; il me respondit qu'il estoit là pour en faire 
pénitence. « Comment ! ce dis-je» est-ce que vous n'y mangez de si 
bons morceaux comme là? — Ha! monsieur, me répliqua-t-il, c'est 
parce que Dieu m'a appelle, et que je suis illuminé de son Saint-Es- 
prit, et que j*ay maintenant la cognoissance de sa saincte parolle. — 
Ouy, luy dis-je; et dès ce temps-là si estiez-vous de la religion, et si 
vous vous mesliez de médeciner les corps et les araes, et preschiez et 
instruisiez les filles. — Mais, monsieur, je recognois à cette heure mieux 
mon Dieu, répliqua-t-il encor, qu^alors, et ne veux plus pécher. » 
Je tais plusieurs autres propos que nous eusmes sur ce subject, tant 
sérieusement qu'en riant. Mais ce maraud jouit de ce boucon, qui estoit 
bien plus digne d'un gallant homme que de luy. Si est-ce que bien luy 
servit de vuider de cette maison de bonne heure, car mal luy en eust 
pris. Or laissons cela. Que maudit soit-il pour la haine et l'envie que 
je luy porte, ainsi que M. de Ronsard parloit à un médecin qui venoit 
voir sa maistresse soir et matin, plus pour luy taster son teton, 
son sein, son ventre, son flanc et son beau bras, que pour la méde- 
ciner de la fièvre qu'elle avoit; dont il en fit un très-gentil sonnet, 
qui est dans son second livre des Amours, qui se commence : 

Ha ! que je porte et de haine el d'envie 
Au médecin qui vient soir et matin. 
Sans nul propos, lastonner le tctin. 
Le sein, le ventre et les flancs de m'auiie ! 

• — Je porte de mesme une grande jalousie à un médecin qui faisoit 
pareils à une belle grande dame, que j'aymois, et de qui je n'avois 
telle el pareille privante, et je l'eusse désirée plus qu'un petit royaume. 
Telles gens certes sont extrêmement bienvenus des dames, et yiac- 
quièrent de belles adventures, quand ils les veulent rechercher. J'ay 
cogneu deux médecins à la cour, qui s'appeloient, l'un M. Castelan *,. 
médecin de la reyne-mère, et l'autre le seigneur Gabrion, médecin de 
M. de Nevers, et qui avoit esté à feu Ferdinand de Gonzague. Ils ont 
eu tous deux des renconti es d'amour, à ce qu'on disoit, que les plus 
grands de la cour se fussent donnez au diable, par manière de parler, 
pour estre leurs corrivaux. Je devisois un jour, le feu baron de Vitaux 

* Honoré Castelan. On a de lui une harangue imprimée chez Vascosan. 



214 VIES DES DAMES GALANTES. 

et moy, avec M. Le Grand, un grand médecin de Paris, de bonne 
compaignic et de bon devis , hiy estant venu voir ledit baron, qui 
estoit malade des affaires d*amour; et tous deux Tinterrogeans sur 
plusieurs propos et négociations des dames, ma foy, il nous en compb 
bien, et nous en fit une douzaine de comptes qui levoient la paille; et 
s*y enfonça si avant, que, Theure de neuf venant à sonner, il nous 
dit, en se levant de la cbaire où il estoit assis : • yraymeut,je suis 
plus grand fol que tous autres, qui m'avez retenu icy deux bonnes 
heures à baguenauder avec vous autres, et cependant j'ay oublié m 
ou sept malades qu*il faut que j'aille voir. » Et, nous disant adieu, part 
et s*en va, non sans nous dire, après que nous luy eusmes dit : c Vous 
avez, messieurs les médecins, vous en sçavez et en faites de bonne^ 
et mesme vous, monsieur, qui en venez parler comme maistre. » Il 
respondit (en baissant la teste) : « Semon, semon, ouy, ouy, nous en 
sçavons et faisons de bonnes, car nous sçavons des secrets que tout 
le monde ne sçait pas : mais à cette heure que je suis vieux, j'ay dit 
adieu à Vénus et à son enfant ; je laisse cela à vous autres qui estes 
jeunes. )^ 

Une autre espèce de gens y a-t-il qui a bien gasté des filles quand on 
les met à apprendre les lettres, qui sont leurs précepteurs, et le font 
quand ils veulent estre mescbans; car, leur faisans leçons, et estans 
seuls dans une chambre ou dans une estude, je vous laisse à penser 
quelles commoditez ils y ont, et quelles histoires, comptes et fables ils 
leur peuvent alléguer à propos pour les mettre en chaleur; et, lors- 
qu'ils les voyent en telles altères et appétits, comme ils vous sçavent 
prendre l'occasion au poil. 

— J'ay cogceu une fille de fort bonne maison, et grande, vous 
dis-je, qui se perdit et se rendit putain pour avoir ouy racompterà soii 
maistre d'escole l'histoire, ou plustost la fable de Tirésias; lequel, 
pour avoir essayé l'un et l'autre sexe, fut éleu juge par Jupiter et 
Judon, sur une question meue entre eux deux, à sçavoir qui avoit et 
sentoit plus de plaisir au coït et acte vénérien, ou l'homme ou la 
femme. Le juge député jugea contre Juuon que c'estoit la femme; 
dont elle, de despit d'avoir esté jugée, rendit le pauvre juge aveugle 
et lui esta la veuë. 11 ne se faut esbahyr si cette fille fut tentée par un 
tel compte; car, puisqu'elle oyoit souvent dire, ou à ses compaignesi 
ou d*autres femmes, que les hommes estoient si ardcns après cela, et y 
prenoient si grand plaisir, que les femmes, veue la sentence de Tiré- 
sias, en dévoient bien prendre davantage; et, par conséquent, il le faut 
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csproaver. Vrayment, telles leçons se dévoient bien faire à ces filles; 
n^y en a-t-il pas d'autres? Mais leurs maistres diront qu'elles veulent 
tout sçn voir, et que, puisqu'elles sont à Testude, si les passages et 
histoires se rencontrent qui ont besoin d'estre expliquées (ou que d'el- 
les-mesmes s'expliquent], il faut bien leur expliquer et leur dire sans 
sauter ou tourner le feuillet. Combien de filles estudiantes se sont per- 
dues Hsans cette histoire que je viens de dire, et celle de Biblis, de 
Caraus ' , et force autres pareilles, escrites dans la Métamorphose d'O- 
vide, jusques au livre de V Art (T aimer qu'il a fait; ensemble une infi- 
nité d'autres fables lascives, et propos lubriqs d'autres poètes, que nous 
avons en lumière, tant françois, latins, que grecs, italiens, espagnols! 
Aussi, dit le refrain espagnol, de una mula que haie hin, y de vna 
hija que hahla latin ^ libéra nos. Domine *. Et on sçait, quand leurs 
maistres veulent estre meschans, et qu'ils font de telles leçons à leurs 
disciples, comment ils les sçavent engraver et donner la saulce, que 
le plus pudique du monde s'y laisseroit aller. Saint Augustin niesme, 
en lisant le quatricsme livre de VÊneïde, où sont contenus les amours 
et la mort de Didon, ne s'en esmeut-il pas de compassion, et ne s'en 
adolora? Je voudrois avoir autant de centaines d'escus comme il y a 
eu de filles, tant du monde que de religieuses, qui se sont esmues, 
pollues et despucellées, par la lecture à'Amadis de Gaules. Je vous 
laisse à penser que pouvoient faire des livres grecs, latins et autres, 
glosez, commentez et interprétez par leurs maistres, fins renards et 
corrompus, meschans garnemens, dans leurs chambres secrettes et 
parmy leur oisiveté. 

— IVous lisons en la vie de saint Louis, dans V Histoire de Paul 
Emile, d'une Marguerite, comtesse de Flandres, sœur de Jeanne, fille 
du premier Baudouin, empereur de Grèce et qui lui succéda, d'nutant 
qu'elle n'eut point d'enfans, dit l'histoire : on luy bailla en sa première 
jeunesse un précepteur appelé Guillaume, homme de saincte vie, estimé, 
et qui avoit déjà pris quelques ordres de prestrise, qui néanmoins ne 
l'empescha pas de faire deux enfans h sa disciple, qui furent appelés 
Jean et Baudouin, et si secrettement que peu de gens s'en apperceurent, 
lesquels furent après pourtant approuvez légitimes du pape. Quelle 
sentence et quel pédagogue î Voyez l'histoire. 

— J'ay cogneu une grande dame à la cour, qui avoit la réputation 

' Caunus. 

* C'est-à-dire : d'une mule qui fuit hin, et d'une fille qui parle latin, délivrez- 
nous, Seigneur. 
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de se faire entretenir h son liseur et faiseur de leçons; si biea que 
Chicot, bouiïbn du roy, lui en fit le reproche publiquement devant Sa 
Majesté et force autres personnes de sa cour, luy disant si elle n*aToit 
de honte de se faire entretenir (disant le mot) à un si laid et si ▼illaio 
masle que celuy-là, et si elle n'avoit pas Tesprit d*en choisir un plus 
beau. La compaignie s'en mit fort à rire et la dame à plorer» ayant 
opinion que le roy avoit fait jouer ce jeu ; car il estoit cousiuinier de 
faire joiier ces estcufs. Cette dame, et les autres qui font telles élec* 
tiens de telles manières de gens, ne sont nullement excusables, nuds 
bien fort blasmables, d'autant qu'elles ont leur libéral arbitre, et 
toutes franches sont pleines de leurs libériez et commodités pour 
faire tel choix qu'il leur plaist. Mais les pauvres filles qui sont sub- 
jectes esclayes de leurs pères et mères, parens, tuteurs, maistresses, 
et craintives, sont contraintes de prendre toutes pierres quand elles 
les trouvent, pour mettre en œuvre, et n'adviser s'il est froid ou chaud, 
ou rosty ou bouilly : et par ce, selon que l'occasion se rencontre, tant 
qu'elles se servent le plus souvent de leurs valets, de leurs maistres 
d'escolc et d'estude, des joueurs de luth, des violons, des appreneurs 
de danses, des pemtres, bref, de ceux qui leur apprennent des exer* 
cices et sciences, voire d'aucuns prescheui*s, comme en parle Boa'acc, 
et la rcyne de Navarre en ses Nouvelles; comme font aussi des paga< 
comme j'en ay cogneu, et des laquais, enfin de ceux qu'elles trouvent 
a propos. Et voyllh pourquoy le mcsme Boccace, et autres avec Iny, 
trouvent que les filles simples sont plus constantes en amours et plus 
fermes que les femmes et vcufves; d'autant qu'elles rcssembleut les 
personnes qui sont sur l'eau dans un bateau qui vient à s'enfoncer r 
ceux qui ne sçavent nager nullement se viennent à prendre aux pre- 
mières branches qu'ils peuvent attraper, et les tiennent fermement et 
opiniastrement jusque ce que l'on les soit venu secourir; les autres, 
qui sçavent bien nager, se jettent dans l'eau, et bravement nagent 
jusques à ce qu'elles en ayent atteint la rive : tout de mesme les filles, 
aussitost qu'elles ont attrapé un serviteur, lequel elles ont premier 
choisi, le tiennent et le gardent fermement, tellement qu'elles ne veulent 
désemparer et Tayment constamment, de peur qu'elles ont de n^avoir 
la liberté et la commodité d'en pouvoir recouvrer un autre comme elles 
voudroient; au lieu que les femmes mariées ou veufves, qui sçavent les 
ruses d'amour et qui sont expertes, et en ont les libériez et commo- 
ditez de nager dans des eaux sans danger, prennent tel party qu'il leur 
plaist ; et si elles se faschent d'un serviteur ou le perdent, en sçavent 
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aussîtost prendre un nouveau ou en recouvrent deux; car à elles» pour un 
perdu, deux recouverts. 

Davantage, les pauvres filles n'ont pas les moyens, ny les biens, ny 
les escuis, pour faire les acquêts tous les jours de nouveaux servi- 
teurs; car c'est tout ce qu'elles peuvent donner à leurs amoureux, 
que quelques petites faveurs de leurs cheveux, ou petites perles, ou 
grams, ou bracelets, quelques petites bagues oïl escharpes et autres 
petits menus présens qui ne coustent guères; car, quelque fille, 
cooune j'enay veu, grande, do bonne maison et riche héritière qu'elle 
soit, elle est tenue si courte en ses moyens, ou de ses père et mère, 
frères, parens et tuteurs, qu'elle n*a pas les moyens de les despaitu* 
à son serviteur ny deslier guère largement sa bourse, si 6e n'est 
celle du devant : et aussi que d'elles-mesmes elles sont avares, quand 
ce ne seroit que cette seule raison qu'elles n'ont guères de quoy 
pour eslargir ; car la libéralité consiste et dépend du tout des moyens. 
Au lieu que les femmes et veufves peuvent disposer de leurs moyens 
fort librement, quand elles en ont : et mesme quand elles ont envie 
d'un homme , et qu'elles s'en viennent enamouracher et encapricher, 
elles vendroient et donneroient jusqu'à leur chemise plustost qu'elles 
n*en tastassent ; à la mode des frians et de ceux qui sont subjects à 
leur bouche, quand ils ont envie d'un bon morceau, il faut qu'ils en 
tastent, quoy qu'il leur couste au marché : ces pauvres filles ne sont 
de mesme, lesquelles, selon qu'elles le rencontrent, ou bon ou mau- 
vais, il faut qu'elles s'y arrobtent. J'en alléguerois une infinité d'exem- 
ples de leurs amours et de leurs divers appétits et bizarres joiiis- 
sances; mais je n'aurois jamais finy, et aussi que les comptes n'en 
vaudroient rien si on ne les nommoit par qom et par surnom, ce que je 
ne veux faire pour tout le bien du monde, car je ne les veux es- 
candaliser, et fay protesté de fuyr en ce livre tout escandale, car 
on ne me saurait reprocher d'aucune médisance. Et pour alléguer des 
comptes et oster les noms, il n'y a nul. mal, et j'en laisse à deviner 
au monde les personnes dont il est question ; et bien souvent en pen- 
seront une qui en sera l'autre. 

— Or, tout ainsi que l'on voit des bois de telles et diverses natures, 
^ les uns bruslent tous verts, comme est le fresne, le fayan ; et 
aussîtost d'autres, qui auroient beau estre secs, vieux et taillez de long- 
temps, comme est Thommeau, le vergue, et d'autres, ne bruslent qu'à 
toutes les longueurs du monde : force autres, comme est le général 
naturel de tous bois secs et vieux, bruslent en leurs seicheresscs et vieil* 
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lesse si soudaioement, qu'il semble qu'il soit plustost oonsomnié et 
mis en cendresquc bruslé. De mesme sont les filles, les femmes et les 
veufTes : les unes, dès lors qu elles sont en la verdeur de leur âge, 
bruslent aisément et si bien, qu'on dirait que dès le ventre de leur 
mère elles en rapportent la chaleur amoureuse et le putanisme; et ainsi 
que fit la belle Laîs delà belle Timandre, sa putain de mère trèà- 
insigne ; jusques-là qu'elle n'attend pas seulement le temps de mato« 
rite, qui peut estre à douze ou treize ans, qu'elle monte en amour, 
mesme plustost, ainsi qu'il advint il n'y a pas douze ans à Paris, d*unc 
fille d'un pâtissier, laquelle se trouva grosse en l'âge de neuf ans' ; si 
bien qu'estant fort malade de sa grossesse, son père en ayant porte 
de l'urine au médecin, ledit médecin dit aussitost qu'elle n'a voit autre 
maladie, sinon qu'elle estoit grosse. • Gomment! rcsponditle père,^ 
monsieur, ma fille n'a que neuf ans. » Qui fut esbahy ? ce fut le mé- 
decin. « C'est tout un, dit-il ; pour le seur elle est grosse. > Et, l'ayant 
visitée de plus près, il la trouva ainsi; et ayant confessé avec qui elle 
avoit eu à faire, son gallant fut puni de mort par la justice, pour avoir 
eu à faire à elle à un âge si tendre, et l'avoir fait porter si jeune- 
ment. Je suis bien marry qu'il m ait fallu apporter cet exemple et le 
mettre icy, d'autant qu'il est d'une personne privée et de basse con- 
dition, pour ce que j'ay délibéré de n'escbafourer mon papier de si 
petites personnes, mais de grandes et hautes. Je me suis un peu extra- 
vagué de mon dessein ; mais, par ce que ce compte est rare et inusité, 
je seray excusé ; et aussi que je ne sçache point tel miracle advenu à 
nos grandes dames d'estat, que j'aye bien sceu, ouy bien qu'en tel 
âge de neuf, de dix, de douze et de treize ans, elles ayent porté et en- 
duré fort aisément le masle, soit en fornication, soit en mariage, comme 
j'en alléguerois plusieurs exemples de plusieurs desvirginées en telles 
enfances, sans qu'elles en soient mortes, non pas seulement pasmécs 
du mal, sinon du plaisir. 

Sur quoy il me souvient d'un compte d'un gallant et beau seigneur 
s'il en fut oncques, lequel est mort, et, se plaignant un jour de la ca- 
pacité de la nature des filles et femmes avec lesquelles il avoit négo- 
cié, il disoit qu'à la fin il seroit contraint de rechercher jes filles en- 
fantines, et quasi sortantes hors du berceau, pour n'y sentir tant de 
vagues en si pleine mer, comme il avoit faict avec les autres, et pour 

« AlUric de Rosate, au mol Uatrimoniim de son Dictionnaire^ rapporte un exem- 
ple tout pareil. Barbaiias dit mâme quelque chose de plus, qu'un garçoo de sepl 
uDfl CDgrossa sa nourrice. 



DISCOURS QUATRIEME. 219 

plus à plaisir nager à un destroit. S'il eust addressé ces parolles à- 
une grande et honnestc dame que je cognois, elle luy eust fait la mesme 
response qu^elle fit à un gentilhomnie de par le inonde, qui, lui fai- 
sant une mesme complainte, elle luy respondit : c Je ne sçay qui se 
doit plustost plfiindre, ou vous autres hommes de nos capacitez et 
amplitudes, ou nous autres femmes de vos petitesses ou menuises, ou 
plustost petites menuseries; car il y a autant à se plaindre en vous 
autres que vous en nous, que si vous portiez vos mesures pareilles â 
nos calibres, nous n'aurions rien à nous reprocher les uns aux autres.» 
Celle-là parloit par vraye raison; et c'est pourquoy une grande dame, 
un jour à la cour regardant et contemplant ce grand Hercule de bronze 
qui est en la fontaine de Fontainebleau, elle estant tenue sous les bras 
par un gentilhomme qui la conduisoit, elle lui dit que cet Hercule^ 
encnr qu'il fust très-bien fait et représenté, n'estoit pas si bien pro- 
portionné de tous ses membres comme il falloit, d'autant que celuy 
du mitan estoit par trop petit et par trop inégal, et peu correspondant 
à son grand colosse de corps. Le gentilhomme luy respondit qu'il 
n'y trouvoit rien à redire de ce qu'elle luy disoit, sinon qu'il falloit 
Croire que do ce temps les dames ne l'a voient si grand comme du 
temps d*aujourd'buy. 

— Une très -grande dame et princesse*, ayant sçeu que quelques-uns. 
avoient imposé son nom 'à une grosse et grande colouvrine, elle de- 
manda pourquoy. Il y en eut un qui respondit : « C'est parce, ma- 
dame, qu'elle a le calibre plus grand et plus gros que les autres. » 
Si est-ce pourtant qu'elles y ont trouvé assez de remède, et en trou- 
vent tous les jours assez pour rendre leurs poi'tes plus estroites,. 
quarrées et plus malaisées d'entrée ; dont aucunes en usent, et d*au> 
Ires non ; mais nonobstant, quand le chemin y est bien battu et frayé 
souvent par continuelle habitation et fréquentation, ou passages d'en- 
fants, les ouvertures de plusieurs en sont toujours plus grandes et 
plus larges. Je me suis là un peu perdu et desvoyé ; mais puisque 
ça esté à propos il n'y a point de mal, et je retourne à mon chemin. 

— Plusieurs autres filles y a-t-il lesquelles laissent passer cette 
grande tendreur et verdeur de leurs ans, et en attendent les plus 
grandes nuituritez et seicheresses, soit ou qu'elles sont de leur na- 
ture très-froides à leur commencement et à leur avènement, car il v 



* La reine mère Cailierine de Médicis. L'auleurlu nomme dans son discours di» 
OMies iUustre8f où il fait le même conte. 
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en a et sVn trouve, soit ou quV'lles soient tenues de court, comme il 
est bien nécessaire à aucunes, comme dit le refrain espagnol, vi^as 
e hinas son muy tnalas à guardar; c'est-à-dire : « Les vignes et 
les jeunes filles sont fort difficiles à guarder, » que pour le moins quel- 
que passant, paysant ou séjournant n'en taste aucunes. 11 y en a aussi 
qui sont immobiles, que tous les aquilons et vents d'un fayver ne sau- 
roient esmouvoir ny esbranler. 11 y a d'autres si sottes, si simples, si 
grossières et si ignares, qu'elles ne voudroient pas ouyr nommer seu- 
lement ce nom d'amour. Comme j'ay ouy parler d'une femme qui 
fâisoit de l'austère et réformée, que quand elle entendoit parler d'une 
putaiu elle en evanouissoit soudam ; et ainsi qu'on fuisoit ce compte à 
un grand seigneur devant sa femme, il disoit : a Que cette femme ne 
vienne donc pas céans ; car si elle évanouit pour ouyr papier des putains, 
elle mourra tout à trac céans pour en voir. » 11 y a pourtant des filles 
que, lorsqu'elles commencent un peu à sentir leur cœur, elles s'y ap- 
privoisent si bien, qu'elles viennent manger aussitost dans la main. 
D'autres sont si dévotes et consciencieuses, craignans tant les cOm- 
raandemens de Dieu nostre souverain, qu'elles renvoyent bien loin 
celuy d'amour. Mais pourtant en ay-je veu force de ces dévotes pale- 
nostrieres, mangeuses d'images, et citadines ordinaires d'églises, qui, 
sous cette hypocrisie, convoient et caçhoient leurs feux, atia que par 
telles feintes et faux semblans, le monde ne s'en apperceust, et les 
estimast très-prudes, voire à demi saintes. Mais bien souvent elles ont 
trompé le monde et les hommes. Ainsy que j'ay ouy racompter d'une 
grande princesse, voire reyne, qui est morte, laquelle, quan 1 elle vou- 
ioit attaquer quelqu'un d'amour (car elle y estoit fort subjecte), com- 
mençoit tousjours ses propos par l'amour de Dieu que nous lui devons, 
et soudain les faisoit tomber sur l'amour mondain, et sur son intention 
qu'elle en vouloit à celuy auquel elle parloit, dont par après elle en 
veiioit au grand œuvre, ou, pour le moins, à la qumtessence. Et 
voyllà comme nos dévotes, ou plustost bigotes, nous trompeut ; je dis 
ceux-là qui, peu rusez, ne cognoissent leur vie. 

- J'ay ouy faire un compte, je ne sçay s'il est vray ; mais un de 
ces ans, se faisant une procession générale à une ville de par le monde, 
se trouva une femme, soit grande ou petite, en pieds ouds et grande 
condition*, faisant de la marmiteuse plus que dix, et c'esloit en ca- 
resme : au partir de là elle s'en alla disner avec son amant d'un quartier 

/ Apparemment contrition. 
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«le chevreau et d'un jambon : la senteur en vint jusqu'à la rue ; on 
monta en haut, et on la trouva en telle magnificence, qu'elle fut prise 
et condamnée de la promener par la ville avec son quartier d'agneau 
à la broche sur l'cspaule et le jambon pendu au col. N^estolt-cc pas bien 
employé de la punir de cette façon? 

— D'autres dames y en a qui sont superbes, orgueilleuses, qui dé- 
daignent le ciel et la terre par manière de dire, qui rabrouent les 
hommes et leurs propres amoureux, et les rechnssent loin ; mais à 
telles il faut user de temporisement seulement et de patience et de 
continuation, car avec tout cela et le temps vous les mettez et avez 
sous vous à rhumilité, estant le propre et superbe de la gloire, après 
avoir fait assez des siennes et monté bien haut, de descendre et 
venir au rabais; et mesme de ces glorieuses en ay-je veu aucunes 
lesquelles bien souvent, après avoir bien desdaigné l'amour et ceux 
qui leur en parloient, s*y rangeoient, les aiinoient, jusqu'à espoiiscr 
aucuns qui estoient do basse condition et nullement à elles en rien 
pareils. Et ainsi se joue amour d'elles et les punit de leur outrecui- 
dance, et se plaist de s'attaquer à elles plustost qu*à d'autres, car la 
viclr'-'e en est plus glorieuse, puisqu'elles surmontent la gloire. J'ay 
cogneu d'autresfois une fille à la cour, si entière et si desdaigneuse,' que 
quand quelque habille et gallant homme la venoit accoster et la taster 
d'amour, elle luy respondoit si orgueilleusement, en si grand raespris 
de l'amour, par parolles si rebelles et arrogantes (car elle disoit des 
mieux), que plus il n'y retourneroit : et si, par cas fortuit, quelqui^s- 
fois on la vouloit accoster et s'y prendre, comment elle les renvoyoit 
et rabroijoit, et de parolles, et de gestes, avec mines desdaigneuses; car 
elle estoit très-habille. Enfin l'amour la punit, et se laissa si bien aller 
à l'un qui l'engrossa quelque vingt jours avant qu'elle se mariast; et 
si pourtant c'est un qui n'estoit nullement comparable à force au- 
tres honnestes gentilhommes qui Ta voient voulu servir. En celaJl faut 
-dire avec Horace, sic placet Veneri; c'est-à-dire, « c'est ainsi qu'il 
plaist à Vénus ; n et ce sont de ses miracles. 

— 11 me vint en fantaisie une fois à la comédie d'y servir une 
belle et honneste fille, habille s'il en fut oncques, de fort bonne mai- 
son, mais glorieuse et fort haute à la main, dont j'estois amoureux ex- 
tresmement. Je m'ad visai de la servir et arraisonner aussi arrogamment 
comme elle me pouvoit parler et respondre; car à brave brave etdemy. 
Elle ne s'en sentit pour cela nullement intéressée, car, en la menant 
de telle façon, je la loiîois extresmement, d'autant qu'il n'y a rien qui 
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amollisse plus un cœur dur d^une dame que la louange, autant de ses 
beautez et perfections, que de sa superbité; voire Iny disant qu^elteloy 
séoit très-bien, veu qu'elle ne tenoit rien du commun, et qu'une fille 
ou dame, se rendant par trop privée et conmiune, ne se tenant sur 
un port altier et sur une réputation hautaine, n'estoît bien digne 
d'estre ferme * ; et pour ce, que je Ten honorois davantage, et que je 
ne la voulois jamais appeler autrement que ma Gloire. En quoy elle 
se pleut tant, qu^elle voulut aussi m'appeler son Arrogant. Continuant 
ainsi tousjours, je la servis longuement; et si me peux vanter que 
j*eus part en ses bonnes grâces autant ou plus que grand seigneur 
de la cour qui la voulust servir ; mais un très-grand Cavory du roy, 
brave certes et vaillant gentilhomme, me la ravit, et par la faveur 
de son roy Fespousa. Et pourtant, tant qu'elle a vescu, telles alliances 
ont tousjours duré entre nous deux, et Tay tousjours très-honorée. Je 
ne sçay si je seray repris d'avoir faict ce compte, car on dit volontiers 
que tout compte fait de soy n'est pas bon ; mais je me suis esgaré a ce 
coup, encor que dans celivrej'enayefaict plusieurs de moy-mesme en 
toutes façons, mais je tiiis le nom. 

— Il y a encor d'autres filles qui sont de si joyeuse complexion, 
et qui sont si folastres, si endemenées et si enjoiiées, qui ne se met- 
tent autres subjects en leurs pensées qu'à songer ù rire, à passer leur 
temps et à folastrer, qu'elles n'ont pas l'arrest d'ouyr ny songer à autre 
chose, sinon à leurs petits esbattemens. J'en ay cogneu plusieurs 
qui eussent mieux aûné ouyr un violon, ou danser, ou sauter, ou cou- 
rir, que tous les propos d'amour : aucunes la chasse, si bien qu'elles 
se pouvoient plustost nommer sœurs de Diane que de Vénus. J'ai 
cogneu un brave et gallant seigneur, mais il est mort, qui devint si 
fort perdu de l'amour d'une fille, et puis dame, qu'il en mouroit, 
« car, disoit-il, lorsque je luy veux remonstrer mes passions, elle ne 
me parle que de ses chiens et de sa chasse, si bien que je voudrois de 
bon cœur estre métamorphosé en quelque beau chien ou lévrier, oo 
que mon ame fust entrée dans leur corps, selon l'opinion de Pythagore, 
afin qu'elle se pust arrester à mon amour, et mon ame guérir de ma 
playe. » Mais après il la laissa, car il n'estoit pas bon laquais, et ne 
la pouvoit suivre ny accompaigner partout où ses humeurs gaillardes, 
ses plaisirs et ses esbattemens la conduisoient. Si faut-il noter une 
chose, que telles filles, après avoir laissé leur poulinage et jette leur 

* Servie. 



DISCOURS UATBIÈME. 223 

gourme (comme Ton dit des poulains), et après s^estre ainsi esbat- 
tues au petit jeu, veulent essayer le grand, quoy qu'il tarde; et telle 
jeunesse ressemble à celle de petits jeunes loups, lesquels sont tous 
jolist gentils et enjoûez en leur poil follet; mais, venant sur Tage, ils 
se convertissent eu malice et à mal faire. Telles filles que je viens de 
dire font de mesme, lesquelles, après s'estre bien joiiées et passé 
leurs fantaisies en leurs plaisirs, et jeunesse en chasses, en bals, en 
voltes, en courantes et en danses, ma foy, après elles se veulent mettre 
à la grande danse et à la douce caroUe de la déesse d^amour. BreL 
pour faire lin finale, il ne se voit guères de filles, femmes ou veufves 
qui tost ou tard ne bruslent, ou en leurs saisons ou hors de leurs sai- 
sons, conmie tous bois, fors un qu'on nomme larix, duquel elles ne 
tiennent nullement. Ce larix donc est un bois qui ne brusle jamais, 
et ne fait feu, ny flamme, ny charbon, ainsi que Jules César en fit 
Teipérience retournant de la Gaule. Il avoit mandé à ceux du Pied- 
mont de luy fournir vivres et dresser estappes sur son grand chemin 
du camp. Ils luy obéyrent, fors ceux d'un chasteau appelé Larignum, 
où s'estoient retirés quelques meschans garnemens qui firent des refu- 
sans et rebelles, si bien qu'il fallut à César rebrousser et les aller 
assiéger. Approchant de la forteresse, il vit qu'elle n'estoit fortifiée 
que de bois, dont il s'en mocqua, disant que soudain il Tauroit. Pair 
quoy commanda aussitost d'apporter force fagots et paille pour y met- 
tre le feu, qui fut si grand et fit si grande flamme, que bientost on en 
espéroit voir la ruine et destruction; mais, après que le feu fut consommé 
et la flamme disparue, tous furent bien estonnez, car ils virent la forte- 
resse en mesme estât qu'auparavant et en son entier, et point bruslée ny 
ruynée; dont il fallut à César qu'il s'aidast d'autre remède, qui fut 
par sappe, ce qui fut cause que ceux de dedans parlementèrent et se 
rendirent; et d'eux apprit César la vertu de ce bois larix, duquel 
portoit nom ce chasteau Larignum, parce qu'il en estoit basti et 
fortifié. Il y a plusieurs pères, mères, parens et marys, qui vou- 
droient que leurs filles et femmes participassent du naturel de ce 
bois, ils en auroient leur esprit plus content, et n'auroient si souvent 
la puce en l'oreille, et n'y auroit tant de putains ny de cocus. Mais il 
n'en est pas de besoin, car le monde en demcureroit plus despeuplé, et 
y vivroit-on comme marbres, sans aucuns plaisirs ny sentimens, ce 
disoit quelqu'un et quelqu'une que je sçay, et nature demeureroit im~ 
par£iicte; au lieu qu'elle est très-parfaicte, laquelle si nous suivons 
comme un bon capitaine, nous ne sortirons jamais du bon chemin. 
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ARTICLE III. 

De Taraour des veufvcs. 

Or, c*cst assez parlé des filles, il est raison maintenant que nous par- 
lions de mesdames les vcufves à leur tour. L'amour des Tcufves est 
l)ori, aisé et proufitable, d* autant qu'elles sont en pleine liberté, et nul- 
lement esclaves des pères, mères, frères, parens etmarys, ny d'aucune 
justice, qui plus est. On a beau faire Tamour à une veufve et coucher 
■avec, on n'en est point puny, comme Ton est des filles et des femmes. 
Mesme les Romains, qui nous ont donné la pluspart des loix que nous 
avons, ne les ont jamais faict punir pour ce faict. ny en leur corps ny 
en leurs biens : ainsi que je tiens d'un grand jurisconsulte, quim'allé- 
guoit lù-dessus Papinian, ce grand jurisconsulte aussi, lequel, traictaut 
de la matière des adultères, dit que, si quclquesfois par mesgarde on 
avoit compris sous ce nom d'adultère la honte de là fille ou de la 
veufve, c'estoit abusivement parler; et en autre passage il dit que l'hé- 
ritier n'a nulle réprimendc ou esgard sur les mœurs de la veufve du 
(Icfiunt, n'estoit que le mary en son vivant eust fait appeler sa femme 
^n justice pour cela, car lors ledit héritier en pouvoit prendre arre- 
mens de la poursuite, et non autrement. Et, de fait, on ne trouve 
point en tout le droit des Romains aucune peine ordonnée à la veufve, 
sinon à celle qui se remarieroit dans l'an de son deuil, ou qui, ne se 
remariant, avoit faict enfant après l'onsiesme mois d'un mcsmc an, 
estimant le premier an de son veufvage estra affecté à l'honneur de 
Fon premier lict. Et, quant à son douaire, l'héritier ne luy eust sceu 
faire perdre, quand bien elle eust faict toutes les folies du monde de sou 
corps; et en alléguoit une belle raison (celuy de qui je tiens cecy); 
^ar si l'héritier qui n'a aucun pensement que le bien, en luy ouvrant 
la porte pour accuser la veufve de ce forfaict et la priver de son dot, on 
l'ouvriroit tout d'une main à la calomnie; et n'y auroit veufve, si 
femme de bien fust-elle, qui pust se sauver des calomnieuses pour- 
suites de ces gallans héritiers, selon ces dires. Comme je voy, les 
veufves romaines avoient bon temps et bon subject de s'esbattre : et ne 
se faut estonner, si une du temps de Marc Aurele, ainsi qu'il se trouve 
«n sa vie, comme elle alloit au convoy des funérailles de son mary, 
parmy ses plus grands cris, sanglots, soupirs, pleurs et lamentations, 
âcrroit la main si estroitement à celuy qui la tenoit et conduisoit, fai- 
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sant signal par là que c'estoit en nom d'amour et de mariage^ qu^aii 
bout de Fan, ne le pouvant espouser que par dispense (ainsi que fut 
dispensé Pompée quand il espousa la fille de César; mais elle ne se 
donnoit guères qu^aux plus grands et grandes, comme j*ay ouy dire 
à un grand personnage), il l'espousa, et cependant en tiroit tousjours de 
bons brins, et empruntoit force pains sur la fournée, comme Ton dit. 
Cette dame ne vouloit rien perdre, mais se pourvoyoit de bonne heure; 
et, pour cela, ne perdoit rien de son bien ny de son douaire. 

Voyilà comme les yeufves romaines étoient heureuses, comme sont 
bien encor nos veufves françoises, lesquelles, pour se donner à leur 
cueur et gentil corps joye, ne perdent rien de leurs droits, bien que 
par les parlcmens il y en ait eu plusieurs causes desbattues. Ainsi que 
je sçay un grand et riche seigneur de France, qui fit longtemps plaider 
sa belle-sœur sur son dot, luy imposant sa vie estre un peu lubrique, 
et quelque autre crime plus grief que celuy meslé parmy; mais, non- 
obstanty elle gagna son procès, et fallut que le beau-frere la dotast 
très-bien, et luy donnast ce qui luy appartcnoit ; mais pourtant Tad- 
miflistration de son fils et fille luy fut ostée, d'autant qu'elle se 
remaria; à quoy les juges et grands sénateurs des parlemens ont es- 
gard, ne permettans aux veufves qui convolent au second mariage 
la tutelle de leurs enfans. Et encor il n'y a pas longtemps que je sçay 
deux veufves d'assez bonne qualité, qui ont emporté leurs filles mi- 
neures, s'estant remariées, par-dessus leurs beaux-freres et autres 
de leurs ^ parens; mais aussi elles furent grandement secourues des 
faveurs du prince qui les entretenoit. Mais de ces subjects, meshuy je 
m'en desparts d*en parler, d'autant que ce n'est pas ma profession, 
et que, pensant dire quelque chose de bon, possible ne dirois-je rien 
qui vaille; je m'en remets à nos grands législateurs. 

Or, de nos veufves, les unes se plaisent à tourner encor en ma- 
riage, et en resonder encore le guay, comme les mariniers qui, sauvez 
d« deux, trois ou quatre naufrages, retournent encor à la mer, et 
comme font encor les femmes mariées , qui , en leur mal d*enfanf ,, 
jurent, protestent de n'y retourner jamais, et que jamais homme 
ne leur fera rien; mais elles ne sont pas plustost purifiées, les voilà 
encor au premier branle. Ainsi qu'une dame espagnoUe, laquelle, 
estant en mal d'enfant, se fit allumer une chandelle de Nostre-Dame de 
Mbntferrat, qui aide fort à enfanter, pour la vertu de ladite Nostrc- 
Dame. Toutesfois, ne laissa d'avoir de grandes douleui^, et à jurer que 
plus jamais elle n'y retoumeroit. Elle ne fut pas plustost accouchée. 
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qu'elle dît i la femme qui la luy doonoit allmnée : Serra e$lo eabiUo 
de candela para otra ve%; c est-à-dire : c Serrez ce bout de cbn- 
delle pour une autre fois. » 

D^autres dames ne se ?eulent marier; et de celles qui n'en Tcnlent 
point, plusieurs y en a, et y en a eu, lesquelles, venues en Tiduitésur 
le plus beau de leur âge, s*y sont contenues. Nous arons tcu b 
reinc-roère, en Tage de trente-sept à trente-huit, estant tombée TeufVe, 
qui s^est tousjours contenue veufve; et, bien qn^eUe fust belle, bien 
agréable et trèf-aiinable, ne songea pas tant seulement à un seul poor 
Tespouser. Mais Ton me dira aussi, qui eust-elle sceu espooser qui 
cust esté sortable à sa grandeur, et pareil à ce grand roy Henry, son 
feu seigneur et mary, et qu'elle eust perdu le gouyemement du 
royaume, qui valoit mieux que cent marys, et dont Fentretien en es- 
toit bien meilleur et plus plaisant. Toutesfois, il n'y a rien que Tamonr 
no fasso oublier; et d'autant est-elle à louer, et à estre recoudce au 
temple do la gloire et immoiialité, de s'ostre vaincue et commandée, 
et n'avoir faict comme une reyne Blanche *, laquelle, ne se pouvant 
contenir, vint k espouser son maistre d'hostel, qui s'appeloit le sieur 
de Rabaudangc; ce que le roy son fils, pour le commencement, trown 
fort estrange et amer; mais pourtant, parce qu'elle estoit sa mère, il 
excusa et pardonna audit Rabaudange *, pour l'avoir espousée, en 
co que, le jour, devant le monde, il la servoit tousjours de maistre 
d'hostel, pour ne priver sa mère de sa grandeur et majesté; et la 
nuict elle en feroit ce qu'elle voudroit, s'en serviroit, ou de valet 
ou de maistre, remettant cela à leurs discrétions et volontez, et de l'on 
et de l'autre; mais pensez qu'il commandoit : car, quelque grande 
qu elle soit, venant là, elle est tousjours subjuguée par le supérieur, 
selon le droit do la nature et de l'agent en cela. Je tiens ce compte 
du feu grand cardinal de Lorrame dernier, lequel le faisoit à Poissy 
au roy François second, lorsqu'il fit les dix-huit chevalliers de l'ordre 

^ Une reine Blanche; c'est douairière apparemment. Cest, sans doute, œUe 
sur laqueUe on a du poêle Jean Secundus l'épigramme insérée dans la renian|iie 
A. du tiiet, criL de Bayle, art. Bvridan. On appelait en France reine Blanche la 
veuve du roi dernier mort, et cela, parce qu*eUe portait le deuil en habits bontés 
de blanc et en coifTuro blanche. Paquier prétend que c^est en mémoire de la 
reine Blanche, mère de Louis IX. Celle dont Brantôme parle ici pourrait bim 
dira la duchesse douairière d*Orlcan$, mère du roi Louis Xll, laquelle épousa el- 
roclivement un de ses serviteurs. 

* (ittiehardin parle d'un Rabaudange envoyé au pape par François 1". Si c'est 
le même que le Rahaudang» do Brantôme, la reine Blancbe sera la nère de ce 
prince, Louise de Savoie, laquelle ne fut jamais rône pourtant* 
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âc Saint-Michel, nombre très-grand, non encore veu, ny jamais ouy jus- 
qu^alors; et, entre autres, il y eut le seigneur de Rabaudange,fort vieux, 
lequel on n^avoit veu de longtemps à la cour, sinon à aucuns voyages 
de nos autres gueires, s'estant retiré dès la mort de M. de Lautrec, de* 
tristesse et de despit, comme Ton voit souvent, pour avoir perdu son 
bon maîstre, duquel il estoit capitame de sa garde au voyage du 
royaume de Naples, où il mourut ; et disoit encor monsieur le car- 
dinal, qu'il pensoit que ce monsieur de Rabaudange estoit venu et des- 
cendu de ce mariage. 11 y a quelque temps qu*une dame de France 
espousa son page aussitost qu'elle Tout jeté hors de page , et qui s'cs- 
toit assez tenue en viduité '. 

Or c'est assez parlé de ces veufves. Parlons maintenant d'autres, qui 
sont celles qui, abhorrans les vœux et réformations des secondes nop- 
ces, s'en accommodent, et réclament encor le doux et plaisant dieu 
Hyroenée. Il y en a les unes qui, par trop amoureuses de leurs servi- 
teurs durant la vie de leurs marys, y songent desjà avant qu'ils soient 
mortSy et projettent entre -elles et leurs serviteurs comment ils s'y 
comporteroient. «Ah! disent-elles, si mon raary estoit mort, nous 
ferions cecy, nous ferions cela; nous vivrions de cette façon, nous 
nous accommoderions de cette autre, et ainsi si accortement, que l'on 
ne se douteroit jamais de nos amours passez ; nous ferions une vie 
si plaisante l après nous irions à Paris, à la cour; nous nous entretien- 
drions si bien, que*rieu ne nous sçauroit nuire : vous feriez la cour à 
une telle, et moy à un tel; nous aurions cecy du roy, nous aurions 
cela. Nous ferions pourvoir nos enfans de tuteurs et curateurs : nous 
n'aurions à faire de leurs biens ny affaires, et ferions les nostres, 
ou bien nous joiiirions de leurs biens en attendant leur majorité. 
Nous aurions les meubles et ceux de mon mary. Pour le moins, cela 
ne me sçauroit manquer, car je sçay où sont les titres et escrits (et 
force autres paroUes). Bref, qui seroit plus heureux que nous? » 

Voyllà les beaux desseins que font ces femmes mariées à leurs ser- 
viteurs avant le temps; dont aucunes y en a qui ne les font mourir 
que par souhaits, par paroUes, que par espérance et attentes; et au- 
tres y en a qui les advancent de gagner le logis mortuaire s'ils tar- 
dent trop ; de quoy nos cours de parlement en ont eu et en ont tous 

* Ici se trouvait Véloge de quelques veuves de trôs-liaut rang, et, entre autres, 
de cinq princesses de la maison d'Autriche. On les a transportées à la fin du 
volume des Dames illustres. Au milieu des galanteries, ces dames élaient assez 
déplacées. 

14. 
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les jours tant de causes par-devant elles, qu'on ne sçaiiroit dire. Mais le 
meilleur, et le plus, est qu'elles ne font pas comme une dame d'Espa- 
gne, laquelle, estant très-mal traictée de son mary, elle le tua, et puis 
après elle se tua, ayant faict avant cette cpitaphe qu'elle laissa sur la 
table de son cabinet, escrite de sa main : 

Aqui jaze qui. ha buscado una muger, 

Y COQ ella casado, no Ta podido luizer mugcr. 

A las outis, no a niy, cen-a my, drnia contentamicnto^ 

Y por este, y sa flaquezza y atrevimiento, 

Yo lo he Dialado, 
l^or le dar pena de su pecado : 

Y a my tan bien, por falta de my juyzio, 

Y por da iin a la mal-advenlura qu* io avia. 

C'cst-à-dirc : 

Icy gist qui a clieix>hc une femme et ne l'a pu faire femme : aux autres, et noD 
à moy, près de moy, donnoit contentement, et, pour cela et pour sa laschelé et 
outre-cuidance, je Tay tué, pour luy donnfr la p^ine de son péché; et à moy aussi 
je me suis donné la mort, par faute d'entendement, et pour donner fin ù la raalad- 
venture que j'avois. 



Cette dame se nommoit dona Magdalana de Sona, laquelle, selon 
aucuns, fit un beau coup de tuer son mary pour le subject qu'il luy 
a voit donne; mais elle fit aussi bien de la sotte dç se faire mourir : 
aussi radvoue-t-elie bien, que pour faute de jugement elle se tua. Elle 
cust mieux fait de se donner du bon temps par après, si ce n'estoit 
qu'elle eust possible ciaint la justice, et avoit-dle peur d'en estre rc- 
prise, et pour ce ayma mieux triompher de soy-mesme que d'en baiJlei' 
la gloire à l'autorité des juges. Je vous asseure qu'il y en a eu, et y en 
a, qui sont plus accortcs que cela ; car elles jouent leur jeu si fine- 
ment, Que voyllà les marys trespassez et elles très-bien vivantes et fort 
accordantes à leurs gallans serviteurs, pour £iire avec eux non pas 
(jode mihiy mais gode chère. 

Il y a d'autres veufves qui sont plus sages, vertueuses et plus ai- 
mantes leurs marys, et point envers eux cruelles; car elles les regret- 
tent, les pleurent, les plaignent à telle extrémité,, qu'à les voir on ne 
lesjugeroit pas vives une heure après, a Ual ne suis-je pas, disent- 
elles, la plus malheureuse du monde, la plus infortunée d'avoir perdu 
chose si précieuse? Dieu î pourquoy ne m'envoyes-lu la mort à celte 
lieure,. pour le suivre de près! Non, je ne veux plus vivre après luy; 
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car et que me peut-il jamais rester et advenir au monde qui me puisse 
donner allégement? Si ce n'estoient ses petits enfans qu'il m'a laissés 
pour gages, et qui ont besoin encor de quelque soustien, non, je me 
taeroîs toute à cette heure. Que maudite soit Theure que je fus jamais 
née! Au moins si je le pouvois Toiren phanstome, ou par vision, on 
par songes, encor aurois-je trop d'heur. Ah ! mon cueur, ah ! mort 
ame, n'est-il pas possible que je te suive? Ouy, je te suivray quand, 
à part de tout le monde, je me deffairois toute seule, lié, qui seroit 
la chose qui me pourroit soutenir la vie, ayant faict la perte inestimaLIe 
de toy; que, toy vivant, je n'aurois d'autre subject que de vivre, et, toi 
mourant, que de mourir? Eh quoyl ne vaut-il pas mieux que je 
meure maintenant en ton amour, en ta grâce, et en ma gloire, et co 
mon contentement, que de traisner une vie si fascheuse et malheu- 
reuse, et nullement louable ? Ha ! Dieu ! que j'endure de maux et 
tourmens pour une absence ! et que j'en seray délivrée, si je te vais 
voir bientost, et comblée de grands plaisirs! Hélas! il estoit si beau, il 
estoit si aimable, il estoit si parfaict en tout, il estoit si brave, si vail* 
lant! G'estoit un second Mars, un second Adonis : qui plus est, il 
m'estoit si bon, il m'aymoit tant, il me traictoit si bien ! Bref, le per- 
dant, j'ay perdu tout mon heur. » Ainsi vont disans nos veufves 
desplorées telles et une infinité d'autres parolles après la mort de 
leurs marys, les unes d'une façon, les autres de l'autre; les unes des- 
guisées d'une sorte, les autres d'une autre; mais pourtant tousjours 
approchantes de celles que je viens de produire; les unes despitcnt 
le ciel, les autres maugréent la terre; les unes blasphèment contre 
Dieu, les autres maudissent le monde ; les unes font di s esvanoûissc- 
mens, les autres contrefont les mortes; les unes font des transies, 
les autres les folles, les forcenées et hors de leurs sens, qui ne co- 
gnoissent personne, qui ne veulent manger, qui ne veulent parler. 
Bref, je n'aurois jamais faict, si je voulois spécifier toutes leurs mé- 
thodes hypocrites et dissimulées dont elles usent pour monstrer leur 
deuil et ennuy au monde. Je ne parle pas de toutes, mais d'aucunes,, 
voire de plusieurs en pluriel et en nombre. Lein^s consolans et conso- 
lantes, qui n y pensent point en mal et y vont à la bonne routine, y 
perdent leur escrime et ne gagnent rien d'aucuns; et d'aucuns de 
ceux-là quand ils y voyent que leur patiente et leur dolente ne faict 
pas bien son jeu ni la grimacée, les instruisent. Comme une dame de 
par le monde que je sçay, qui disoit à une autre qui estoit sa fille : 
< Faites l'esvanouye, mamie ; vous ne vous contraignez pas assez, n- 
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Or, après tous ces grands mystères jouez, et ainsi ipi^on grand torrent, 
après avoir faict son cours et violent effort, se yieqjt à remettre et re- 
tourner à son berceau, comme une rivière qui a aussi esté desbordée, 
ainsi aussi voyez-vous ces veufves se remettre et retourner à leur 
première nature, reprendre leurs esprits, peu à peu se hausser en 
joie, songer au monde. Au lien de testes de mort qu^elles portoicnt, 
ou peintes, ou gravées et eslevées; au lieu d^os de trespassez mis en 
croix ou en lacs mortuaires, au lieu de larmes, ou de jayet ou d*or 
maillé, ou en peinture, vous les voyez, convertir en peintures de 
leurs mnrys portées au col, accommodées pourtant de testes de mort 
et larmes peintes en chiffres, en petits lacs; bref, en petites gentillesses, 
desguisées pourtant si gentiment, que les contempians [lensent qu'elles 
les portent et prennent plus pour le deuil des martyrs que pour la 
mondanité. Puis, après tout, ainsi qu'on voit les petits oiseaux, quand 
ils sortent du nid, ne se mettre du premier coup à la grande voilée, mais, 
voUetans de branche en branijl^e, apprennent peu à peu Tusage de 
bien voiler; ainsi les veufves, sortans de leur grand deuil désespéré, 
ne le monstrent au monde sitost qu'elles Tout laissé, mais peu à 
peu s'esmancipent, et puis tout à coup jettent et le deuil et le froc de 
leur grand voile sur les orties, comme on dit, et mieux que devant 
reprennent Tamour en leur teste, et ne songent à rien tant qn*à un 
second mariage ou autre lasciveté : et voyllà comment leurs grandes 
violences n'ont point de durée. Il vaudroit mieux qu'elles fussent plus 
posées en leurs tristesses. 

— J'ay cogneu une très-l}elle dame, laquelle, après la mort de son 
mary, vint à cstre si esplorée et désespérée, qu'elle s'arrachoit les che- 
veux, se tîroit la peau du visaige et de la gorge, l'allongeant tant 
qu'elle pouvoit; et, quand on lui remonstroit le tort qu'elle faisoit à 
son beau visaige : « Ha Dieu! que me dites-vous, disoit-elle; que 
voulez-vous que je fasse de ce visaige? » Au bout de huict mois après, 
ce fut elle qui s'accommoda de blanc et de rouge d'Espagne, les 
cheveux bien poudrez ; qui fut un grand changement. 

— J'allégueray là-dessus un bel exemple, qui pourra servir à sem- 
blable, d'une belle et honneste dame d'Ephese, laquelle ayant perdu 
son mary, il fut impossible à ses parens et amys de luy trouver aucune 
consolation; si bien que, accompagnant son mary à ses funérailles, 
avee une infinité de regrets, de sanglots, de cris, de plaintes et de 
larmes, après qu'il fut mis et colloque dans le charnier où. il devoit 
reposer, elle, en despit de tout le monde, s'y jetta, jurant et protestant 
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de ncn partir jamais, et quo là elle se vouloit laisser aller à la faim, 
et là finir ses jours auprès du corps de son mary ; et de faict fit cette 
vie i^espace de deux ou trois jours. La fortune sur ce voulut qu il 
fust exécuté un homme de là, et pendu, pour quelque forfaict, dans la 
ville, et après fut porté hors de la ville au gibet accoustumé, où il 
falloit que tels corps pendus et exécutez fussent gardez quelques jours 
soîgneiitôement par quelques soldats ou sergens, pour servir d^ exemple, 
afin qu*ils ne fussent de là enlevez. Ainsi donc qu^un soldat estoit à la 
garde de ce corps, et estoit en sentinelle et escoute, il ouyt là près une 
voix desplorante, et s'en approchant vid que c'estoit dans le charnier, 
où, estant descendu, il y apperceut cette dame belle comme le jour, 
toute esplorée et lamentante; et, s'advançant à elle, se mit à l'inter- 
roger delà cause de sa désolation, qu'elle luy déclara benignement; et 
se mettant à la consoler là-dessus, n'y pouvant rien gagner pour la 
première fois, y retourna pour la deuxiesme et troisiesme, et fit si 
bien, qu'il la gagna, la remit peu à peu, luy fit essuyer ses larmes, 
et, entendant la raison, se laissa si bien aller, qu'il en joûyt par deux 
fois, la tenant couchée sur le cercueil mesme du mary ; puis après se 
jurèrent mariage : ce qu'ayant accomply très-heureusement, le soldat 
s'en retourna, par son congé, à la garde de son pendu; car il y alloit 
de la vie. Mais, tout ainsi qu'il avoit este bienheureux en cette belle 
entreprise et exécution, le malheur fut tel pour luy, que, cependant 
qu'il s'y amusoit par trop, voicy venir les parens de ce pauvre corps 
au hazard, pour le despendre s'ils n'y eussent trouvé des gardes; et, 
n'y en ayant point trouvé, le despendirent aussitost et emportèrent 
de vitesse pour l'enterrer où ils ponrroient, afin d'estre privez d'un tel 
deshonneur et spectacle ord et salle à leur parenté. Le soldat, ne 
voyant hy ne trouvant plus le corps, s'en vint courant desespéré à sa 
dame, luy annoncer son infortune, et comment il estoit pBrdu, d'autant 
que la loy de là portoit que quiconque soldat s'endormoit en garde, 
et qui laissoit emporter le corps, devoit estre mis en sa place et 
estre pendu, et que. pour ce il couroit cette fortune. La dame, qui 
auparavant avoit esté consolée de luy, et avoit besoin de consolation 
pour elle, s'en trouva garnie à propos pour luy et pour ce luy dit : 
4 Ostez-vous de peine, et venez-moy seulement ayder pour ester mon 
mary de son tombeau, et nous le mettrons et pendrons au lieu de 
l'autre, et par ainsi le prendra-t- on pour l'autre. » Tout ainsi qujil fut 
dit, tout ainsi fut-il faict : encor dit-on que le pendu de devant avoit 
eu une oreille coupée, elle en fist de mesme pour représenter mieux 
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Tautre. La justice vint le lendemain, qni n*y trouva rien à dire. Et 
par ainsy sauva son gallant par un acte et opprobre fort villain à soi> 
mary, ellc^ di&^e, qui Tavoit tant pleuré et regretté, qu*on n'eust ja- 
mais espéré si ignominieuse issue ^. 

La première (bis que j'ouys cette histoire, ce fut M. d'Aurat qui la 
compta au brave M. du Gua et à quelques-uns qui disnoîcnt avec luy; 
laquelle M. du Gua scent tl'ès-bien relever et remarquer, car c^estoit 
rhomme du monde qui aimoit mieux un bon compte et le sçavoit mieux 
faire valoir. Et, sur ce poinct, estant allé à la chambre de la reyne- 
mère, il vid une belle jeune veufve, qui ne venoît que d^estre faite, et 
de frais esmoulue, et fort esplorée, son voile bas jusqu*au bout dv 
nez, piteuse, marmiteusc, avare de parolles à un chacun. Soudain mon 
sieur me dit : a Voy celle-là; avant quMl soit un an, elle fera un jour 
de la dame d'Epbcse.» Ce qu^elle fit, non pas si ignominieusement do 
tout, mais elle espousa un homme de peu, et comme M. du Gua le- 
prophétisa. Et me dit de mesme M. de Beaujaycux ^, valet de chambra 
de la reyne-mere, et le meilleur violon de la chrestienté. Il n^estoit pas 
parfaict seulement en son art et en la musique, mais il estoit de fort 
gentil esprit, et sçavoit beaucoup de fort belles histoires et beaux 
comptes,, et point communs, mais très-rares; et n^en estoit pomt chi- 
che à ses plus privez amis; et en comptoit quelques-uns des siens, car 
en son temps il avoit eu et veu de bonnes adventures d'amoiur; car 
avec son art excellent et son esprit bon et audacieux, deux instrumens 
bons pour Tamour, il pouvoit faire beaucoup. Monsieur le mareschal 
de Brissac Tavoit donné à la reyne-mere, estant reyne régente, et lor 
avoit envoyé de Piedmont avec sa bande de violons très-exquise, toute 
complctte : et luy s'appeloit Baltazarin; depuis il changea de nom. 
C'est luy qui composoit ces beaux balets qui ont esté tousjours danser 
n la cour. 11 estoit fort amy de M. du Gua et de moy, et souvent 
causions ensemble, et tousjours nous faisoit quelque beau compte, 
mosme de Tamour et des ruses des dames, dont il nous fit celuy-Iir 
de cette dame ephesienne que nous avions desjà sceu par M. d^Aurat, 
comme j'ay dit, qui disoit le tenir de Lempridius, et depuis je Tay le» 

C'esl la fameuse hisioire de la matrone d'Éphèsc que Boccace et la Fontaine 
ont contée tour à tour. Voltaire s*en est souvenu quand, dans Zaàiff, Azora vient,, 
avec s^ rasoir, pour couper le nez à son mari, mort la veille. 

* Bauiiazar de Beai^oleux, surnommé Balthazarin, était charge de Texécutioii de 
la plupart des ballet» de la cour sous Henri 111. 11 composa celui des noces difr 
duc de Joyeuse. 
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dans \e livre des Funérailles, très-beau certes, dédié à feu M, de Sa- 
Yoye. Je me fusse passé, ce dira quelqn^un, d'avoir faict cette digres- 
sion : ouy, mais je voulois parler de mon amy eu cela, lequel souvent 
me faisoit souvenir, quand il voyoit quelques-unes de nos veufves es- 
plorées : « Voyllà, disoit-il, qui jouera un jour le rolle de nostre 
dame d''Ëphese, ou bien elle Ta desjà joué. » Et certes ce fut une 
estrange tragi-comédie, pleine de grande inhumanité, d'offenser si 
cruellement son mary. Elle ne fit pas comme une dame de nostre 
temps, que j'ay ouy dire, îlaqueKe, «on mary mort, elle lui coupa 
ses parties du devant ou du mitan, jadis d'elle tant aimées, et les em- 
bauma, aromatisa et odorifora de .parfums et poudres musquées et très- 
odoriférantes, et puis les encbassa dans une boéte d'argent doré, 
qu'elle garda et conserva comme une chose très-précieuse. Pensez 
qu'elle les visitoit quelquefois en commémoration éternelle. Je ne sçay 
s'il est vray, mais le compte en fut faict au roy, qui le refit à plusieurs 
autres de ses plus privez; et j'ay ouy dire à luy qu'au massacre de la 
Saint-Barthelemy fut tué le seigneur de Pleuvian, qui en son temps 
avoit esté brav« soldat, et en la guerre de Toscane sous M. de Soubise, 
et en la guerre civile comme il le fit bien paroîlre en la bataille de 
Jarnac, commandant à un régiment, et dans le siège de Niort. Quel- 
que tem|>s après, le soldat qui le tua dit et remonstra à sa femine, 
toute esperdue de pleurs et d'ennuys, qui estoit riche et belle, que, 
s'il ne Tespousoit, qu'il la tueroit, et luy feroit passer le pas de son 
mary; car, en cette fcste, tout estoit de guerre et de cousteau. La 
pauvre femme, qui estoit encor belle et jeune, pour se sauver la vie, 
fut contrainte faire nopces et funérailles tout ensemble. Encor estoit- 
elle excusable; car qu'eust pu faire moins une pauvre femme, fragile 
et foible, si ce a'eust esté de se tuer elle-mesme, ou tendre sa belle 
poictriné à Tespéë du meurtrier? Mais le temps n'est plus, belle ber- 
geronnette; il ne se trouve plus de ces folles et sottes de jadis ; aussi 
que nostre sainct christianisme nous le deffend ; ce qui sert beaucoup 
âujourd'huy à nos veufves d'excuse, qui disent, s'il n'estoit deffendu de 
Dieu, elles se tueroient, et par ainsi couvrent leur mommon. 

— Audit massacre de la Saint-Barthelemy fut faicte une veufve par 
la mort de son mary, tué comme les autres. Elle en eut un tel extrême 
legret, que, quand elle voyoit un pauvre catholique, encor qu*il n'eust 
esté de la feste, elle se pasmoit quelquesfois, ou le regardoit en hor- 
reur et haine comme la peste. D'entrer dans Paris, voire de deux 
lieues à la ronde, il n'en falloit point parler, car ses yeux ny son cœur 



254 VIES DES DAMES GALANTES. 

ne le pouvoient soufirir; que dis-je de la voir? non pas d'en ouyr par- 
ler. Au bout de deux ans elle s'y résoud, vint saluer la bonne Yille, 
et s*y pounnener et visiter le palais dans son coche; mais de passer 
par la rué de la Huchette où son mary avoit esté tué, plustost la mort 
ou le feu, dans lequel elle se fust plustost jettée et précipitée que dans 
cette nië : comme faict le serpent, qui abhorre si fort Tombre d'un 
fresne, qu'il aime mieux se bazarder dans un feu bien ardent, comme 
dit Pline, que dans cette ombre tant odieuse à luy. Si bien que le feu roy 
y estant, disoit à Monsieur qu'il n'avoit veu femme si hagarde en sa 
perte et en sa douleur que celle-là; et enfin il la faudroit abattre pour 
la cbapperonncr, comme les oiseaux hagards. Mais au bout de quelque 
temps, il dit que d'elle- mesme elle s'estoit assez gentiment appri- 
voisée, de sorte que d'elle-mesme elle se laissa foii bien et privément 
c'happeronqer, sans l'abattre que de soy-mesme. Que fit-elle dans peu 
de temps après ? ce fut-elle qui voit Pans de très-bon œil, qui l'em- 
brasse, qui s'y pourmene, qui l'arpente et deçà et delà, et de lon- 
gueur et de largeur, et de droit et de travers, sans respect d'aucun 
serment; et puis fiés-vous en elle ! Un jour, moi, tournant d'un voyage, 
absent de la cour de huict mois, ayant fait la révérence au roy, je vis 
entrer dans la salle du Louvre cette veufve tant parée, tant attifée, 
accompaignée de ses parentes et amycs, comparoistre devant le roy, 
les reynes et toute la cour, et là recevoir les premiers ordres de ma- 
riage, qui sont les fiançailles, des mains d'un évesque de Digne, grand 
aumosnier de la reyne de Navarre. Qui fust esbahy? ce fut moy; mais, 
à ce qu'elle me dit après, elle fut esbahye davantage quand, sans 
y penser, elle me vid en cette noble assistance des fiançailles, la régar- 
dant et roulant de mes yeux finement, me souvenant de ses sermens 
et mines que je luy avois veu faire. Et elle de mesme me regarda fort, 
car je luy avois esté serviteur, et pour mariage, pensant, ce luy sem- 
bloit, que j'estois là arrivé à propos, et avois pris la poste exprès pour 
me produire à jour nommé là, pour luy servir de tesmoin et juge, et 
la condamner en cette cause. Et me dit et jura qu'elle eust voulu avoir 
baillé dix mille escus de son bien, et que je ne fusse comparu là, qui 
luy aydois à juger sa conscience. 

— j'ay cogneu une grande dame, comtesse et veufve, de très-haut 
lieu, laquelle en fit de mesme : car, estant huguenotte fort et ferme, 
accorda mariage avec un fort honneste gaiiKiomme catholique; mais 
le malheur fut qu'avant l'accomplissement une fièvre pesûlente la 
^sit h Paris si contagieuscment, qu'elle hty causa la mort. Et, esta::! 
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sur seb artères ^, se perdit fort en grands regrets, jusqu'à dire . 

« Hélas! faut-il qu'en une si grande ville, où toute science abonde, 

ne se puisse trouver un médecin qui me guérisse ! Hé ! qu'il ne tienne 

point à argent, car je luy en donnoray prou. Au moins si ma mort 

se fust ensuivie après mon mariage accomply, et que mon mary 

in*eust cogneue avant combien je Taimois et honorois ! » Sofonisbe dit 

autrement, car elle se repentit d'avoir fiancé avant boire le poison. Et 

ainsi disant (cette comtesse) et plusieurs autres semblables paroUes, 

se tourna de Tautre costé du lit et mourut. Que c'est de la ferveur 

d'amour, d'aller se ressouvenir, en un passage stygien et oublieux, 

des plaisirs et fruicts amoureux dont elle en eust bien voulu taster 

encor avant que de sortir du jardin! Or, si ces dames huguenottes ont 

faict tels traicts, j*ay bien cogneu des dames catholiques qui en ont faict 

de pareils, et ont espousé des huguenots, après en avoir dit pis que 

pendre, et d'eux et de leur religion. Si je les voulois mettre en place, 

je n'aurois jamais faict. Yoyllà pourquoy ks veufves doivent estre 

sages, et ne braire tant au commencement de leur veufvage, de crier, 

de tourmenter, de faire tant d'éclairs, de tonnerres, pluyes de leurs 

larmes, pour après faire ces belles levées de boucliers, et s'en faire 

mocquer : il vaut mieux en dire moins et en faire plus. Mais elles 

disent là-dessus : a Et bien, pour le commencement il faut faire de 

la résolue comme un meurtrier, de l'effrontée, de l'asseurée à boire 

tonte honte. Cela dure quelque peu, mais cela passe; après qu'on m'a 

mis sur le bureau, on me laisse et en prend-on une autre. » 

— J'ay leu dans un petit livre espagnol, de Victoria Colonne, fille 
de ce grand Fabrice Colonne, et femme de ce grand marquis de Pes- 
caire, le non-pair de son temps. Après qu'elle eut perdu son mary, 
Dieu sçait qu'elle entra en tel désespoir de douleur, qu'il fut impos- 
sible de lui donner ni innover aucune consolation, et, quand on luy 
en vouloit à sa douleur appliquer quelqu'une ou vieille ou nouvelle, elle 
leur disoit : « Et sur quoy me voulez-vous consoler? sur mon mary 
mort? vous vous trompez : il n'est pas mort, car il est encor tout 
vivant et tout grouillant dans mon ame. Je l'y sens tous les jours et 
toutes les nuicts revivre, remuer et renaistre. » Ces parolles certes 
eussent esté belles, si au bout de quelque temps, ayant pris congé du 
luy, et l'ayant envoyé pour mener par delà l'Achéron, elle ne se fust 
remariée avec l'abbé de Parfe, certes fort dissemblable à son grand 

' Altères. 

13 
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Pescaire. Je ne reux point dive en race, car il estoit de la noble mai« 
son des Ursms, laquelle vaut bien autant, et est autant ancienne on 
plus que celle d'Avalos. Mais les elTects de Fun à Tautre n'alloioit 
h la balance, car ceux de Pescaire estoient incomparables, et sa valeor 
inestimable : encor que le dit abbé fist de grandi'S preuves de sa per- 
sonne en s'employant fortfidellemcnt et Taillamment pour le service dn 
roy François; mais c^cstoit en forme de petites, couvertes et légères 
deÎTaites, et contraires à celles de Tautre , puisqu'il les avoit faides 
grandes, dcscuu vertes,- avec des victoires très -signalées : aussi la pro- 
fession des armes de l'autre, accommencée et accoustumée dès le jeune 
âge et continuée ordinairement, devoit bien surpasser de bien loin celle 
d'un homme d'Église, qui tnrJ s'estoit mis au mesticr : non que je 
veuille pour cela maldire d'aucuns vouez à Dieu et son Église, qu'ife 
ont rom|Ni le vœu et quitté la profession pour empoigner les annes^ 
car je ferois tort à tant de braves capitaines qui Tont esté et ont passé 
par là. 

César Borgia, duc de Yalentinois, n'a-t-il pas esté auparavant car* 
dinal. qui a esté un si grand capitaine, que Machiavel, le vénérable 
précepteur des princes et des grands, le met pour exemple et pour 
raro miroir à tous les autres paieils de l'ensuivre et s'y mirer? Non» 
avons eu M. le mareschal de Foix, qui a esté d*Ëglise» et se nommoit 
avant le proto-notaire de Foix, qui a este un très-grand capitaine» 
M. le mareschal Strozzy estoit voué à TÉgUse; et pour un chapeau 
rouge qui luy fut desnîé, quitta la robe, et se mit aux armes. M. de 
Salvoison, dont j'ay parlé (qui fa suivy de près, voire en litre de gnaà 
capitaine eust marché avec luy s'il eust esté d'aussi grande maison, et 
parent de lareyne), fut, en sa première profession, traisnant la robbe 
longue; et pouilant quel capitaine a-t-il esté? Ce fust esté l'incompa- 
rable s^il eust plus vescu. Le mareschal de Bellegarde n'a-t-il pas porté 
le bonnet quarré, qu'un long temps on appeloit le Prévost d'Ours? Fou 
H. Danguien*. qui mourut en la bataille de Sainct-Quentm, avoit esté 
évesque; M. le chevalier de Bonnivet de mesme. Et ce ga liant homme,. 
M. de Martigues, avoit esté aussi d'Église; bref, infinité d'autres,, 
desquels je ne pourrois emplir ce papier. Si faut-il que je loue les- 
miens, et non sans un très -grand suhject. 1^ capitaine Bourdeille, mon 
frère, le RoJomont jadis du Piedmont, en tout fut dédié à l'Église aussi; 
mais n'y cognoissant son naturel propre, changea sa grande robbe à 

* D'Enghicn^ 



. BlSt:0TJ1\S QVATRIÊ^IE. ' 237 

courte, et en un to«nie-nwiîn se rendit un des bons capitaines cl 
"vaillans du Piedmont, et s'en alloit très-grand et en une très-belle vo- 
gue, sans qu'il inourust, béJas î en Tage de vingt-cinq ans. De nostre 
temps, en nostre cour, nous en avons tant veus, et mesme le petit 
monsieur de Clermont-Tallard, lequel j'ay veu abbé de Bon-Port, et 
depuis, ayant quitté Tabbaye, a esté veu parmy nos armées et en 
nostre cour, un des braves, vaillans et honnestes bommes que nous 
eussions ; ainsi qu'il le nionstra très-bien à sa mort, qu'il acquit si 
glorieusement à la Rocbelle , la première fois que nous ontrasmes 
dnns le fossé. J'en nommerois une millisisse; mais je n'aurois jamais 
feict. M. de Souillelas*, dît le jeune Oraison, avoit esté évrsque de 
Rieux, et depuis eut un régiment, servant le roy fort fidellement et 
Taillamnient en Guyenne, sons le marescbal de Matignon. Bref, je n'au- 
Tois jamais faict si je voulois nombrer tous ces gens : parquoy je me 
tais pour la briefveté, et de peur aussi qu'on ne m'impute que je suis 
trop grand faiseur de digressions. Pourtant j'ay faict celle-ci à propos, 
en parlant de cette Victoria Colonna, qui espousa cet abbé. Si elle ne 
se fust remariée avec luy, elle eust ipieux porté titre et nom de Victo- 
ria, ponr avoir esté victorieuse sur soy-mesme; et que pnisfpi'elle ne 
pouvoit rencontrer un second pareil au premier, se devoit contenir. 

J'ay cogneu force dames qui ont imité cette précédente. J'en ay veu 
une qui avoit espousé un de mes oncles, le plus brave, le plus vaillant, 
le plus parfaict qui fust de son temps. Après qu'il fut mort, elle en es- 
pousa un autre qui le ressembloit autant qu'un asne à un cheval d'Es- 
pagne ; mais mon oncle estoit le cheval d'Espagne. Une autre dame 
ay-je cogneue, qui avoit espousé un marescbal de France, beau, hon- 
neste gentilhomme et vaillant : en secondes nopces, elle en alla prendre 
im tout contraire à celuy-là, et avoit esté aussi d'Église. Une veufve 
ay-je cogneue, venant à mourir son mary, elle fit l'espace d'un an des 
lamentations si désespérées, qu^on la pensoît voir morte à toute heure 
de champ. Au bout de Fan qu'il falloit laisser son grand deuil, vi pren- 
dre le petit, elle dit à une de ses femmes : « Serrez-moi bien ce cresj)e, 
car possible en auray-je affaire un autre coup; » et puis tout à coup se 
reprit : « Mais qu'ay-je? dit-elle. Je resve, plustost mourir que d'en 
avoir jamais affaire. t.Att bout de son deuil, elle se remaria à un 

* Anilré de SoIeiUas, évoque de Biez, en Provence, en 1576. 11 avait ime maî- 
tresse qui contreraisail la bi};ote, mais dont l'Iiypocrisie ne trompa p9s le roi 
Henri IV. Ce prince reprochait plaisamment à cette dame ses amours, en Ini disant 
qu*eUe ne se plaisait qu*aii Jeûae et à Vorainov, 
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second, fort inesgal au premier, c Mais, disent^les, ees femntt, il 
estoit d^aussi bonne maison que le premier. • Oey, je le conSsase; 
mais aussi, où est la vertu et la valeur? ne sont-elles pas plus à priser 
que tout? Et le meilleur que je trouve en cela, c^ert que, le ooop 
faict, elles ne l'emportent guères loin ; car Dieu permet qu'elles sont 
maltraictées et rossées comme il faut : après, les voyllà aox repentail- 
les; mais il n'est plus temps. Ces dames, ainsi conTotlaiites, ont 
quelque opinion et humeur en leur teste, que nous ne saTons pas bien : 
comme j'ai ouy parler d'une dame espagnolle qui, se voulant remarier, 
oi qu'on lui remonstroit que deviendroit Tamitié grande que son marf 
lui avoit portée, elle respondit : La muerte del marido, y ftuevo a^ 
samiento no han de romper el amoi^ d^una casta muger; c'est-à- 
dire : « La mort du mary et un nouveau mariage ne doivent poist 
rompre l'amour d'une femme chaste. » Or aocordez-moy ces deux cob> 
traires, s'il vous plaist. Une autre dame espagnoUe dit bien mieux, qu'as 
vouloit remarier : Si hallo un marido bueno, no quiero tener el 
temor de perder lo ; y si malo, que necessidadl hay del ; c'est-à- 
dire ; « Si je trouve un bon mary, je ne veux point estre en la crainte 
lie le perdre; si un mauvais, quelle nécessité ai-je de l'avoir? » 

— Valeria, dame romaine, ayant perdu son mary, et amsi qi» la 
reconfortoient aucunes de ses compaignes sur sa perte et sa mort, die 
leur dit : « Il est mort certes pour vous autres, mais il vit en nu»} 
cternellemcDt. > Cette marquise, que je viens de dire, avoit emprunlé 
d'elle pareil mot^ Ces dires de ces lionnestes dames sont bien con- 
traires à un qui me dit, en parlant espagnol, que la jomada de la 
biudez d'vna muger es d'una dia; c'est-à-dire que : « la journée du 
veufvage d'une femme se faict tout en un jour. • Aucunes sont là lo- 
gées, d'autres non. Mais que dirons-nous des femmes veufves qui ca- 
chent leur mariage, et ne veulent qu'il soit publié*? J'en ay cognen 
ime qui tint le sien sous la presse plus de sept ou huict ans, sans le 
vouloit jamais faire imprimer, ny le publier : et disoit-on qu elle le &i- 
soit de crainte qu'elle avoit de son jeune fils, qui estoit un de ces vail- 
lans et honnestes hommes du monde, et qu'il ne fist du diable» el 
sur elle et sur l'homme, encor qu'il fust bien grand. Mats, aussiissl 
qu'il vint à mourir à une rencontre de guerre qui le couronna do beau- 

* Celte marquise, c*cst Viltoria CoIodim. 

* On croit relroaver ici Jeaano Cbabol, laqueUe, étant veuve de M. d'Aaglim*, 
•ipousa H. «le la Châtre, manickiardc France. Elle était mère du brave Givri, (uc au 
iiiégc Je Laon, en 1594. 
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4)oup de gloire, ausaiost elle le fit iiopriiner et mettre en lumière. J'ay 
ouy parler d^une grande clame ?eufve, qui est mariée à un très-grand 
prince et seigneur, yeuf il y a plus de quinze ans; mais le monde n'en 
sçait ny nVn cognoist rien» tant cela est secret et discret : et disoit- 
on que le seigneur craignoit sa belle-mère, qui luy estoit fort impé- 
neuse, et ne vouloit qu'il se remariast à cause de ses petits*enfans. 

— J^ay ouy racompter à une dame de grande qualité et ancienne» 
que feu M. le cardinal de Bellay avoit espousé, estant évesque et cor- 
dinal, madame de Gliastillon, et est mort marié : et le disoit sur un 
propos qu elle tenoit à M. de Manne, Provençal, de la maison de Seulal ' , 
et évesque de Frejus, lequel avoit suivy Tcspace de quinze ans en la 
cour de Borne kdit cardinal, et avoit esté de ses privez proto-notaires : 
ety venant à parler dudit cardirial, elle lui demanda s'il ne luy avoit 
jamais dit et confessé qu il eust esté marié. Qui fnst estonné? ce fut M. de 
Maane de telle demande. 11 est encor vivant, qui pourra dire si je mens; 
car j'y estois. il respondit que jamais il n'en avoit ouy parler, ny à lui ny 
à d'autres. « Or, je vous l'apprends donc, dit- elle; car il n'y a rien 
de si vray qu*il a esté marié : » et est mort marié réellement avec la- 
dite dame de Chastillon. Je vous asseure que j'en rys bien, contemplant 
la contenance estonnée dudit M. de Manne, qui estoit fort conscientieux 
et religieux, qui pensoit sçavoir tous les secrets de son feu maistre; mais 
il estoit de Gallice pour oeluy-là : aussi estoit-il scandaleux, pour le 
rang sainct qu'il tenoit. Cette madame de Chastillon estoit la venfve de 
feu M. de Chastillon, qu'on disoit qui gouvemoit le petit roy Charles 
huictiesme avec Bourdillon et Bonneval, qui gouvernoient le sang 
royal. Il mourut à Ferrare, ayant esté blessé au siège de Ravenne, et 
là * fut porté pour se faire panser. Cette dame demeura veufve fort 
jeune et belle, sage et vertueuse, et pour cela fut eslue pour dame 
d'honneur de la feue reyne de Navarre. Ce fut celle-fô qui bailla ce 
beau conseil à cette dame et grande princesse, qui est escrit dans 
\esCeni Nouvelles de ladite reyne d'elle et d'un gentilhomme, qui avoit 
coulé la nuict dans son lict par une trapelle dans la ruelle, et en vou- 
loit joiiyr ; mais il n'y gagna que de belles esgratigneures dans son 
beau visaige; elle s'en voulant plaindre à son frère, elle luy fît cette 
belle remonstrance qu'on verra dans cette Nouvelle, et lui donna ce 
beau conseil, qui est un des beaux et des plus sages, et des plus pro- 

* Lisez Cenial. I.e nom de V. de Manne était François de Bonlliers. Il fut fait 
évèquc en 15SQ. 
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près pour fuyr escandaie, qu'on eaet sceu donner, et fyst-ce esté on 
premier président de Paris, et qui moneireit bien pourtant que la 
dame estoit bien autant rusée et fine en tels mystères que sage et 
advisée ; et pour ce, ne faut douter si elle tint son eas secret avec son 
cardinal. Ma grande-mère, madame la séneschalle de Poictou, eut sa 
place après sa mort, par Télection du roy François, qui la nomma et 
Tesleut, et l'envoya quérir jusques eu sa maison, et la donna de sa 
main k la reyne sa sœur, pour la cognoistre très-sage et très-Ter- 
tueuse dame, mais non si fine, ny rusée, ny accorte en telle chose que 
sa précédente, ny convoflée 'en secondes nopces. Et si voulez sçaToir de 
qui la nouyelle s'entend, c'estoit de la reyne niesme de Navarre, et 
de Tadmiral de Bonnivet, ainsi que je tiens de ma feue grande-mère : 
dont pourtant me semble que ladite reyne n'en dcvoit celer son nom, 
puisque Tautre ne peut rien gagner sur sa chasteté, et s'en alla en 
confusion, et qui vouloit divulguer le fait, fans la belle et sage re- 
monstrance que lui lit cette dite dame d honneur madame de Chas- 
lillon ; et quiconque Ta leue la trouvera telle; et je croy que N. le car- 
dinal, sondit mary, qui estoit Tundes mieux disans, sçavans, étoquens, 
sages et advisez de son temps, luy avoit mis cette science dans le 
corps, pour dire et remonstrer si bien. Ce compte pourroit estrc un 
peu escandaleux, à cause de la saincte et religieuse profession de l'au- 
tre; mais, qui le voudra faire, il faut qu'il déguise le nom. Et si ce 
.traict a esté tenu «ecret touchant ce mariage, celuy de M. le cardinal 
de Ghastillon dernier n'a pas esté de mesme; car il le divulgua et pu- 
blia luy-mesme assez, sans emprunter de trompette, et est mort marié 
sans laisser sa grande robbe et son bonnet rouge. D'un costé, il s'ex- 
cusoit sur la religion réformée, qu'il tenoit fermement; et, de l'autre, 
sur ce qu'il vouloit tenir son rang tousjours et ne le quitter (ce qu'il 
n'eust faict autrement) et entrer en conseil, là où entrant il pouvoît 
beaucoup servir à sa religion et à son party, ainsi que certes il estoit 
très-capable, très-suffisant et très-grand personnage. Je pense que mon- 
dit sieur cardinal du Bellay en a peu faire de mesme; car, de ce tempe* 
h, il penchoit fort à la religion et doctrine de Luther, ainsi que la 
cour de France en estoit un peu abreuvée : car toutes- choses nou- 
velles plaisent, et aussi que ladite dame doctrine ticentioit assez gen- 
timent les personnes, et mesme los ecclésiastiques, au mariage. Or, 
ne parlons plus de ces gens d'honneur, pour la révérence grande que 
nous devons à leur ordre et à leurs saincts grades. 
— Il faut un peu mettre sur les rangs nos vieilles Teufves qnt ' 
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Ti*ont pas six dents en gueule, et qui se remarient. Il n^y a pas longtemps 
• qu'aune dame, yeufve de trois marys, espousa en Guyenne pour le qua- 
triesme un gentilhomme qui tient assez quelque grade, elle estant de 
Vage de quatre-vingts ans. Je ne sçay pas pourquoy elle le foisoit (car 
cUeestoit très-riche etavoil force escus),dont pour ce le gentilhomme 
la pourchassa, si ce n'estoit qu'elle ne se vouloit encor rendre, et ?ou- 
loit encor fringuersurles lauriers*, comme disoit mademoiselle Sevin, 
la folle de la reyne de Navarre. 

J^ay cogneu aussi une grande dame qui, en Tàge de soixante-seize 
ans, se remaria et espousa un gentiièomtne qui n*estoit pas de la qua* 
Kté de son premier, et vesquit cent ans, et pourtant s'y entretint belle; 
car elle avoit esté des belles femmes en son temps, À avoit bien faict 
valoir son jeune et gentil corps en toutes façons, et à marier, et 
mariée, et veufve, ce disoit-on. Voilà deux terribles humeurs de fem- 
tnes ! il falloit bien qu'elles eussent de la chaleur; aussi ay-je ouy dire 
aux bons et experts fourniers qu'un vieux four est plus aisé à s'es- 
■chauffer beaucoup qu'un neuf, et, quand il est une fois eschauffé, il 
^arde mieux sa chaleur et faict meilleur pain. Je ne sçay quels aj)- 
petits savoureux y peuvent prendre leurs chalands et amoureux; mais 
i'ay veu beaucoup de gallans et braves gentilshommes aussi affection- 
nez à l'amour des vieilles, voire plus que des jeunes, et si me disoit-on 
que c'estoit pour en tirer des commoditez. Aucuns en ai-je veu aussi 
qui les aimoient d'une très-ardente amour, sans en tirer rien de leur 
iïourse, sinon de leur corps; ainsi que nous avons veu autrefois un très- 
grand prince souverain*, qui aiinoit si ardemment une grande dame 
veufve âgée, qu'il quittoit sa femme et toutes autres:, tant belles fus~ 
sent-elles et jeunes, pour coucher avec elle. Mais en cola il aVoit raison, 
<ar c'estoit une des belles et aimables dames que l'on eust sceu voir; 
et son hyver valoit plus certes que les printemps, estez et automnes 
des autres. Ceux qui ont praticqué les courtisannes d'kalie, aucuns a- 
4-on veu et voit-on choisir tousjours les plus fameuses et antiques et 
•qui ont plus traisné le balet, pour y trouver quelque chose de plus 
gentil, tant au corps qu'en l'esprit. Voyllà pourquoy cette gentille 
Cléopàtre, ayant esté mandée par Marc- Antoine de le venir trouver, 
ne s'en esmeut autrement, s'asseurant bien que, puisqu'elle avoit sceu 
attrapper Jules €esar et Cnejus Pompejus, fils du grand Pompée, lors- 

' Fringuer, dans Oudin. C'est ici far Vallo venereo, 

*■ Uetii'i II. qui préférait à la reine sa femme, qui était jeune, la duchesse deVa* 
ieotinois déjà vieille. 
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qu'elle e$toît encor jeunette fillette, et ne sçaToit encor bien que c^es- 
toit de son monde ny de son mestier, qu^elle meneroit bien au- 
trement son homme, qui estoit fort grossier, et sentant son gros 
gendarme, elle estant en la vigueur de son entendement et de son âge, 
comme elle fit. Aussi, pour en parler au rray, si la jeunesse est pro- 
pre pour Tamour à aucuns, à d'autres la maturité d'un âge, d'un bon 
esprit et longue expérience, et d'un beau parler, de longue main pra- 
ticqués, servent beaucoup pour les suborner. 

(In doute y a-t-il que j'ay demandé autrefois à des médecins, d^un 
qui disoit pourquoy il ne vivoit plus longuement, puisqu'on sa vie ii 
n'avoit tenu ny touché vieille, sur cet aphorisme des médecins qui 
disent : vetulam non cognovi *, avec d'autres quolibets. Certes, ces 
médecins m'ont dit un proverbe ancien qui disoit : « qu'en vieille 
grange l'on bat bien; mais de vieux fléaux on n'en fait rien de bpn. » 
Aussi un autre : < Il n'en chaut quel âge la beste ait, mais qu'elle 
porte. » Et aussi que par expérience ils ont cogneu des vieilles si ar- 
dentes et chaudasses, que, venans à habiter avec un jeune homme, 
elles en tirent ce qu'elles peuvent, et l'alambiquent tant qu'il a de 
substance ou de suc dans le corps, afin de se humecter mieux : je dis 
celles qui, pour l'amour de Tage, sont asseicfaées et ont faute d'hu- 
meurs. Lesdits médecins me disoient autres raisons; mais aux plus 
curieux je les laisse à leur demander. 

— J'ây veu une vieille veufve, dame grande, qui mit sur les dents» 
en moins de quatre ans, et son troisiesme mary et un jeune gentil- 
homme qu'elle avoit pris pour son amy; et les renvoya dans la terre, 
non par assassinat ny poison, mais par atténuation et alambiquemeot 
de leur substance. Et, à voir cette dame, on n'eùst jamais pensé 
qu'elle eust fait le coup; car clic faisoit devant les gens plus de la 
dévote, de la marmiteuse et de Thypocrite, jusques-là qu'elle ne tou- 
loit pas prendre sa chemise devant ses femmes, de peur de la voir 
nue; ny pisser devant elles: mais, comme disoit quelque dame de ses 
parentes, qu'elle faisoit ces difficultez à ses femmes et point à ses gai- 
lans. Maisquoy, est-il plus deffensible et aussi plus loisible à une femme 
d'avoir eu plusieurs marys en sa vie, comme il y en a eu prou qui en 
ont eu trois, quatre et cinq, ou bien à une autre qui en sa vie n'aura 
eu que son mary et un amy, ou deux, ou trois ? comme certes j'en ay 
cogneu aucunes continentes et loyales jusques-Ià? Et en cela j'ay ouy 

* Je n* ai point connu la vieille. 
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dire à une grande dame de par le monde, qu*e11e ne mettoit aucune 
difTérence entre une dame qui avoit eu plusieurs marys et une qui n^a- 
voit eu qu*un amy ou deux, ayec son mary, si ce n'est que ce roilc 
marital cache tout; mais, quant à la sensualité et lasciveté, il n'y a 
pas difTérence d'un double ; et en cela praticquent le refrain espagnol, 
qui dit que algvnas mtigeren son de natura de angitillas an retener, 
y de lobas en excoger; c'est-à-dire « de nature des anguilles à re- 
tenir, et des louves à choii^ir ; » car l'anguille est fort glissante et mal 
tenable, et la louve choisit tousjours le loup le plus laid. 

— 11 m'advint une fois à la cour, qu'une dame assez grande, qui 
aToit esté mariée quatre fois, me vint dire qu'elle venoit de disner 
avec son bt*au-frère, et que je devinasse arec qui, et me le disoit 
naïvement sans y songer malice ; et moy, un peu malicieusement, et 
riant pourtant, je luy respondls : « Et qui diable seroit le devin qui le 
pourroit deviner? Vous avez esté mariée quatre fois : je laisse à pen- 
ser au monde la qualité des beaux-frères que vous pouvez avoir. » 
Alors elle me respondit, et répliqua : « Vous y songez en mal, » et 
me nomma le beau-frère. « C'est bien parlé, lui répliquay-je, cela; 
mais non comme vous parliez. » 

— Il y eut jadis à Rome ' une dame qui avoit en vingt-deux ma- 
rys Tun après l'autre, et pareillement un homme qui avoit eu vingt- 
une femmes, dont ils s'ad visèrent tous deux, pour faire un bon con- 
cert, de se remarier ensemble. Le mary à la fin survesquit sa femme : 
en quoy le mary fut tellement estimé et honoré dans Rome de tout le 
peuple, d'une si belle victoire, que comme victorieux, il fut mené et 
pourmené en un char triomphant, couronné de lauriers et la palme en 
nwin. Quelle victoire, et quel triomphe ! 

— Du temps du roy Henry, en sa cour fut le seigneur de Rarbazan, ' 
dit Saint-Anian, qui se maria par trois fois l'une après l'autre. Sii 
troisiesme femme estoit fille de madame de Mouchy, gouvernante de 
madame de Lorraine, qui, plus brave que les deux premières, eut rai- 
sou de luy, car il mourut sous elle; et, ainsi qu'on le plaignoit à la cour, 
et qu'elle de mesme se desconfortoit outrageusement de sa perte, 
H. de Mont pesât, qui disoit très-bien le mot, alla rencontrer qu'an lieu 
de I:i plaindre on la devoit exalter et louer beaucoup de sa victoire 



* Environ Tan 400 de rère chréUennc, saint lérAme vit les (bnérailles ric la 
femme, et c*est lui qui rapporte le fait en question. EpM. XClad Âgemchinm, dé 

1S. 
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qu'elle avoît eue sur son homme, qu on disoit qu'il estoit si vigou- 
reux et si fort et enTÎtaillé, qu'il avoit fait mourir ses deux premières 
femmes de force de leur faire; et cctteH^y, ne s'estre rendue au com- 
bat, mais demeurée victorieuse, devoit estrc louée et admirée par b 
cour, pour si belle victoire d'un si vaillant et robuste champion, 
et pour ce elle-mesme devoit s'en tenir très-glorieuse. Quelle gloire ! 
^ J'ay ouy tenir cette mesme maxime de cy-devant d'un seigneur 
de France, qu*il ne mcttoit pas plus de différence entre une femme 
qui avoit eu quatre ou cinq marys,. et une putain qui a eu quatre 
serviteurs l'un après l'autre; sinon que l'une se colore par le mariage, 
et l'autre point. Aussi un gallant homme que je sçay, ayant espousé 
une femme qui a voit esté mariée trois fois, il y eut quelqu'un que je 
sçay, qui disoit bien : c II a espousé,. dit-il, enfin une putain sortant 
du bordel de réputation. » Ma foy, telles femmes qui se remarient res- 
semblent les chirurgiens avares, lesquels veulent tout à coup res- 
serrer les plaies d'un pauvre blessé, afin d'allonger la guérison et 
on gagner tousjours mieux la petite pièce d'argent. Aussi, se disoit 
une : « 11 n'est beau de s'arrêter au beau mitun de la carrière; mais 
il la faut achever, et aller jusques au bout. » Je m'estonne que ces 
femmes, qui sont si chaudes et si promptes à se jremarier, et me^nie si 
surannées, n'usent pour leur honneur de quelques remèdes réfrigé- 
ralifs et potions tempérées, pour expeller toutes ces chaleurs : mais 
tant s'en faut qu'elles en veulent user, qu'elles s'en aydtnt du tout de 
leur contraire. J'ay vcu et leu un petit livret d'autresfois, en italien, 
sot pourtant, qui s'est voulu mesler de donner des receptes contre la 
luxure, et en met tix^ntc-deux; mais elles sont si sottes, que je ne 
conseille point aux femmes d'en user, pour ne, pas mettitî leur corps 
ù trop fascheusc subjection. Voyllà pourquoi je ne les ay mises icy 
par escrit. Phne en allègue une, de bquellc usoient le temps passé 
les vestales; et les diimes d'Athènes s'en servoient aussi durant les 
fêtes de la déesse Gérés, dites Temophoria*, pour se refroidir et 
ester tout appétit chaud de l'amour, et par ce vouloicnt célébrer cette 
feste en plus grande chasteté, qu'cstoient des paillasses de feuilles 
d'arbre dit agnus castus ^. Mais pensez que durant la feste elles se 
chatroicnt de cette façon, et puis après elles jettoient bien la paillasse 

* Tkesmophoria. 

< le passage de Pline cité ici n*efrt pas exaclement oomoifinté. Ce qui s'y irwsn 
«lUipprodiaot regarde ica femmes alhénîenncs pendant la fêle des Thesmophories, 
laquelle ne se célébrait pa^ parmi les liomains. 
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ïiu vent. J*ai veu un pareil drbre en une maison en Guyenne, d'une 
grande, honneste et très-belle dame, et qui le monstroit souvent aux 
estrangers qui la venoient voir, par grande spéciatité, et leur en disoit 
2a propriété : mais au diable si j'ay jamais veu ny ouy dire que femme 
ou dame en ait encor osé cueillir une seule branche, ny faict pas seu- 
lement un petit recoin de paillasse, non pas même la dame proprié* 
taire de Tarbre et du lieu, qui n'en eust peu disposer comme il lui 
oust pîeu. €e fust esté aussi dommage, car son mary ne s*en fust pas 
mieux irouvé : aussi qu'elle Talloit bien que Ton laissast se régler au 
cours de la nature, tant elle estoit belle et agréable, et aussi qu'elle a 
faict une très-belle lignée. Et pour dire Tray, il faut laisser et ordonner 
telles receptes austères et froides au!L pauvres religieuses, lesquelles, 
encor qu'elles jeusnent et macère nt leurs corps, si sont-elles souvent 
assaillies, les pauvrettes, des tentations de la chair ; et, si elles av<nent 
liberté, au moins aucunes, elles se voudroient rafraiscbir comme les 
mondaines; et i)ien souvent pour s'estre repenties se repentent, ainsi 
qu'on Yoit les courtisannes de Rome, .dont j'en ailégueray un piai- 
^nt compfe d'une, laquelle s'estant vouée au voile, avant qu'aller 
âu monastère, un sieur amy, gentilhomme françois, Ja vint voir pour 
Iny dire adieu puisqu'elle s'en alloit cstre recluse ; et avant que s'en 
aller, la pria d'amour; et la prenant, elle luy dit : Fuie dtinque 
presto; ck'adesso mi verranno cercar per fur mi mmacay e me- 
nare al monoêterio^. Pensez qu'eUe voulut faire ce coup pour 
prendre sa dernière main, et dire : Tandem hssc olim memif lisse 
juvabit; c'est-à-dire : « Encor inefait41 grand bien de m'en ressou-^ 
venir pour la dernière fois, v Quelle repentmce et quelle intrade de 
religion ! H quand une ibis elles y ont esté professes, au moins les 
belles, je dis aucunes, je croy qu'elles vivent plus de repentance que 
de viandes corporelles ny spirituelles. Dont aucunes y a qui sçavent 
y remédier, ou par dispenses et par pleines iibertez qu'elles prennent 
d'clles-mesmes;. car on ne les traicle iey comme les Romains le temps 
passé traictoient cruellement leurs vestnles «(uand elles avoieiit forfaict; 
co qui estoit une dbose horrible et abominable : auasi estoientrils. 
payens, et pleins d'borreurs et de cruautez ; nous austres chreHjens^ 
•qui ensuivons la douceur de nostre Christ, devons èsire bénins comme 
hiy, et comme il nous pardonne, û faut que nous pardonnions. Je 

* répAdiez-vous donc, car ils vont me venir cherclier pour me faire religienM, 
Cl nremmoier ou couveou 
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mêUroifl iey par «crit la façon de laquelle ils les traietoient; maïs je 
la laisse au bout de la plume. Or laissons ces pauvres âmes, que, ma 
foy, quand elles sont là une fois renfermées, elles endurent assez de 
mal ; ainsi que dit une fois une dame d*Espagne, Toyant mettre en 
religion une fort belle et honneste damoiselle : tristezillay y en que 
pecasie, que tara presto vieties à penitencia, y seys metida en 
sepultura vival c'est-à-dire : i pauvre misérable! en quoi avex- 
Tous tant pécbé, que si prestement vous venez à pénitence, et estes 
mise toute vive en sépulture ! » Et voyant que les religieuses Iny 
fiiisoient toutes les bonnes cberes, recueils et honneurs du monde, elle 
dit que todo le kedia, hasta el encenm de la yglesia; c'est-à^ire 
« que tout luy puoit, jusques à Tencens de Téglise. » 

— Une question y a-t-il que je Toudrois qui me fust dissolue, en 
toute vérité et sans dissimulation, par aucunes dames qui ont fait le 
voyage; à sçavoir, quand elles sont remariées, comment elles se com- 
portent à l'endroit de la mémoire des premiers marys. En cela il y 
a une maxime : que les dernières amitiez et inimitiez font oublier les 
premières; aussi les secondes nopces ensevelissent les premières. Sur 
quoy j'allégueray un exemple plaisant, non pour tant qu'il doÎTe estre 
fort autorisable; si est-ce qu^on dit que sous un lieu obscur et vil 
encor la sapience et science s*y cache. Une grande dame de Poictou 
demandant une fois à une paysanne, sienne tenancière, combien de 
marys elle avoit eus, et comment elle s^en estoit trouvée, elle, Éli- 
sant sa petite révérence à la pitoude, luy respondit de sang-froid : t Je 
vous diray, madame, j^ay eu deux marys, grâc^ à Dieu. L^un s*ap- 
peloit Guillaume, qui estoit le premier; et le second s'appeloit Colas. 
Guillaume estoit bon homme, aisé de moyens, et me Iraictoit fort bien; 
mais Dieu pardonne à Colas, car Colas me le faisoit bien. » Mais elle 
disoit tout à trac ce qui se commence par f., sans le desguiser on farder 
comme je le desguise. Voyes, s'il vous plaist, comme cette maraude 
prioit Dieu pour Tamo du trépassé bon compaignon, et, s^il vous 
plaist, sur quel siibjeçt, et du premier mérite. Je penserois que do 
mesme en font plusieurs dames convoUantes et revollsmtes; car, 
poisqu'elles en viennent là, c'est pour ce grand poinct; et, pour ce, qui 
le joile le mieux est le plus aimé. Et volontiers croyent que lo seccôd 
doit faire rage; mais bien souvent aucunes sont trompées, car elles ne 
trouvent en leurs boutiques rassortiment qu'elles y pensoient trou- 
ver, ou bien à d'aucunes, s'il y en a, il est si chetîf et usé et gasté, 
flasque et foulé et lasche, qu'on se repend d'y avoir nm son denier;. 
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eomme f en ay veu force exemples que je ne Tenx alléguer, car il est 
temps» ce me semble, de faire fin ou jamaût non. 

— D'autres tianies y a4«il qui disent qu^elles ayment mieux leurs 
derniers marys de beaucoup que les premiers, t D'autant m^ont dit 
aucunes, que les premiers que nous e^usons, le plus souvent nous 
les prenons pir le commandement de nos roys et reynes maistressos, 
par la contrainte de nos pères et mères, parens, tuteurs, non par la 
Tolonté pure de nous autres : au lieu qu'en nos Tidnitez, comme 
très-bien àraandpées, nous en faisons telle élection qui nous plaist, 
et ne les prenons que pour nos beaux et bons plaisirs, et par amou- 
rettes, et à nostre gentil contentement. » Certainement il peut y 
aroir de la raison, si ce n'estoit que bien souvent c les amours qui 
s'aceommencent par anneaux se finissent par cousteaux, • se dit un 
vieux proverbe, ainsi que tous les jours nous en voyons les expérien* 
ces et exemples d'aucunes, qui pensans estre bien traictées de leurs 
hommes, qu'elles avoient tirez de la justice et du gibet, de la pau- 
vreté, de la chetiverie du bordel, et eslevez, les battoient, rossoient, les 
traictoient fort mal, et bien souvent leur ostoient la vie, dont en cela 
c'estoit juste punition divine, pour avoir esté par trop ingrates à leurs 
premiers marys, qui leur estoîent par trop bons et en disoient pis que 
pendre. Et ne ressembloient pas une que j'ay ouy racompter, laquelle 
la première nnict de ses nopces, ainsi que son mary la commençoit 
à assaillir, elle se mit à pleurer et souspirer bien fort, si bien que 
tout à un coup elle faisoit deux choses fort contraires. Son mary luy 
demandoit ce qu'elle avoit à s'attrister, et s'il ne s'acquittoit pas 
bien de son devoir. Elle luy respondit : i Hélas prou : mais je me res- 
souviens de mon mary, qui m'avoit tant priée et repriée de ne me 
remarier jamais après sa mort, et que j'eusse souvenance et pitié de 
ses petits enfans. Hélas! je voy bien que j'en auray encor tant de vous. 
Hé, que feray-je? Je croy que s'il me peut voir du lieu où il est 
maintenant, il me maudit bien, t Quelle humeur de n'avoir point 
songé à telles considérations, ny avoir esté sage, sinon après le coup! 
Mais le mary, l'ayant appaisée et fait souvent passer cette fantaisie par 
le trou du milieu, le lendemain matin, ouvrant la fenestre de la charn- 
el envoya dehors toute la mémoire du mary premier; car se disoit 
un grand proverbe ancien, que « femme qui enterre un mary ne se 
soucie plus d'en enterrer un autre; i et aussi un autre qui dit : « PIhs> 
de mine en une fenmie perdant son mary, que de mélancolie. • 

"^ J'ay cogneu une autre veurfe, grande dame, bien contraire à 
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<ïette-cy, qui ne pleura ainsi, car, la première nuict et seconde de set 
nopces, elle se conjoignit tellement avec son mary second, qu^ils on» 
foncèrent et rompirent le ehaslis» encor quelle eust une espèce de 
cancre à un tetin; et, nonobstant son mal, ne laissa d'un seul poinct 
son amoureux plaisir, l'entretenant par après souyent de la sottise et 
inhabileté de son premier mary. Aussi, à ce que j'ay ouy dire k aur- 
cuns et aucunes, c'est la chose que les seconds marys veulent le moins 
de leurs femmes, qu'elles \es entretiennent de la yortu et valeur de 
leurs premiers marys, comme estans jaloux des pauvres trépassez, 
■qui y songent autant comme de revenir en ce monde : d'en dire mal 
tant que Ton voudra. Si en a-t-il force pourtant qui leur en deman- 
<lent des nouvelles ; mais, comme se sentant fort vigoureux et forts, 
•et faisans comparaisons, les interrogent de leurs forces et vigueurs 
en ces douces diarges, comme j'ay ouy dire à aucuns et aucuoes, 
lesquelles, pour leur faire trouver meilleur, leur font accroire que 
les autres n'estoient qu'appreutifs, dont bien souvent elles sen ttXHi- 
vent mieux. Autres disoient le contraire, et que les premiers faicoient 
rage, afm de faire efforcer les derniers à faire les asnes de^atez. 

Telles femmes veufves seroient bonnes à l'isle de Ghio, la plus belle 
isle et gentille et plaisante du Levant, jadis possédée des Genneis, et 
depuis trente^inq ans usurpée par les Tui<cs, dont c'est un grand 
dommage et perte pour la chrestienté '. En cette isle donc, comme je 
tieqs d'aucuns marchands gennois, la cousturae est que si une femme 
veut demeurer en viduïté, sans aucuns propos de se remarier, le sei- 
gneur la contraint de payier un certain prix d argent, qu'ils appellent 
argommiatique, qui vaut àiitant à dire (sauf l'honneur des dames) 
•^.. reposé et inuUle, 

Je leur ay demandé sur quoy cette coustume ponvoit être fou*, 
•déo : ils ne respondirent.que pour tou&jours mieux repeupler l'isle. 
Je vous asseure que nosti^ Franco ne demeurera donc indeserte ny 
infertile pw faute de nos veufves qui ne se remarient point; car^ 
.pense qu'il y en a plus qui se rcmaiient que d'autres, et par ce ne 
jnycroot de tribut du c. inutile et reposé;, que si ce n'est par le 
mariage, pour le moins autrement qu'ils le Ibnt ti^avaiUer et fructi- 
lier, comnui j'espère de dire. Non plus ne payeront aussi aucunes d» 
nos iiUcs de France que ceUes de Ghio, lesquelles, soit des champs 
ou de ville, si elles laissent perdre leur puocUage avant q«e d'estre 

* Lile de Cliia. fui. conquise pur Ifs Tores en iSfiS. 
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mariées, et quMles veulent continuer le mcstier» sent tenues de 
bailler pour une fois un ducat (dont c^est un tiès-bon marché pour 
faire cela toute leur vie) au capitaîoe de la nuict, afin de le pou- 
voir faire à leur plaisir, sans aucune crainte et danger; et en cela 
gist le plus grand et asseuré gain qu^uit le gentil capitaine en son 
Estât. 

— Il ne fut jamais que les Grecs n^eussent tousjoars quelques in- 
ventions tendantes à la paillardise; coname le temps passé nous lisons 
de la coustume de Tisle de Gypre, qu'on dit que la bonne dame Vé- 
nus, patronne delà, introduisit une loy que les filles delà falloit qu'elles 
allassent se pourmenans le long des rivages, costes et orées de la 
mer, pour gagner leur mariage par la libéralité de leurs* corps aux 
mariniers, passans et navigeans, qui descendoient expr&s, voire bien 
souvent se destournoient de leur chemin droit de la boussole ])our 
prendre la terre, et là, prenans leurs petits ra(\ruischîssemens a^v^ee 
«lies, les payoient trés^bien, et puis s'en alloient les uns à regret 
pour laisser telles beautez; et par ainsi ces belles filles gagnoient 
leurs mariages, qui plus qui moins, qui bas qui haut, qui grand qui 
petit, selon les beautez, quaiitez et tentations des iiUaudes. 

— Aujourd'fauy aucunes de nos filles de nos nations chrestiennes 
ne vont point se pourmener, s'eiposer ainsi aux vents, aux pluyés, aux 
froids, au soleil, aux chaleurs, car la peine est trop laborieuse et trop 
dure pour leurs tendres et délicates peaux et blanches charnures; 
mais elles se font venir trouver sous de riches pavillons et dans de 
pompeuses courtines, et là tirent leur ^olde amoureuse et maritale 
de leurs amoureux, sans payer aucun tribut. Je ne parle pas des 
courtisannes de Rome qui en payent, mais de plus grandes qu'elles; 
si bien qu^à aucunes, la pluspart du temps, leurs pères» mercs et 
frères n^ont pas grande peine de chercher argent ny leur en donner 
pour les marier; ains, au contraire, bien souvent aucunes y ,a*t-il qui 
''en baillent aux leurs, et les advancênt en biens et charges^ en grap» 
des et dignitez, aiiisi que j'en ay veu plusieurs. Aussi Lycurgus or^ 
donna que les fîllés vierges fussent mariées sans douaire d'argent, à 
<ce que les hommes tes espousassent pour leurs vertus, non pour- 
ra varice*. Mais quelles vertus estoit^re, qu'aux bonnes Testes •solen-' 
nelles elles chantoienf, dansoient publiquement toutes niies avoc les 
garçons, voire luitaient en belle place mafihande; ce qui se falsoîf 

' ^ Cette loi de Lycurgue aaraii besoin d*on peu de publicité de nos Jouts.- 
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poorUnt avec toute hooiiestelé, dît Thistoire : c'est à sçaroîr, et 
quelle boiioesteté eo tel estât estoit-ce, les belles filles voir publique- 
ment? D'honnesteté n^y en avoit-il point, mais ouy bien un plaisir 
pour la ▼eue, et mesme en leur mouvement de corps à danser^ et 
caoor plus à luiter : et puis quand ils venoicnt à tomber Fun sur 
Tautre, et, comme dit le latin : Illa sub, ille super, et ille sub, 
iUa super, c'est-à-dire, c elle dessons, luy dessus, et elle dessus» 
luy dessous. • Et comment me pouirait-on dësguiser cela, qu^il y 
enst là toute homiesteté? Je croy qu'il n'y a chasteté qui ne s^en 
esbranlast, et, que, se faisans là en public et de jour les petites atta- 
ques, qu'à couvert et de nuict et du rendez-vous les grands combats 
et canûsadtt s'en ensuivissent. Tout cela se pouvoit faire sans aucun 
doute, ven que ledit Lycnrgus pennit à ceux qui estoient beaux et 
dispos d'emprunter les femmes des autres pour y labourer comme en 
terre grasse : et si n'estoit diose reprodiable à un vieil et lassé do 
prester sa femme belle et jeune à un gallant jeune homme qu'il 
choisissoit; mais il vouloit qu^il fust permis à la femme de choisir pour 
secours le plus proche parent de son mary, tel qu*il luy plairoit, pour 
se coupler avec luy, à ce que les enfans qu'ils pourroient engendrer 
fussent an moins du sang et de la race mesme du mary. Les Juifs 
avoient cette loy de la belle-sœur au beau-frère ; mais nostre loy 
chrestienne a tout rabillé cela , eiicor que nostre Saint Père en aye 
Vaille plusieurs dispenses fondées sur plusieurs raisons. 

— Or, parlons un peu, et le plus sobrement que nous pourrons, 
d'aucunes autres veufres, et puis nous fairons la fin. 11 y a une ai4re 
espèce de veufves dont il y en a qui ne se remarient point, mais fuyent 
le mariage comme peste : ainsi que me dit une, et de grande mai- 
son, et bien spirituelle, à laquelle ayant demandé si elle oÔriroit encor 
son vœu au dieu Ilymenée, elle me respondit : « Par vostre foy, 
seroit-il pas fat et malhabille, le forçat ou l'esclave, après avoir lon- 
guement tiré à la rame, attaché à la cadeoc, s'il venoit à recouvrer 
sa liberté, s'il s'en alloit de son bon gré encor s'assujettir sous les 
loix d*ua orageux corsaire? Pareillement moy, après avoir assez esté 
sous l'esclavage d'un mary, et en reprendre un autre, que mérite- 
rois-je, puisque d'ailleurs, sans aucun hazard, je me puis donner du 
bon temps? » Et une autre dame grande, et ma parente (car je ne 
vaux pas prendre le Turc), luy ayant demandé si elle n'avoit point 
envie de convoller : c Nenny, me respondit-elle, mon cousin, mais bien 
de Gonjouyr; • faisant une allusion sur ce mot de « conjouyr,t comme 
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voulant dire qu^elle Touloit bien faire à son c. joûyr d'autre chose 
qu'à un second marj, suivant le proverbe ancien qui dit « qu'il 
vaut mieux yoller en amour qu'en mariage : • aussi que les femmes 
sont sottes partout. 

— J'ay ouy parler d'une autre à qui il fut demandé par un gen- 
tilhomme qui vouloit tenter le guay poiur la pourchasser, et luy de- 
mandant si elle ne vouloit point un mary : « lia ! dit-elle, ne mo 
parlez point de mary, je n'en auray jamais plus : mais avoir un amy, 
c'est une autre affaire. — Permettez donc, madame, que je sois cet 
amy, puisque mary je ne puis être. » Elle luy respliqua : « Servez 
bien et persévérez; possible le serez- vous. » 

— J'ay cogneu une grande dame qui, durant qu'elle estoil fille et 
mariée, on ne parloit que de son embonpoint; elle vint à perdre -son 
mary, ejt en faire un regret si extrême, qu'elle en devint seiche 
comme bois *; pourtant ne délaissa de se donner au cœur joye d'ail- 
leurs, jusqu'à emprunter l'aide d'un sien secrétaire, voire de son cui- 
sinier, ce disoit-on; mais pour cela ne recouvroit son embonpoint, 
encor que ledit cuisinier, qui estoit tout gresseux et gras, ce me 
semble, la devoit rendre grasse. Et ainsi en prenoit et de l'un et de 
l'autre de ses valets, faisant, avec cela, la plus prude et chaste femme 
de la cour, n'ayant que la vertu en la bouche, et maldisanle de toutes 
les autres femmes, et y trouvant à toutes à redire. Telle estoit cette 
grande dame de Dauphiné, dans les Cent Nouvelles de la reyne de 
Navarre, qui fut trouvée couchée sur belle herbe avec son palefre- 
wer ou muletier dessus elle, par un gentilhomme qui en estoit 
amoureux à se perdre ; mais par ainsi guérit aisément son mal d'a- 
mour. 

— J'ay leu dans un vieux roman de Jean de Saintré, qui est im- 
primé en lettres gothiques, que le feu roy Jean le nourrit page. Par 
l'usancc du temps passé les grands envoyoient leurs pages en mes- 
sage, comme on faict bien aujourd'huy; mais alors alloient partout et 
par pays à cheval; mesme que j'ay ouy dire k nos pères qu'on les 
envoyoit bien souvent en petites ambassades ; car, en dépeschant un 
page avec un cheval et une pièce d'argent, on en estoit quitte, et 
autant espargné. Ce petit Jean de Saintré (car ainsi l'appeloit-on 

^ fut à elSe que Henri lY dit, au bal, qu'elle avoit employé le « verd et le 
^ » pour divertir la cempagDÎe. 11 lui lit cette raillerie, dit le Laboureur, parce 
<I*ie celte femme n'éparguoit la réputation d'aucune dame. Cest la môme Jeanne 
Chabot dont il a élc déjà parlé. 
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longtemps) estoit fort aymé de son maistre le roy Jean, car il estoit 
foiit plein d^esprit, fat cnToyé souvent porter de petits messnges à sa 
sœur, qui estoit pour lors veuf te (le livre ne dit pas de qui). Cette 
dame en devint ainoureuse après plusieurs messages par Iny Êiicts; el 
un jour, le trouvant à propos et hors de compaignie, elle Tarraiscmna, 
et se mit à demander s'il aymoit point aucune dame de la cour, et 
laquelle luy revenoit le mieux; ainsi qu'est la coustume de plusieurs 
dames d'user de ce propos quand elles veulent donner à aucuns la 
première poincte ou attaque d'amour, comme j'ay veu praticquer. Ce 
petit Jean de Saintré, qui n^avoit jamais songé rien moins qu'à l'a- 
mour, luy dit que non encor. Elle luy en alla descouvrir plusieurs, 
et ce qui luy en sembloit. c Encor moins, » respondit-il, après luy 
avoir presché des vertus et louanges de l'amour. Car, aussi bien de ce 
temps vieux comme aujourd'huy, aucunes grandes dames y estoient 
subjeetes ; car le monde n'estoit pas fin comme il est : et les plus fines 
tant mieux pour elles, qui en £siisoient passer de belles aux marys, 
mais avec leurs hypocrisies et naï vêtez. Cette dame donc, voyant ce 
jeune garçon qui estoit de bonne prise, luy va dire qu'elle luy vou- 
loit donner une maisti'esse qui l'aymeroit bien, mais qu'il la servist 
bien, et luy fit promettre, avec toutes les hontes du monde qu'il 
«ust sur ce coup, et surtout qu'il fust secret : enfin elle se déclara 
à. luy qu'elle vouloit estre sa dame et amoureuse; car de ce temps 
•ce mot de < maistresse » ne s'usoit. Ce jeune page fut fort estonné, 
^)ensant qu'elle se mocquast ou le voulust faire attrapper ou le faire 
fouetter. Toutefois elle luy monstra aussitost tant de signes de feu et 
•d'embrasement d'amour, qu'il cognut que ce n'estoit pas mocquerie; 
luy disant tousjours qu'elle le vouloit dresser de sa main et le hire 
grand. Tant y a que leurs amours et jouissances durèrent longue- 
ment, et estant page et hors de page, jusques à ce qu'il luy fallut 
ailler à un lointain voyage, qu'elle le changea en im gros, gras abbé; 
-et c'est le compte que vous voyez en les Nouvelles du monde ad- 
vantureux, d'un valet de chambre de la reyne dé Navarre ', là où 
vous voyez l'abbé faire un affront audit Jean de Saintré, qui estoit si 
brave et si vaillant; 4ius8i bientost après le rendit-il à M. l'abbé pv 
bon eschange, et au triple. Ce compte est très*beau, et est pris de là 

* Le titre de ce livre e^t les Comptes (les contes) du tMnde adveninreux^ par 
A. D. S. D. 11 a été imprimé à Paris chez Etienne Groulleau, en iSSS, in-8*,el 
<li verses autres fois depuis tant à Paris qu*à Lyon. 
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où je vous dis. Voyllà comme ce n'est d'aujounrhuy que lès daines 
ayment les pages, et mesme quand ils s<Mit maillés comme pcr* 
dreaux. Quelles humeurs de femmes, qui veulent avoir des amys 
prou, mais des marys point! Elles font cela pour Tamour de la H- 
l)erté, qui est une si douce chose ; et leur semble que quand eUt*8 
sont hors de la domination de leurs marys, qu'elles sont en {laradis; 
car elles ont leur douaire très-beau, et le mosnagent; ont les aitaii-es 
de la maison en maniement; elles touchent les dentei's; tout passe par 
leurs mains : au lieu qu'elles estoient servantes, elles sont mais- 
tresses, font cslection de leurs plaisirs et de ceux qui leur en donnent 
à lenr souhait; Aucunes il y a qui se fhscbent certes de ne rentrer 
en second mariage, soit pour les grandeurs, dignitez, biens et ri- 
chesses, grades, bons et doux traictemens, comme ell«>s faisoient aux 
autres; ou pensans y trouver du pire, et par ce se contiennent*: ainsi 
que j'ay cogneu et ouy parler de plusieurs grandes dames et prin- 
cesses, lesquelles, de peur de ne rencontrer à leur souhail de la gran- 
deur, et de perdre leurs rangs, n'ont jamais voulu se marier; mais ne 
laissent pour cela à faire bien l'amour, et le mettre et convertir en 
jouissance ; et n'en perdoient pour cela uy leurs rangs, ny leurs ta- 
bourets^ ny leurs sièges et séances. N'estoient^elles pas bienheureuses 
celles-là, joûyr de la grandeur, et de monter haut et s'abaisser bas 
tout ensemble? De leur en dire mot, ou leur en faire la remonstrance, 
n'en falloit point parler; autrement il y a voit plus de despits, plus de 
desmentis, de négatives, de contradictions et de vangfnces. 

— J'ay ouy racompter d'une dame veufve et Tay cogneue, qui s>s- 
toit fait longuement servir à un honneste gentilhomme, sous prétexte 
de mariage ; mais il ne se mettoit nullement en évidence. Une grande 
princesse, sa maistressc, luy en voulut faire la réprimande. Elle, rusée 

- et corrompue, luy respondit : « Et quoy, madame, seroit-il deffendu de 
n^aimcr d'amour honneste? ce seroit par trop grande cruauté. » Et on 
sçait que c^t amour honneste s'appeloit un amour bien lascif, et com- 
posé de confitures spermatiques : comme certes sont toutes oniours, 
qui naissent toutes pures, chastes et honnestes ; mais après se dépu- 
cellent, et, par quelque certain attouchement d'une pierre philosopha lo, 
^ convertissent et se rendent deshonnestes et Inbnques. 

— Feu M. de Bussy *, qui estoit l'homme de son temps qui disoit des 

' M. de Bussy. C'est ce Loais de Clermont qui lut assassiné par le comle de 
MonUoreao. 
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mieux, et nioomptoit ainsi plaisaminent, ud jour à la cour, Toyant une 
dame veufve, grande /qui continuoit iou joutas le mestier d*amour : c El 
qooy, dit-il, cette jument ra-elle encor à Teslallon? » Cdafut rapporlé 
à la dame, qui luy en voulut mal mortel; ce que M. de Bussy sceut: 
• Et bien, ditr-il, je sçay comme je feray mon accord et rabiUeray 
cela. Dites-luy, je vous prie, que je n'ay pas parlé ainsi; mais bien 
j'ay dit : Cette pouUre * va-t-elle encor au cheTal? Car je sçay bien 
qu'elle n'est pas marrye de quoy je la tiens pour dame de joye, mais 
pour vieille; et lorsqu'elle sçaura que je Tay nommée « poultre, » 
qui est une jeune cavalle, elle pensera que je l'ay encor en estime 
d'une jeune dame. » Par ainsi, la dame, ayant sceu cette satisfaction 
et rabillemcnt de parolles, s'appaisa, et se remit en amitié avec M.de 
Bussy ; dont nous en rismes bien. Toutefois elle avoit beau faire, car 
on la tenoit tousjoui^ pour une jument vieille et réparée, qui, toute 
suragée qu'elle estoit, hannissoit encor aux cbevaux. Cette dame ne 
ressembloit pas une autre dont j'ay ouy parler, laquelle, ayant esté 
bonne compaigne en son premier temps, et se jettant fort sur Tage, «e 
mit à servir Dieu en jeusnes et oraisims. Un gcnttUîomme honneste luy 
remonstrant pourquoy elle faisoit tant de veilles à l'église , et tant de 
jeusnes à la table, et si c'estoit pour vaincre él matter les aiguillons 
de la cbair : « Hélas ! dit-elle, ils me sont tous passez ; » proférant ces 
mois aussi piteusement que jamais fit Milo Crotoniates, ce fort et puis- 
sant luiteur, lequel un jour estant descendu dans Tarene, ou le cbamp 
des luiteurs, pour y voir l'esbat seulement, car il estoit devenu fort 
vieux, il y en eut un de la trouppe qui luy vien^ dire s'il ne vouloit 
point faire encor un coup du vieux temps. Luy, se rebrpssant et retrous- 
sant ses bras fort piteusement, regardant ses nerfs et muscles, il dit 
seulement : « Hélas! ils sont morts. » Si celte femme en eust fait de 
mesme et se fust retroussée, le Iraict estoit pareil à celuy de Milo; mais 
on n y eust veu grand cas qui valust ny qui tentast. Un autre parai 
traict et mot au précédent M. de Bussy fit un gentilhomme que je 
sçay. Venant à la cour, d'où il avoit esté absent six mois, il vîd une 
dame qui alloit ù l'Académie, qui estoit alors introduite à la cour par 
le feu roy : « Comment, dit-il, l'Académie dure encor? on m'avoit dit 
qu'elle estoit abolie. — En doutez-vous, luy respondit un, si elle y va? 
son magister luy apprend li philosophie, qui parle et trailte du mou- 
vement perpétuel. » 

* Rabelais appelle pouUre une jument non enoore saillie» 
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— Une dame de par le monde rencontra bien mieux d'une autre 
4 laquelle on loûoit fort ses beautez, fors quVlle avoit ses ^eux tm- 
mobiles, qu'elle ne remuoit nullement, f Pensez, dit-elle, que toute 
sa curiosité est à met Ire tout son mouvement au reste de son corps. 
€t mosme à celuy du mitan, sans le renvoyer à ses yeux. • Or, si je 
Toulois mettre par escrit et tous les bons mots et bons comptes que je 
sçay pour bien amplifier ce subject, je n^aurois jamais faict, et d'autant 
que j'ay d'autres pas à faire je m'en désiste, et concluray avec Bocnce, 
cy-dessus allégué, que, et filles, et mariées, et veufvesy au moins la 
plus grande part, tendent toutes à Tamour. 

Je ne veux point parler des personnes villes, ny des champs, ny de 
ville, car telle n'a point esté mon intention d*eu escrire, mais des 
grandes, pour lesquelles ma plume voile. Toutesfois, si au vray on me 
demaiidoit mon opinion, je dirois volontiers qu'il n'y a que les mariées, 
tout hazard et danger des marys à part, pour estre propres à l'amour 
et en tirer prestement l'essence ; car les marys les eschauffent tant, 
que, comme une fournaise qui est souvent bien embrasée, elles ne 
demandent que de la matière et du bois pour entretenir tousjours leur 
chaleur; et aussi qui s^ veut bien servir de la lampe, il y faut mettre 
souvent de l'huile ; mais aussi garde le jarret, et les embusches de 
ces marys jaloux, où les plus habiles bien souvent y sont attrappez! 
Toutesfois il y faut aller le plus sagement que l'on peut et le plus har- 
diment, et faire comme un roy, lequel, comme il esloit fort subject à 
l'amour, et fort aussi respectueux aux dames, et discret, et par con- 
séquent bien -aimé et receu d'elles, quand quelquesfois il changeoit de 
lict et s'alloît coucher en celuy d'une autre dame qui Taltendoit, ainsi 
que je tiens de bon lieu, jamais il n'y alloit, et fust-ce^en ses galle* 
ries cachées de Saint- Germain , Btoys et Fontainebleau, et petits de- 
grés eschappattoires, et recoins, et galletas de ses chasteaux , qu'il 
n'eust son valet de chambre favory, dit Griffon, qui portoit son espieu 
devant luy avec le flambeau, et luy après, son grand manteau devant 
les yeux ou sa rohbe de nuict, et son espée sous le bras ; et estant 
couché avec la dame, se faisoit mettre son espieu et son espce au^^rès 
de son chevet, et Griffon à la porte bien fermée, qui quelquesfois faisoit 
le guet et quelquesfois dormoit. Je vous laisse à penser, si un grand 
roy prenoit si bien garde à soy (car il y en a eu d'attrappez, et dos roys 
et de grands princes), ce que les petits compaignons auprès de ce 
grand doivent faire. Mais il y a de certains présomptueux qui dcsdai- 
gnent tout; aussi sont-ils bien attrappez souvent. 
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— J*ay ouy compter que \e. roy François, ayant en niaîn une fort 
Mie dame quîloy a longtemps duré^, allant un jour inopiné à ladicte 
dame et en lieitre inopinée coucher avec elle, Tint à frapper à la porte 
riKietnunt, ainsi qu'il devoit ot aroit pouvoir, car il cstoit maistre. 
Elle qui estoit pour lors nccompaignée du sieur de Bonnivet, n*osa pas 
diro le mot des courtisannes de Rome : Non si parla, la signera é 
ûf^rompognuta *. Ce fut à s'^adviser là où son gallant se cacheroit pour 
plus grande seureté. Piir cas c^estoît en esté, où Ton a voit mis des 
branches et feuilles dans la cheminée, ainsi qu*est la coustume de 
Fiance. Pjirquoy die lui conseilla et Tadvisa aussitost desejetter dans 
la cheminée, et se cacher dans ces feuillages tout en chemise, que bien 
li'T -ervit de quoy ce n'esloit en hyver. Après que le roy eut faict sa 
be (Igné avec la dame, il voulut faire de IVan; et se levant, la vint 
faire dans la cheminée, par faiite d'autre commodité; dont il en eut si 
grtiide envie, qu'il en arrousa le pauvre amoureux plus que si on lui 
eust jette un sci-au d'eau, car il l'en arrousa en forme de chante- 
pIfMire (le jardin, de tous costez, voire et sur le visaige, par les yeux, 
par le nez, la bouche, et par tout; possible en érhappa-il quelque 
gout(e dans la houcbo. Je vous laisse à penscven quelle peine estoit 
ce gentilhomme, cjir il n'osoit >e remuer, et quelle patience et con- 
stince tout ensemble ! Le rny, ayant faict, s'en alla, prit congé de la 
dame et sortit de la chambre. La dame fit fermer par derrière, et 
appella son serviteur dans son lict, Teschauffii de son feu, et lui fit 
prendre chemise blanche : ce ne fut pas sans rire après la grande 
appréhension; car s'il eust esté descouvert, et luy et elle estoient en 
très-grand danger. Cette dame est celle-là mesine laquelle estant fort 
ameureiise de M. de Bonmvet en voulant monslrer au roy le con- 
traire, qui en concevoit quelque petite jalousie, elle luy disoit : « Mais 
il est bon, sire, de Bonnivet, qui pense estre beau; et tant plus je luy 
dis ({u'il Test, tant |»lus il se voit ; et je me mocque de luy, et par 
ainsi j'en passe mon temps, car il est fort plaisant et dil de très-bons 
mots, si bien qu'on ne sçauroit s'en garder de rire quand on est près- 
de luy, tant il rencontre bien. » Klle vouloil parla monstrer au roy que 
sa conversation ordinaire qu'elle avoit avec luy n'cstoit point l'aimer et 



* r.ii se rappolant que Bonnivet a été tué i la bataille de Pavie, et que ce no Tut 
r|iriMi l'cioui (le «a ('»|itiviii'> que Kranyois i*' piit pour niuili'esse Anne de Pi^^L'lcu 
(du'-lu'sse irblanipcs'. il <>st fatili^ d'^M-rire. à côté de cette anecdote, le nom de ma- 
daitio de < liAieauWn.ind, qui, en dfct, dura fort longtemps au rot. 

* On no parle puinl, madame es>l en compagnie. 
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en joûyt*, ny pour fausser compaignie auroy. Ha! qu'il y a plusieurs 
dames qui usent de ces roses pour couTrir leurs amours qu'elles ont 
avec quelques-uns ; elles en disent du mal, s'en mocquent devant le 
monde, et derrière n'en font pas ce beau semblant, et cela s'appelle 
rases et astuces d'amour. 

— J'ay cogneii une très-grande dame, laquelle ayant veu un jour 
sa fille, qui estoit l'une des belles du monde, estre en peine à cause de 
l'amour d'un gentilhomme dont son frère estoit estomaqué, entre 
autres discours que la mère luy dit : « Hé î ma fille, n'aimez plus cet 
faomme-là ; il a si mauvaise grâce et façon ! il est si laid ! il ressemble 
à un vray pastissier de village. » La fille s'en mit h rire et mocquer,. 
et applaudir au dire de sa mère, et l'advouer pour semblance de pastis- 
sier de village, mais qu'il eust un bonnet rouge, toutefois elle l'ai- 
moit. filais, quelque temps après, qui fut environ six mois, elle le 
quitta pour en avoir un autre. J'ay cogneu plusieurs dames qui ont dit 
pis que pendre des femmes qui aimoient en lieux bas, comme leurs 
secrétaires, valets de chambre et autres personnes basses, et détes- 
toient devant le monde cet amour plus que poison ; et toutesfois elles 
s'y abandonnoient autant, ou plus qu'à d'autres. Et ce sont les finesses 
des dames, jusques-là que, devant le monde, elles se courroucent contre 
eux, les menacent, les injurient; mais derrière elles s'en accommo- 
dent gallamment Ces femmes ont tant de ruses! car, comme dit 
l'Espagnol, mucho sabe la %orra; pero sabe mas la dama ena- 
tnorada; c'est-à-dire : « Le renard sçnit beaucoup, mais une dame 
amoureuse sçait bien davantage. » Quoy que fist cette dame précé- 
dente pour ester martel au roy François, si ne peut-elle tant faire qu'il 
ne lui en restast quelques grains en teste : car, comme j'ay sceu, et 
surquoy il me souvient, qu'une fois m'estant allé pourmimer à Cham- 
bord, un vieux concierge qui estoit céans, et avoit esté valet de chambre 
du roy François m'y reçut fort honnestement ; car il avoit dès ce 
temps-là cogneu les miens à la cour et aux guerres, et luy-mesme me 
voulut monstrer tout; et m'ayant mené à la chambre du roy, il me 
monstra un escrit au costé de la fenesire : î Tenez, dit-il, lisez cela, 
monsieur; si vous n'avez veu de l'escriture du Roy mon maistre, en 
voilà. » Et l'ayant leu en grandes lettres, il y avoit ce mot : « Toute 
femme varie. » J'avois avec moy un fort honneste gentilhomme de 
Périgord, mon amy, qui s'appeloit M. de Roche, qui me dit soudain : 
< Pensez que quelques-unes de ces dames qu'il aimoit le plus, et de 
la fidélité desquelles il s'assuroit le plus, il les avoit trouvées varier 
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et lay faire fiiox-bons» et en elles avoit découvert quelque changenieBi 
dont il n'estoit guères content, et, de despit, en avoit escrit ce mot > 
Le concierge, qui nous ouyt, dit : « C'est mon, vrayment, ne vous 
en {lensez pas mocquer : car, de toutes celles que jeluy ay jamais veues 
et cogneues, je n'en ay ?eu aucune qui n'allast au change plus que 
ses chiens de la meute à la chasse du cerf; mais c*estoit avec une voix 
fort basse, car s'il s'en fust apperçcu, il les eust bien relevées, i 
Voyez, s'il vous plaist, de ces femmes qui ne se contentent ny de leurs 
marys, ny de leurs serviteurs, grands roys et princes et grands sei- 
gneurs , mais il faut qu'elles aillent au change; et que ce grand roy 
les a?oit bien cogneues et expérimentées pour telles, et pour les avoir 
desbauchées et tirées des mains de leui^s marys, de leurs mères et de 
leurs libériez et viduitcz. 

— J'ay cogneu une bien gi^ande dame, veufve, qui en a faict |)e 
mcsme : car, encor qu'elle fust quasi adorée d'un très-grand, si falloit- 
il avoir quelques menus autres serviteurs, afin de ne pas perdre toutes 
les heures du temps et demeurer en oisiveté; car un seul ne peut pas 
en ces choses y vacquer ny fournir tousjours : aussi que telle est la 
icgle de l'amour, que la dame d'amour n'est pas pour un temps préfix, 
ny aussi pour une personne préfixe, ny seule arrestée. Je m'en rap> 
})orte à cette dame des Cent Nouvelles de la reine de Navarre, qui 
avoit trois serviteurs au coup, et estoit si habile, qu'elle les sçavoit 
tous trois fort accortcment entretenir. 

— J'ay cogneu une dame, laquelle ayant esté servie d'an fort bon- 
neste gentilhomme, et puis en ayant esté quittée au bout de quelque 
temps, se vinrent à racompter de leurs amours passez. Le gent;lhorame, 
qui voulut faire du gallant, lui dit : « Et quoy ! penseriez- vous que 
vous seule fussiez de ce temps ma maistresse? vous seriez bien eston- 
uée si, avec vous, j'en avois eu deux autres? » Elle luy respondit aos- 
sitost : i Vous seriez bien plus estonné si vous eussiez pensé estre le 
seul mon serviteur, car j*en avois bien trois autres pour réserve. » Voyllà 
comment un bon navire veut avoir tousjours deux ou trois ancres 
pour bien s'alTermir. Pour faire fin, vive l'amour pour les femmes ! et, 
comme j'ay trouvé une fois dans les tablettes d'une très-belle et bon- 
ncste dame qui babloit un peu l'espagnol et Fentendoit très- bien, 
ce petit refrain escrit de sa propre main, car je la cognois très-bien : 
Hembra o dama sin campagfiero, esperança sin Irabajo, y navio 
sin timon, nunca pueden haser cosa que*sea huena; c*est-à-dire : 
« Jamais femme ou dame sans coropaignon, ny espérance sans ti'avail; 
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ny navire sans gouveriiail, ne pourraient faire chose qnî Taille. » Ce 
refrain peut estre bon et pour la femme et pour la veufve, et pour 
V la fille; car et Tune et Tautre ne peuvent rien faire de bon sans la com- 
paignie de l'homme» ny Tespérance que Ton a de les avoir n'est point 
tant agréable à les attrapper aisément, comme avec un peu de peine 
et travail, rudesse et rigueur. Toutesfois la femme et la veufvc n'en 
donnent pas tant que la fille, d'autant que Ton dit qu'il est plus aifé 
et facile de vaincre et abattre une personne qui a esté vaincue, ubatluo 
et renversée, que celle qui ne le fut jamais; et qu'on ne prend point 
tant de travail et peine à marcher par un chemin desjà bien frayé et 
battu, que par celuy qui n*a jamais esté faict ny tracé : et de ces deux 
comparaisons je m'en rapporte aux voyageurs et guerriers. Ainsi est-il 
des filles; car mesme il y en a aucunes si capricieuses, qui jamais 
i^ont voulu se marier, ains vivre tousjours en condition filiale ; et si 
on leur demandoit pourquoy : « C'est ainsi, et telle est mon humeur, » 
disent-elles. Aussi que Gybelc, Junon, Vénus, Thétis, Cérès et autres 
déesfes du ciel, ont toutes mesprisé ce nom de vierge, fors PaDa^, 
qui prit du cerveau de Jupiter sa naissance, faisant voir par-là que la 
virginité n'e&t qu^une opinion conçue en la cervelle. Aussi demandez 
à nos filles qui ne se marient jamais, ou, si elles se marient, c'est le 
plus tard qu^elles peuvent, et fort surannées, pourquoy elles ne se 
marient. « Parce, disent-elles, que je ne le veux, et telle est mon 
humeur et mon opinion. » Nous en avons veu aux cours de nos roys 
aucunes du temps du roy François. Madame la régente avoit une fille 
belle et honneste, qui s'appeloit Ppupincourt, qui ne se maria jamais, 
et mourut vierge de lage de soixante ans, comme elle nasquit, car elle 
fut très-sage* La Brelaudière est morte fille et pucelle en Tâge de qua- 
tre-vingts ans, laquelle on a veu gouvernante de madame d'Angou- 
lesme estant fille. Mademoiselle de Gharansonne de Savoye mourut à 
Tours dernièrement fille, et fut enterrée avec son chapeau et son 
babit blanc virginal, très-solemnellement, en grande pompe, solemnité 
ctcompaignie, en l'âge de quarante-cinq ans ou plus : et ne faut point 
mettre en doute si c'estoit à faute de party, car, estant Tune des bellctj 
et honne&tes filles et sages de la cour, je luy en ay veu refuser do 
très-|}ons et très-grands. Ma soeur de BourdeiUe, qui est à la cour filte 
de la Reyne, a refusé de mesme de fort bons partys, et jamais n'a voulu 
se marier ny ne le fera, tant elle est résolue et opiniastre de vivre et 
mourir fille et bien âgée ; et s'est jusque» ici laissée vaincre à cette 
opinion, et a un bon âge. J'ai veu l'infante de Portugal, fille du la feue 
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reync Eleonor en mesme résoiotioD, et est morte fille et TÎerge enTtge 
de soixante ans ou plus. Ce tt*cst pas faute de grandeur, car elle estoit 
grande en tout, ny par faute de biens, car elle en avoit force, et 
inesme en France, où M. le général Gourguox a bien f.iit ses affaires; 
ny pour faute de dons de nature, car je Tay veûe à Lisbonne, enVage 
de quar;iuto-cinq ans, une très-belle et agréable fille, de bonne grâce, 
de belle apparence, douce, agréable, et qui inéritoit bien un marj 
pareil à elle en tout; courtoise, et mesme à nous antres François. Je 
le peux dire, pour avoir eu cet bonneur d'avoir parlé à elle souvent et 
privement. Feu M. le grand prieur de Lorraine, lorsqu'il mena ses ga- 
lères du levant en ponant pour aller en Ecosse, du temps du petit roy 
François, passant et séjournant à Lisbonne quelques jours, la visita et 
vid tous les jours : elle le récent fort courtoisement et se pleust fort 
en sa compaiguie, et luy fit tout plt^in de beaux présens. Entre a^ 
très, elle lui bailla une cbaisne pour pendre sa croix, toute de diamans 
et rubis, et perles grosses propn*ment et richement élahourées; et 
pouvoit valoir de quatre à cinq mille escus, et luy faisoit trois tours; 
car je croy qu'elle pouvoit bien valoir cela; aussi TengageoitHl toujours 
pour trois mille escus, ainsi qu'il fit une fois à Londres, lorsque nous 
tournions d'Ecosse ; mais' aussitost en France il l'envoya desengager, 
car il l'aymoit pour l'amour de la dame de laquelle il estoit tmcapricié et 
fort pris : et croy qu'elle ne l'aymoit pas moins, et que roloiitiera elle 
eut rompu son nœud virginal pour luy ; cela s'appelle piir mariage, 
car c'estoit une très-sage et vertueuse princesse : et si diray-je bien 
plus, que, sans les troubles qui commencèrent en France, messieurs ses 
frères l'attiroient et l'y tenoient. Il vouloit luy-mesme retourner avec 
ses galères et reprendre mesme route, et revoir cette princesse, et luy 
parler de nopces : et croy qu'il n'en fust point esté eMM>nduît, car il 
estoit d'ausri bonne maison qu'elle, et extraict de grands roys comme 
elle, et surtout L'un des btaux, dos agréables, des honnestrs et des 
meilleurs de la chrestienté; messieurs ses frères, principalement des 
deux aisoes, cai' ils esloient les oracles de tous et conduisoîonl la bar- 
que : je vis ua jour qa il leur eç ptirloit, leur racomptunt si>n voyage 
e% les plaisirs qu*il avoit receus là, et les faveurs : ils vouloient fort 
qu'il refist le Voyag« et y retuumast encor, et luy conseilloient de don- 
ner là, car le pape en eust aussitost donné la dispense de la ctoix : et, 
sans ces maudits troubles, il y oUoit et en fust sortv, â mon advîs. i 
son honntMir et contentement, Lidicte princesse l'aymoit foti, et m*cn 
piarla en très>bonne part, et le regretta beaucoup, m'intcrroge;mt de m 
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mort, et comme esprise, ainsi qu'il est aisé, en telle chose, à un homme 
un peu clairvoyant le cognoisire. 

— J'ay ouy dire une autre raison encor à une personne fort habille, 
je ne dis fille ou femme, et possible avoit-elle expérimenté, pourquoy 
aucunes filles sont si tardives de se marier. Elles disent que c'est 
propter yiiollitiem; et ce mot mollilies s'interprète qu'elles sont si 
molles, c% st-à-dire tant amatrices d'elles-mesmes et tant soucieuses de 
se dclicater et se plaire seules en elles-mesmes, ou bien avec d'au- 
cunes de leur compaignie, à la mode lesbienne, et y prennent tel plai- 
sir à part elles, qu'elles pensent et croyent fermement qu'avec les 
hommes elles n'en sçauroient jamais tant tirer de plaisir; et, pour ce, 
se contentent-elles en leur joye et savoureux plaisirs, sans se soucier 
des hommes, ny de leurs accointances, ny du mariage. Ces filles ainsi 
vierges et pucelles eussent esté à Rome fort honorées et fort privilé- 
giées, jusques-là que la justice n'avoit pouvoir sur elles à les senten- 
cier à la mort : si bien que nous lisons que, du temps du triumvirat, 
il y eut un sénateur romain parmy les proscrits, qui fut condamné 
^ mourir, non luy seulement, mais toute sa lignée de luy procréée; 
<;t estant sur Teschaffaut représentée une sienne fille fort belle et gen- 
tille, d'âge pourtant non meure et encor trouvée pucelle, il fallut 
que le bourre:iu la dépucellast et la dévirginisast luy-mesine sur l'es- 
chaffaut; et puis ainsi pollue la repassa par le cousteau : cruauté certes 
fort villaine. Les vestales de mesme estoient très-honnorées et respec- 
tées, autant pour leur virginité que pour leur religion : car si elles ve- 
uoient le moins du monde à faillir de leur corps, elles estoient cent 
fois plus punies rigoureusement que quand elles n'a voient pas bien 
gardé le feu sacré; car on les enterroit toutes vives avec des pitiés ef- 
froyables. Il se lit d'un Albinus, Romain, qui, ayant "rencontré hors de 
Rome quelques vestales qui s'en alloient à pied en quelque part, il 
■commanda à sa femme de descendre avec ses cnfans de son charriot, 
pour les y monter à parfaire leur chemin. Elles a voient aussi telle au- 
thorité, que bien souvent ont- elles esté crues et moyenneresses à faire 
l'accord entre le peuple de Rome et les chevalliers, quand quelquefois 
ils avoient rumeur ensemble. L'empereur Théodose les chassa de Rome 
par le conseil des chrestiens, envers lequel empereur les Romains dé- 
putèrent un Symmachus, pour le prier de les remettre avec leurs 
biens, rentes et facultez qu'elles avoient grandes, et telles, que tous les 
jours elles donnoient si grande quantité d'aumosnes, qu'elles n'ont ja- 
<inats permis à nui Romain ny estranger, passant on venant, de de- 
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mander TanmMne, tant leur pie dianlé s*eslaid4at sar les pnvrrs : 
et tootesfois Théodose ne les y Toalnt jamais rcnettre. Elles s'a|ipe- 
lotcnt festalet, de ce mot de Ve$la, qoi signifie lien, lefacl a bean tour- 
ner , virer, monvoir, flamber, jamais ne jette nptntnn nj b^cb reçoit : 
de metme la rierge. Elles dnroient trente ans ainsi vierges, an boit 
desquels se pouroient marier; desqaelles peu sortant de Gh se tronroient 
plus lieoreuses, ny plus n j moins qoe nos religieuses tfû se sont déToi- 
lécs et ont quitté leurs habits. Elles estoient fort ponpenses et soper- 
* bernent habillées, lesquelles le poëte Prudence descrit gentiment, 
telles comme peuTeut cstre les chanoinesses d^anjourdlinj de Mons 
on Hainnult, et de Remiremont en Lorraine, qui se marient. Aussi 
ce poSto Prudence les blasme fort qu^elles alloîent parmy la ville dans 
des coches fort superbes, et ainsi si bien vestues aux amphithéâtres, voir 
les jeux des gladiateurs et combattans à outrance entre eux et des bestes 
saurages, comme prcnans grand plaisir à voir ainsi les hommes s'en- 
trc-tuer et répandre le sang ; et pour ce il supplie Tempereur d^abolir 
CCS sanguinaires combats et si pitoyables spectacles. Ces vestales, certes, 
ne dévoient voir tels jeux; mais pouvoient-cUes dire aussi : c Par faute 
d*aulrc8 jeux plus plaisans, que les autres dames voyent et praticquent, 
nous pouvons nous contenter en ccux-cy. * 

— Quant ù la condition de plusieurs vcufves, il y en a aussi plusieurs 
qui funt Tamour do mesme que ces filles, ainsi que j'en ay cognen au- 
cunes, et autres qui aiment mieux s'esbattre avec les hommes en ca- 
chclte, et en toute leur pleiniere volonté, que leur estant subjectes par 
ninriago : pour ce, quand on en voit aucunes garder longuement lenrs 
viduitcz, il ne les en faut pas tant louer, comme Ton diroit, jusqu'à ce 
que Ton sçache leur vie. C'est après, selon que Ton descouvre, qu'il les 
en faut loOcr ou «mcspriscr ; car une femme, quand elle veut desplicr 
SCS cspi'ils , comme on dit , est terriblement fine, et mené Thommc 
vondro au marché sans qu'il s'en prenne garde; et, estant ainsi fine, 
cllu !<çait si bien ensorceller et esbloûer les yeux et les pensées des 
hotnmes, qu'ils ne peuvent jamais guèrcs bien cognoistre leur bien; 
car t(*llo prendra-on pour une prude femme et confitte en sapience, qui 
sera une bonne putain> et jouera son jeu si bien à poinct, et si à 
couvert, qu'on n'y cognoistra rien. Je sçay bien que plusieurs me pour- 
raient dire que j'ay obmis plusieurs bons mots et comptes qui eussent 
mieux encor embelly et annobly ce subject. Je le vois; mais, d'ici au bout 
du monde, je n'en eusse veu la fin; et, qui en voudra prendre la peine 
do faire mieux, Ton luy aura grande obligation. 
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Or, mes daines, je fais fin , et in*excusez si j*ay dit quelque chose 
qui vous offense Je ne fus jamais né uy dressé pour tous oCTcnser ny 
desplaire. Si je parle d^aucunes, je ne parle pas de toutes ; et de cas 
aucunes, je n*en parle que par noms couverts et point divulgués. Je 
les cache si bien, qu'on ne s^en peut appercevoir, et le escandalc ne peut 
tomber sur elles que par doubtcs et soupçons, et non par vraye appa- 
rence. 
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eon AUCintEs dahes vieilles qui atmekt autant a faioe l'asioor gomme les 

JEUMBS. 



Puisque j*ay parle cy-devant des vieilles dames qui aymcnt h rous- 
siner, je me suis mis à faire ce discours. Par quoy je commence, et 
dit qu^un jour moy, estant à la cour d'Espagne, devisant avec une 
fort honneste et belle dame, mais pourtant un peu âgée, elle me dit 
ces mots : Que ningunas damas lindm^ o a lo menos pocas, se 
hazen viejas de la cinta hasta a baxo; c'est-à-dire «que nulles dames 
belles, ou au moins peu, se font vieilles de la ceinture jusques au bas. • 
Sur quoy je luy demanday comment elle Pentendoit, si c'estoît ou pour 
la beauté du corps de cette ceinture jusques en bas, qu Vile n'en dimi- 
nuast aucunement par sa vieillesse, ou pour Penvie et Pappetit de la con> 
cupiscence qui vinssent à ne s'en esteindre ny s'en refroidir par le bas 
aucunement. Elle respondit qu'elle Pentendoit et pour Pun et pour Paa« 
tre; « car, pour ce qui est de la picqueure de la chiiir, disoit*elle, ne faut 
pas penser que Pon s'en guérisse jusques à la mort, quoyqu'il semble 
que Page y veuille répugner; d'autant que toute femme belle s'ayme 
oxtresmement, et en s'aymant ce n'est point pour elle, mais pour aulroj; 
et nullement ressemble à Narcissus, qui, fat qu'il estoit, aymé de soy et 
de soy-mesme amoureux, abhorroit toutes autres amours, t La belle 
femme ne tient rien de cette humeur; ainsi que j'ay ouy racompter 
d'une trè&-belle dame, laquelle, s'aymant et se plaisant fort bien sou- 
vent seule et k part soy, dans son lict se mettoit toute niie, et en toutes 
postures se contemploit, s'admirbit et s'arregardoit lascivement, en se 
maudissant d*estre vuûé<> à un seul qui n^estoit digne d'un si beau corps, 
entendant parler de son mary, nullement égal à elle. EnGn elle s'en- 
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fiamma tellement par telles contemplations et visions, qu'elle dit adieu 
à sa chastt'të et à son sot \œu marital (comme elle le croyoit), ot 
fit amour et serviteur nouveau. Voyllà donc comme la beauté allume 
le feu et la flamme d'une dame , qui la transporte à ceux qu'elle veut 
puis après, soit aux marysou aux serviteurs, pour lus mettre en usage; 
aussi qu'un amour en amené un autre. De plus, estant ainsi belle et 
recherchée de quelqu'un, et qu'elle daigne d'y respondrc, la voyllà 
troussée : ainsi que {^ays disoit que toute femme qui ouvre la bouche 
pour dire quelque response douce à son amy, le ca'ur s'y en va et 
s'ouvre de mesme. Davantage, toute belle et bonnes te femme ne refuse 
jamais louange qu'on lui donne; et si une fois elle se pbist ou permette 
d'cstre louée en ^a beauté, bonnes grâces et gentilles façons, ainsi que 
nous autrtss courtisans avons accoustumé de faire pour le premier as- 
sai|t de Tamour, quoyqu'il tarde, avec la continue nous l'emportons. 
Or est-il que toute belle dame s'estant une fois essnyéc au jeu d'amour 
ne le desapprend jamais, et la continue luy est tousjours très-douce 
et agréable; ny plusny moins que, quand Ton a accoustumé une bonne 
viande, on se fasche fort de la laisser; et tant plus on va sur l'ag^, 
tant meilleure est-elle pour la personne, ce disent les médecins : 
aussi, tant plus la femme va sur l'âge, tant plus est friande d'une 
bonne chair qu'elle a accoustumé ; et si la bouche d'en haut y prend 
de la saveur, sa bouche d'en bas aussi en prend bien autant; et la 
friandise ne s'en oublie jamais ny ne s'en lafse par la charge des ans, 
oui plustost bien par une longue maladie, ce disent les médecins, ou au- 
tres accidens : que si l'on s'en fasche pour quelque temps, pourtant on 
la reprend bien. 

L'on dit aussi que tous exercices décroissent et diminuent par l'âge» 
qui este la force aux personnes pour les faire valoir, fors celui de Vé- 
nus, qui se praticque très-doucement, sans peine et sans travail dans un 
mol et beau iict, et très-bien à l'aise. Je parle pour la femme, et nou 
pour l'homme, à qui pour cela tout le travail et courvée eschct en 
pkrtige. Luy donc, privé de ce plaisir, s'en abstient de bonne heure, 
encor que ce soit en despit de luy ; mais la femme, en quelque âge 
qu'elle soit, reçoit en soy, comme une fournaise, tout feu et toute ma- 
tière ; j'eiitends si on lui en veut donner : mais il n'y a si vieille mou* 
tiure, si elle a désir d'aller et veuille estre picquée, qui ne trouve 
quelque chevauchcur malotru ; et quand bien une femme âgée n'en 
s^auroit chevir bonnement, et n'en trouveroit à poinct comme en ses 
jeunes ans, elle a de l'aigent et des moyens pour en avoir au prix du 
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marché, et de bons. Comme j'ai ooy dire que foutes marchandises qvt 
coustent faschent fort à la bourse, contre ropiniond'Héliogabale» quittant 
plus il acheptoit les riandes chères, tant meilleures les trouvoit-il; 
fors la marchandise de Vénus, laquelle tant plus elle couste, tant plu> 
elle plaist, pour le grand désir que Ton a de bien faire yalloir la beso- 
gne et denrée que Ton aura bien acheptée ; et le talent que Ton a en 
main, on le fait valloir au triple, voire au centuple, si Ton peut. Ce iost 
ce que dîst une courtisanne cspagnoUe à deux braves cavalliers espa- 
gnols qui prinrent querelle pour elle, et sortans de son Ic^is mirent les 
espées aux mains et se commencèrent à battre : elle mit la teste à la 
fenestre, et s'escria à eux : Sefiores, mis amores se ganan can or» 
y plala, non con kierro: c'est-à-dire: ¥ Messieurs, mes amours se ga- 
gnent avec Tor et Targent, et non avec le Ht *. » Voyilà comme tout 
amour bien achepté est bon. Force dames et cavalliers qui ont trafio- 
qué tels marchés en sçavent bien que dire : d'alléguer des exemples de 
plusieurs dames qui ont bruslé en leur vieillesse aussi bien qu'en jeu- 
nesse, ou qui ont passé, ou, pour mieux dire, entretenu leurs feux par 
seconds et nouveaux marys et serviteurs, ce seroit à moi maintenant 
chose superflue, puis qu^ailleurs j'en ay allégué plusieurs; et en np- 
porteray-je icy aucuns, car la chose le requiert et sert à cette canse. 

— J'ay ouy parler d'une grande dame, qui rencontroit le mot aussi 
bien que dame de son temps, laquelle, voyant un jour un jeune gentil- 
homme qui avoit les mains très-blanches, elle luy demanda ce qu'il 
faisoit pour les avoir telles : il respondit en riant et gaussant, que le 
plus souvent qu'il pouvoit il les frottoit de sperme. < Voyilà, dil-elle 
donc, un malheur pour moy, car il y a plus' de soixante ans que j'en 
lave mon cas (le nommant tout à trac), et il est aussi noir que le pre- 
mier jour; et si je l'en lave encor tous les jours, t 

— J'ai ouy parler d'une dame d'assez bonnes années, laquelle se 
voulant remarier, en demanda un jour l'advis à un màlecin, fondant 
ses raisons sur ce qu'elle estoit très-humide et remplie de toutes mau- 
vaises humeurs, qui luy estoient venues et l'avoient entretenue depuis 
qu'elle estoit veufve, et qui ne luy estoient arrivées du temps de son 
mary, d'autant que, par les assidus exercices qu^ils faisoient ensemble, 
ces humeurs s'asséchoient et consommoient. Le médecin, qui estoit 
bon compaignon, et qui luy voulut en cela complaire, luy conseilh de 



' Ce mol ëroinemment spiritnel peint d'une façon admirable la puissanne irré- 
easable de l'or. 
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se remarier et de chasser les humeurs de son corps de cette façon, et 
qu'il valloit mieux estre sèche qu^humide. La dame praticqua ce con- 
seil, et Tapprouva très-bien, toute surannée qu'elle estoit; mais je dis 
avec un mnry et un amoureux nouveau, qui Taymoît bien autant pour 
Famour du bon argent que du plaisir qu^il tîroit d'elle : encor qu^il 
y ait plusieurs dames âgées avec lesquelles on prend bien autant de 
plaisir, et y faict bien aussi bon et meilleur qu'avec les plus jeunes, 
pour en sçavoir mieux l'art et la façon, et en donner le goust aux 
amans. Les courtisannes de Rome et d'Italie, quand elles sont sur l'âge, 
tiennent cette maxime, que unagalina vecchia fà miylior brodo che 
UfCaltra *. Horace fait mention d'une vieille, laquelle s'agitoit et se 
mouvoit, quand elle venoit là, de telle façon et si rudement et in- 
quiétement, qu'elle faisoit trembler non-seulement le lict, mais toute 
la maison. Voyllà une gente vieille! Les Latins appellent s'agiter ainsi 
et s'esmouvoir, subare à sue, qui est à dire un porc ou truyc. Nous 
lisons de l'empereur Caligula, de toutes ses femmes qu'il eut il aima 
Gesonia, non tant pour sa beauté qu'elle eust, ni l'âge florissant, car 
elle estoit desjà fort avancée, mais à cause de sa grande lasciveté et 
paillardise qui estoit en elle, et la grande industrie qu'elle avoit pour 
l'exercer, que la vieille saison et praticque luy avoit apportée, laissant 
toutes les autres femmes, encor qu'elles fussent plus belles et jeunes 
que celle-là; et la menoit ordinairement aux armées avec luy, habillée 
et armée en garçon, et chevauchant de mesme costé à costé du luy, 
josques à la montrer souventesfois h ses amys toute nuë, et leur faire 
voir ses tours de souplesse et de paillardise. Il fuUoit bien dire que 
l'âge n'eust rien diminué en cette femme de beau et de lascif, puisqu'il 
l'aimoit tant. Néantmoins, avec tout ce grand amour qu'il lui portoit, 
bien souvent, quand il l'embrassoit et touschoit à sa belle gorge, il 
ne se pouvoit empescher de luy dire, tant il estoit sanglant : « Yoyllà 
une belle gorge, mais aussi il est en mon pouvoir de la faire couper. » 
Hélas ! la pauvre femme fut de mesme avec lui occise d'un coup d'es- 
pée à travers le corps par un centenier, et sa fille brisée et accra- 
ventée contre une muraille, qui ne pouvoit mais de la méchanceté de 
son père. 

Il se dit encor de Julia, marastre de Caracalla, empereur, estant 
un jour quasi par négligence nue de la moitié du corps, et Caracalla 
la voyant, il ne dit que ces mots : « Ha ! que j'en voudrois bien, s'il 

' D'une vieille poule ou fait un meillettr bouilloii que d'une autre. 
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m*estoit permis ! » Elle soudain respondit : c S^il tous plaist, ne 
savez'vous pas que tous estes empereur, et que vous donnez des 
loix et non pas les recevez? » Sur ce bon mot et bonne volonté, il l'es- 
pousa et se coupla avec elle. Pareilles quasi parolles Turent données à 
Tun de nos trois roys derniers, que je ne nomracray point. Estant e^ 
pris et devenu amoureux d*une fort belle et honneste damoisolle après 
lui avoir jette des premières pointes et parolles d*amour, lui en fit un 
jour entendre sa volonté plus au long, par un honneste et très-babille 
gentilhomme que je sçay, qui, luy portant le petit poulet, se mit en son 
mieux dire pour la persuader de venir là. Elle, qui n'estoit point 
sotte, se défendit le mieux qu'elle put, par force belles raisons qu'elle 
sceut bien alléguer, sans oublier surtout le grand, ou, pour mieux 
dire, le petit poinct d'honneur. Somme, le gentilhomme, après force 
contestations, luy demanda, pour fin, ce qu'elle vouloit qu'il distau 
roy? Elle, ayant un peu songe, tout à coup, comme d*uiie dcsespérade, 
proféra ces mots : i (jue vous luy direz? dit-elle; autre chose, sinon 
que je sçay bien qu'un refus ne fut jamais proufitable à celuy ou à 
celle qui le faict à son roy ou à son souverain, et que bien souvent, usant 
de sa puissance, il sçait plustost prendre et commander que requérir 
et prier. » Le gentilhomme, se contentant de cette response, la porte 
aussitost au roy, qui prit l'occasion par le poil et va trouver la dame en 
sa chambre, laquelle, sans trop grand efTnrt de lui te, fut abattue. 
Cette response fut d'esprit et d'envie d'avoir affaire à son roy, encor 
qu'on die qu'il ne fait pas bon se jouer ny avoir affaire avec son roy : il 
s'en faut ce poinct, dont on ne s'en trouve jamais mal si la femme s'y 
conduit sagement et constamment. Pour reprendre cette Julia *, ma- 
rastre de cet empereur, il falloit bien qu'elle fust putain, d'aymer et 
prendre à mary celui sur le sein de laquelle, quelque temps avant, il 
luy avoit tué son propre fils; elle estoit bien putain celle-là et de bas 
cœur. Toutcsfois c'estoit grande chose que d'estre impératrice, et pour 
tel honneur tout s'oublie. Cette Julia fut fort aimée de son mary, 
encor qu^elle fust bien fort en Tage, n'ayant pourtant rien abattu de 
sa beauté; car elle estoit très-belle et très-accorte, témoins ses parolles 
qui lui haussèrent bien le chevet de sa grandeur. 

— Philippes-Maria, duc troisiesme de Milan, espousa en secondes 
nopces Beatricine, venfve de feu Facin Cane, estant fort vieille; mais 
elle luy porta en mariage quatre cent mille escus, sans les autres 

< Le nom de Jolie était une excuse à bien des dëbordemenls, à Borne. 
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méMes, bagues et joyaulx, qui montoient à un haut prix» et qui 
ef&çoient sa vieillesse; nonobstant laquelle fut soupçonnée de son mary 
d'aller ribauder ailleurs, et pour tel soupçon la fit mourir. Vous voyez 
si la vieillesse luy fit perdre le goust du jeu d'amour; pensez que le grand 
usage qu'elle en avoit lay en donnoit encor Tenvie. 

— Constance, reyne de Sicile, qui, dès sa jeunesse et toute sa vie, 
n*avoit bougé vestale du cul d'un eloistre en chasteté, venant à s'éman- 
ciper au monde en Tage de cinquante ans, qui n'estoit pas belle pour* 
tant et toute décrépi tce, voulut taster de la douceur de la chair et se 
marier, et engrossa d'un enfant en Tage de cinquante-deux ans, duquel 
elle voulut enfanter publiquement dans les prairies de Païenne, y ayant 
Êrit dresser une tente et un pavillon exprès, afin que le monde n'enlrast 
en doute que son fruict cstoit apposté : qui fut un des grands miracles 
qae jamais on ait veu depuis saincte Elisabeth. L'histoire de Naples 
pourtant dit qu'on le reputa supposé. Si fut-il pourtant un grand per- 
sonnage; mais ce sontrils ceux-là, la pluspart, des braves, que les 
bastards, ainsi que me dit un jour un grand. 

— J'ay cogneu une abbesse de Tarascon, sœur de madame d'Usez, 
de la maison de Taliard, qui se deffroqua et sortit de religion en l'âge 
de plus de cinquante ans, et se maria avec le grand Chanay, qu'on 9^ 
veu grand joueur à la cour. Force autres religieuses ont fait de tels 
tours, soit. en mariage ou autrement, pour ta.ster de la chair en leur 
âge très-meur. Si telles font œla, que doivent donc faire nos dames, 
qui y sont acooustumées dès leurs tendres ans? La vieillesse les doit- 
elle empt'scher qu'elles ne tastent ou mangent quelquesfois de bons 
morceaux dont ell&s en ont praticqué l'usance si longtemps? Et qiie 
deviendroient tant de bons potages restaurans, bouillons composez,, 
tant d'ambre gris, et autres drogues escaldatives et confortatives poar 
eschauffer et conforter leur estomach, vieil et froid? Dont ne faut 
^Qterque telles compositions, remettans et entrenans leur débile 
Bstomach, ne fassent encor autre seconde opération sous bourre, qui 
les eschiiuiïcnt ânm le corps et leur causent quelques chaleurs véné» 
rieones ; qu'il faut par après expulser par la cohabitation et copula* 
lion, qui est le plus souverain remède qui soit, et le plus ordinaire, 
sans y appeler autrement ladvis des médeeins, dont jo m'en rapporte 
à eux. Et qui meilleur est pour elles, est, qu'estant âgées et venues 
sur les cinquante ans, n'ont plus de crainte d'engrosser, et lors ont 
pleiniere et toute ample hberté de se joiier et recueillir les arrierages 
des plaisirs, que possible aucunes n'ont osé prendre de peur de l'en-* 
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fleure de leur Indstie ventre : de sorte que plusieurs ^ en a-il qui» 
(loment plus de bon temps en leurs amours depuis cinquante ans en 
bas, que de cinquante en avant. De plusieurs grandes et moyennes 
dames en ay-je ouy parler en telles complexions, jusques-là que plu- 
sieurs en ay-je cogneu et ouy parler, qui ont soubaité plusieurs fois 
les cinquante ans cbargés sur elles pour les empeseher de la grossesse, 
et pour le faire mieux sans aucune crainte ny escandale. Mais pourqucy 
s'en engarderoient-elles sur Tage? vous diriez qu*après la mort aa« 
cunes ont quelque mouvement et sentiment de chair. Si £iut-il que je 
fasse un compte que j'ay ouy faire. 

— J'ay eu d'autres fois un frère puisné qu'on appeloit le capitaine 
Bourdeille, Tun des braves et vaillans capitaines de son temps. 11 fatt 
que je die cela de luy, encor qu^il fust mon frère, sans ofiênser la 
louange que je luy donne : les combats qu'il a faits aux guerres et aux 
estaquades en font foy; car c'esioit le gentilhomme de France qui avoit 
les armes mieux en la main : aussi l'appeloit-on en Pieduiont Tun des 
Rodomonts delà. 11 fut tué à Tassaut de Hesdin, à la dernière reprise. 
, U fut dédié par ses père et mère aux lettres, et pour ce il fut envoyé 
à Tage de dix-huict ans en Italie pour estudier, et s'arresta à Ferrare, 
pour ce que madame Renée de France, duchesse de Ferrare, aymoit 
fort ma mère, et pour ce le retint là pour vaquer à ses études, car il 
y avoit université. Or, d'autant qu'il n'y estoit né, ny propre, il n'y 
vaquoit gueres , ains plustost s'amusa à faire la cour et Tamour; si 
bien qu'il s'amouracha fort d'une damoiselle française veufve, qui estoit 
à madame de Ferrare, qu'on appeloit mademoiselle de La Rodie', 
et en tira de la jouissance, s'entr'aymant si fort l'un et l'autre, que 
mon frère, ayant esté rappelé de son pcre, le voyant mal propre pour 
les lettres, fallut qu'il s'en retournast. Elle qui l'aymoit, et qui crat- 
gnoit qu'il ne luy mesadvint, parce qu'elle scntoit fort la religion de 
Luther, qui voguoit pour lors, pria mon frère de l'emmener avec luy 
en France, et en la cour de la reyne de Navarre Marguerite, à qui 
elle avoit esté, et l'avoit donnée à- madame Renée lorsqu'elle fut ma» 
riée, et s'en alla en Italie. Mon frère, qui estoit jeune et sans aucune 
considà:^tion, estant bien aise de cette bonne compaignie, la con- 
duisit jusques à Pau, où estoit pour lors la reyne, qui fut fort aise dé 
la voir, car c'estoit la femme qui avoit le plus d'esprit et disoit des 
mieux, et estoit une veufve belle et accomplie en tout» Mon frèro, 

' U HàUie. 
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après avoir demeuré quelques jours avec ma grand-mere et ma mère, 
qui estoient lors en sa cour, s'en retourna voir son père. Au bout de 
quelque temps, se dégoustant fort des lettres, et ne s'y voyant propre, 
les quitte tout à plat, et s'en va aux guerres de Piedmont et de Parme, 
où iJ acquit beaucoup d'honneur, et les praticqua l'espace de cinq à six 
mois sans venir à sa maison; au bout desquels il vint voir sa merc, 
qui cstoit lors à la cour avec la rcyne de Navarre, qui se tenoit lors à 
Pau, à laquelle il fit révérence amsi qu'elle retournoit de vespres. 
Elle, qui estoit la meilleure princesse du monde, luy fit une fort bonne 
chère, et, le prenant par la main, le pourmena par l'église environ 
une heure ou deux, luy demandant force nouvelles de guerres de Pied- 
mont et d'Italie, et plusieurs autres partfbularitez auxquelles mon frère 
respondit si bien, qu'elle en fut satisfaite (c^r il disoit des mieux), 
tant de son esprit que de son corps, car il estoit très-beau gentil- 
homme, et de Tage de vingt-quatre ans. Enfin, après l'avoir entretenu 
assez de temps, et ainsi que ta nature et la complexion de cette hono- 
rable prmcesse estoit de ne dédaigner les belles conversations et en*- 
tretiens des honnestes gens, de propos en propos, toujours en se pour- 
men^int, vint précisément arrester coy mon frère sur la tombe de 
mademoiselle de La Roche, qui estoit morte il y avoit trois mois; puis 
le prit par la main et luy dit : « Mon cousin (car ainsi l'appeloit-ellc, 
d'autant qu'une fille d'Âlbret avoit esté mariée en notre maison de 
fiourdeille; mais pour cela je n^en mets pas plus grand pot au feu, ny 
n'en augmente davantage mon ambition), ne sentez-vous point rien 
mouvoir sous vous et sous vos pieds? — Non, madame, respondit-il. 
— Mais songez-y bien, mon cousin, » lui répliqua-elle. Mon frère lui 
respondit : « Madame, j'y ay bien songé, mais je ne sens rien mou- 
voir; car je marche sur une pierre bien ferme. — Or, je vous advise, 
dit alors la reyne, sans le tenir plus en suspens, que vous estes sur 
la tombe et le corps de la pauvre mademoiselle de La Roche, qui est 
ici dessous vous enterrée, que vous avez tant aymée; et puis que les 
âmes ont du sentiment après nostre mort, il ne faut pas douter que 
cette honneste créature, morte de frais, ne se soit esmuc aussitost que 
vous avez esté sur elle ; et si vous ne l'avez senty à cause de l'espaisseur 
de la tombe, ne faut douter qu'en soy ne se soit esmue et ressentie; 
et d'autant que c'est un pieux office d'avoir souvenance des trespassés, 
et mesme de ceux que l'on a aymez, je vous prie luy donner un Pater 
nouer et un Ave Maria, et un De profundis, et l'arrousez d'eau 
bénite; et vous acquerrez le nom de très-fidèle amant et d'un bon 
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chresticn. Je vous lairray donc pour cela, à part. • Ets^en va. Feu 
mon frère ne faillit à ce qu'elle avoit dit, et puis Talla trouver, qui 
luy en fit un peu la guerre, car elle en estoit commune en tout boo 
propos et y avoit bonne grâce. Voyllà Fo'pinion 4§. cette bonne prin- 
cesse, laquelle la tcnoit plus par gentillesse et par forme de devis que 
par créance, à mon advis. Ces propos gentils me font souvenir d'une 
épitaphe d'une courtisaone qui est enterrée à Rome à Nostre-Dame dd 
Populo, où il y a ces mots : QuxsOf viator, ne me diutius calcatam, 
amplius cakes : « Passant, m'ayant tant de fois foulée et trépée, je te 
prie ne me tréper ny ne me fouler plus. » Le mot latin a plus de 
grâce. Je mets tout cecy plus pour risée que pour autre chose. Or, 
pour faire fin,, ne se faut esbahir si cette dame espagnolle tenoit cette 
maxime des belles dames qui se sont fort aymées, et ont aymé et 
ayment, et se plaisent à estre louées, bien qu elles ne tiennent guercs 
du passé ; maïs, pourtant c*est le plus grand plaisir et gloire que vous 
leur pouvez donner,et qu'elles aym<»it plus, quand vous leur dites que 
ce sont toujours elles, et qu'elles ne sont nullement changées ny envieil- 
lies, et surtout qui ne deviennent point vieilles de la ceinture jusqu'au 
bas. 

J'ay ouy parler d'une fort belle et honneste dame qui disQit un jour à 
son serviteur : « Je ne sçay si désormais la vieillesse m'apportera plus 
grande incommodité (car elle avoit cinquante-cinq ans); mais, Dieu 
merci, je ne le fis jamais si bien comfne je le fais, et n'y pris jamais 
tant de plaisir; que si cecy dure et continue jusqu à mon extresme 
vieillesse, je ne m'en soucie d'elle autrement, ny ne plains point le 
passé. » Or, touchant l'amour et la concupiscence, j'ay allégué ici et 
ailleurs assez d'exeniplcs, sans tirer davantage sur ce subject. Venons 
maintenant a l'autre maxime, touchant cette beauté des belles femmes 
qui ne se dhninue par vieillesse de la ceinture jiisques en bas. Certes, 
sur cela, cette dame espagnolle allégua plusieurs belles raisons et gen- 
tilles comparaisons, accoraparant ces belles dames à ces beaux, vieux 
et superbes édifices qui ont esté, desquels la ruine en demeure cnoor 
telld; ainsi que l'on voit à Rome, en ces orgueilleuses antiquitez, les 
raines de ces beaux palais, ces superbes cotisées et. grands thermes, 
qui monstrent bien encor quels ont esté, donnent encor admiration 
et terreur ^ tout le monde, et la ruine en demeure admirable et es- 
pouvantable; si bien que sur ces ruines on y bastit encor de très-beaux 
édifices, monslrant que les fondemens en sont meilleurs et plus beaux 
que fur d'autres nouveaux : ainsi que Ton voit souvent aux masson- 
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ficrîcs que nos bons architectes et massons entreprennent; et 8*ils trou- 
vent quelques vieilles ruines et fondemens, ils btistisscnt aussitost des- 
sus, et plustost que sur de nouveau]^. J'ay bien veu aussi souvent de 
belles galères et navires se bastir et se refaire sur de vieux corps et de 
vieilles carennes, lesquelles avolent demeuré longtemps dans un port 
sans rien faire, qui valloient bien autant que celles que Ton bastissoit et 
charpentoit tout à neuf, et de bois neuf venant de la forest. Davantage, 
disoit c^tte dame èspagnolle, ne voit-on pas souvent les sommets des 
hautes tours par les vents, les orages, les tonnerres estre emportez, 
défraudez et gastez, et le bas demeurer sain et entier? car tousjours à 
telles hauteurs telles tempestes s'adressent; mesmc les vents marins 
minent et mangent les pierres d'enhaut, et les concavent plustost que 
celles du bas, pour n^y estre si exposées que celles d'en haut. De 
mcsme, plusieurs belles dames perdent le lustre et la beauté de leurs 
beaux visaiges par plusieurs accidens, ou de froid ou de chaud, ou de 
soleil et de lune, et autres, et, qui pis est, de plusieurs fards qu'elles 
7 applicquent, pensans se rendre plus belles, et gastent tout; au lieu 
qu'aux parties d'enbas n^y applicquent autre fard que le naturel sper- 
matic, n'y sentant ny froid, ny pluye, ny vent, ny soleil, ny lune, qui 
n'y touchent point. Si la chaleur les importune, elles s'en sçavcnt bien 
garantir et se rafraischir; de mesme remédient au froid en plusieurs 
tiçons; tant d'incommoditez et peines y a-t-il à garder la beauté d' en- 
haut, et peu à garder celle d'enbas : si bien qu'encor qu'on ayt veu 
une belle femme se perdre par le visaige, ne faut présumer qu'elle 
soit perdue par le bas, et qu'il n'y reste encor quelque chose de beau 
et de bon, et qu'il n'y faict point mauvais bastir. 

— J'ay ouy compter d'une grande, dame qui avoit esté très-belle et 
bien adonnée à l'amour : un de ses serviteurs anciens l'ayant perdue 
de vcuë l'espace de quatre ans» pour quelque voyage qu'il entreprit, 
duquel retournant^ et la trouvant fort changée de ce beau visaige qu'il 
luy avoit veu autresfois, et par te en devint fort dégousté et reffroidy, 
qu'il ne la voulut plus attaquer, ny renouveller avec elle lé plaisir 
passé. Elle le recogneut bien, et fit tant, qu'elle trouva moyen qu'il 
la vinst voir dans son lict; et, pour ce, un jour elle contrefit de la 
malade, et luy l'estant venu voir sur le jour, elle luy dit : « Je sçay 
bien, monsieur, que vous me desdaignez à cause de mon visaige changé 
par mon âge ; mais tenez, voyez (et sur ce elle luy descouvrit toute la 
moitié du corps nud en bas) s'il y a rien de changé là; si mon visaige 
vous a trompé, cela ne vous trompe pas, » Le gentilhomme la con- 
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tein plant, et la trooTant par là aussi belle et nette que jamais, entra 
aussitost en appétit, et mangea de la chair qu^il pensoit estre pourrie 
et gastéc. c Et vojlb, rlit la dame, monsieur, Toilà comme tous auti'es 
estes» trompez. Une autre fois, n'adjoustez plus de foy aux meateries 
de nos faux TÎsaîges; car le reste de nos corps ne les ressemble pas 
toujours. Je tous apprens ceb. » Une dame comme celle4à, estant 
ainsi deTenue changée de beau TÎsaige, fut en si grand colère et despit 
contre luy, qu*ellc ne le voulut oncques plus jamais mirer dans son 
miroir, disant qu'il en estoit indigne; et se faisoit coiffer à ses femmes, 
et, pour récompense, se miroit et s^arregardoit par les parties d*enbas, 
j prenant autant de délectation comme elle aToit liiict par le TÎsaige 
autresfois. 

— J^ay ouy parler d'une autre dame, qui, tant qu'elle couchoit sur 
jour avec son amy, elle couvroit son Tisaige d'un beau mouchoir blanc 
d*mie fine toille d'flollande, de peur que, la voyant au risaige, le haut 
ne refroidist et n^empeschast la batterie du bas, et ne s*en dégoustast; 
car il n'y avoit rien à dire au bas du beau passé. Sur quoy il y eut une 
fort honneste dame, dont j'ay ouy parler, qui rencontra plaisamment, 
à laquelle un jour son mary luy demandant i pourquoy son poil d'en 
bas n'estoit pas devenu blanc et chenu comme celuy de la teste : « Ha, 
dit-elle,lemesdianttraistre qu'il est, qui a faictla folie, ne s'en ressent 
point ny ne la boit point. 11 la faîct sentir et boire à d'autres de mes 
membres et à ma teste ; d'autant qu'il demeure tousjours, sans ciiao- 
ger, et en mesme estât et vigueur, en mesme disposition, et surtout en 
mesme chaud naturel, et a mesme appétit et santé, et non des autres 
membres, qui en ont pour luy des maux et des douleurs, et mes che- 
veux qui en sont devenus blancs et chenus. • Elle avoit raison de parler 
ainsi ; car cette partie leur engendre bien des douleurs, des gouttes et 
des maux, sans que leur gallant du mitan s'en sente; et, pour trop 
estre chaudes à cela, ce disent les médecins, deviennent ainsi chenues. 
Voyllà pourquoy les belles dames ne vieillissent jamais par là en toutes 
les deux façons. 

— J'ay ouy racompter à aucuns qui les ont praticquées, jusques aux 
courtisannes, qui m'ont asseuré n'en avoir veu guères de belles estre 
venues vieilles par là ; car tout le bas et mitan, et cuisses et jambes, 
avoient le tout beau, et la volonté, et la disposition pareille au passé. 
Mesme j'en ay ouy parler à plusieurs marys qui trouvoient leaif 
vieilles (ainsi les appeloient-ils) aussi belles par le bas comme jamais, 
en vouloir, en gaillardise, en beauté, et aussi volontaires, et n'y troc- 
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voient rien de changé que le visaige; et aymoient autant coucher avec 
elles qu'en leurs jeunes ans. Au reste, combien y a-il d*honiines qui 
ayment autant de vieilles dames pour monter dessus plustost que sur 
de3 jeunes; tout ainsi comme plusieurs qui ayment mieux des vieux 
chevaux, soit pour le jour d'un bon affaire, soit pour le manège et 
pour le plaisir, qui ont esté si bien appris en leur jeunesse, qu*en leur 
vieillesse vous n*y trouverez rien à dire, tant ils ont esté bien dressés, 
et ont continué leur gentille addresse. 

— J'ay veu à Tescurie de nos roys le cheval qu'on appeloit le « Qa^i" 
dragant, » dressé du temps du roy Henry. Il avoit plus de vingt-deux 
ans ; mais cncor, tout vieux qu'il estoit, il faisoit très-bien et n'avoit 
rien oublié; si bien qu'il donnoit encor à son roy, et à tous ceux qui 
le voyoicnt manier, du plaisir bien grand. J'en ay veu faire de mesme 
h un grand coursier qu'on appeloit le < Gonzague, » du haras de Mnn- 
tûuë, et estoit contemporain du Quadragant. J'ay veu le « Moreau su- 
perbe, » qui avoit esté mis pour estalon. Le seigneur M. Antonio, qui 
avoit la charge du haras du roy, me le monstra à Mehun, un jour que 
je passay par là, aller à deux pas et un sault, et à voltes, aussi bien que 
lorsque AI. de Carnavalet l'eut dressé, car il estoit à luy ; et feu M. de 
fcongueville luy en voulut donner trois mille livres de» rente; mais le 
roy Charles ne le voulut pas, qui le prit pour luy, et le récompensa 
d'ailleurs. Une infinité d'autres en nommerois-je, mais je n'aurois ja- 
mais faict, m'en remettant aux braves escuycrs, qui en ont prou veu. Le 
feu roy Henry, au camp d'Amiens, avoit choisi pour son jour dv. bataille 
le c Bayde la Paix, » un très-beau et fort coursier et vieux; et mourut 
de la fièvre, par le dire des plus experts mareschaux, au camp d'Amiens; 
ce qu'on trouva estrange. Feu M. de Guise envoya quérir au haras 
d'Esclairon le« Bay Samson, i> qui servoit là d'estallon, pour le servir tn 
la bataille de Dreux, où il le servit très-bien. Aux premières guerres, 
feu M. le prince prit dans Mehun vingt-deux chevaux qui servoient là 
d'estallons, pour s'en servir en ses guerres, et les départit aux uns et 
aux autres des seigneurs qui estoient avec luy, s'en estant réservé sa 
part; dont le brave Avaret eut un coursier que M. le connestable avoit 
donné au roy Henry, et l'appeloit-on le c Compère; » tout vieux qu'il 
estoit, jamais n'en fut veu un meilleur, et son maistre le fit trouver en 
de bons combats, qui luy servit très-bien. Le capitaine Bourdeille eut 
Je Turc, sur lequel le feu roy Henry fut blessé et tue, que feu M. de 
Sivoye luy avoit donné, et l'appeloit-on le « Malheureux; » et s'appeloit 
ainsi quand il fut donné au roy, ce qui fut un très-mauvais présage pour 
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le roy. Jamais il ne fut si bon ea sa jeunesse comme il fut en sa vieil- 
lesse : aussi son maistre, qui esfoil un des vaillans gentilshommes de 
France, le faisoit bien valloir. Bref» tout tant quMl en eut de ses estai* 
Ions, jamais Tage n^empescha qn^ils ne servissent bien à leurs mais- 
tfps, à leurs princes et à leur cause. Ainsi sont plusieurs cbevaux 
▼ioux qui ne se rendent jamais : aussi dit*on que jamais bon cheTal 
ne devint rosse. De mesme sont plusieurs dames, qui en leur vieillesse 
valent bien autant que d^autrcs en leur jeunesse, et donnent bien au* 
tant de plaisir, pour avoir esté en leur temps très-bien apprises et 
dressées; et volontiers telles leçons malaisément s^oublient : et ce 
qui est le meilleur, c^cst qu'elles sont fort libérales et larges à donner 
pour entretenir leurs chevalliers et cavalcadours, qui prennent plus 
d'argent et veulent plus grand entretien pour monter sur une vieille 
monture que sur une jeune; qui est au contraire desescuyers, qui n'en 
prennent tant des chevaux dressés que des jeunes à dresser, ainsi que 
la raison en cela le vent. 

Une question sur le siibject des dames âgées ay- je vcu faire, à savoir 
quelle gloire plus grande y a-il à desbaucher une dame âgée et en 
joûyr, ou une jeune. A aucuns ay-je ouy dire que c*est pour la vieillej. 
et disoient que la folie et la chaleur qui est en la jeunesse sont de 
soy assez toutes desbauchées et aisées à perdre ; mais la sagesse et la 
froiiieur qui semblent estre en la vieillesse, malaisément se peuvent- 
elles corrompre ; et qui les corrompt en est en plus belle réputation. 
Aussi cette fameuse courtisanne Lays se vantoit et se glorifioit fort 
de quoy les philosophes alloient si souvent la voir et apprendre à son 
eschole, plus que de tous autres jeunes gens et fols qui allassent. De 
mesme Flora se glorifioit de voir venir à sa porte de grands sénateurs 
romains, plustost que déjeunes fols chevalliers. Ainsi me semble*il 
que c'est grand gloire de vaincre la sagesse qui pourroit estre aux 
vieilles personnes, pour le plaisir et contentement. Je m^en rapporte 
à cens qui Tout expérimenté, dont aucuns ont dit qu^une monture 
dressée est plus plaisante qu^une farouche et qui ne sçait pas seule* 
ment trotter. Davantage, quel plaisir et quel plus grand aise peut-on 
avoir en l'ame quand on voit entrer dans une salle du bal, dans des 
chambres de la reyne, ou dans une église, ou une autre grande assem* 
blée, une dame âgée de grande qualité et à^altagtUsa ^, comme dit 
l'Espagnol, et mesme une dame d'honneur de la reyne ou d^une pris» 

t De liauie apparence. 
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cesse, ou une gouTcmanie des damoîselles ou filles de là cour, que 
Ton prend, et Ton met en cette digne charge pour la tenir sage? On la 
▼erra qui fait la mine de la prnde, de la chaste, de la vertueuse, et 
que tout le monde la tient ainsi pour telle» à cause de son âge, et; ; 
quand on songe en soy, et qu'on le dit à quelque sien fidelle compai* 
gnon et confident : et La voyez-vous là en sa façon grave, sa mine sage 
et dédaigneuse et froide, qu'on dîroit qu'elle ne feroit pas mouvoir une 
seule goutte d'eau ? Hélas l quand je la tiens couchée en son lict, il n'y 
a giroiiette au monde qui se remue et se revire si souvent et si agil- 
fement que font ses reins et ses fesses, n Quant à moi, je croy que 
celuy qui a passé par là et le peut dire, qu'il est très^content en soy. 
Ua! que j'en ay cogneu plusieurs de ces dames en ce monde, qui con- 
trefaisoicnt leurs dames sages, prudes et censoriennes, qui estoient 
très-desbordées et vénériennes quand venoient là, et que bien souvent 
on abattoit plustost qu'aucunes jeunes, qui par trop peu rusées, crai-j 
gnent la liiite! Aussi dit-on, qu'il n'y a chasse que de vieilles renardes 
pour chasser et porter à manger à leurs petits. 

Nous lisons que jadis plusieurs empereurs romains se sont fort dé- 
lectez a desbaucher et repasser ainsi ces grandes dames d'honneur et 
de réputation, autant pour le plaisir et contentement, comme ceiies il 
y en a plus qu'en des inférieures, que pour la gloire et honneur qu'ils 
s'attribuoient de les avoir dcsbauchées et suppéditées : ainsi que j'en 
ay cogneu de mon temps plusieurs seigneurs, princes et gentils- 
hommes, qui s'en sont sentis très-glorieux et tres-contens dans leur 
ame^ pour avoir fait de mesine. Jules César et Octave son successeur 
sont esté fort ardens à telles conquestes, ainsi que j'ay dit cy-devant ; 
et après eux Caligula, lequel, conviant à ses festins les plus illustres 
dames romaines avec leurs marys, les contemplant et considérant fort 
fixement, mesme avec la main leur levoit la face, si aucunes de honte 
la baissoient pour se sentir dames d'honneur et de réputation, ou bien 
d'autres qui voulussent les contrefaire, et des fort prudes et chastes, 
comme certainement y en pouvoit avoir peu es temps de ces empe- 
reurs dissolus ^ mais il falloit faire la mine et en estre quitte pour 
cela, autrement le jeu ne fust esté bon, comme j'en ay veu faire de 
mesine à plusieurs dames. Celles après qui plaisoient à ce monsieur 
l'empereur, les prenoit privément et publiquement près de leurs ma- 
17s, et, les sortant de la salle, les menoit en une chambre, où il en 
tiroit d'elles son plaisir ainsi qu'il luy plaisoit : et puis les retournoit 
(2n leur place se rasseoir, et devant toute l'assemblée loiioit leurs 
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beautez et singularitez qui estoient en elles cachées» les spécifiant de 
part en part ; et celles qui avoient quelques tares, laideurs et deiïectuo- 
sitez; ne les celoit nullement, ains les décrioit et les déclaroit, sans 
rien desguiser ni cacher. Néron fut aussi curieux, qui pis est encor, 
de voir sa mère morte, la contempler fixement et manier tous ses 
membres, louant les uns et Titupcrant les autres. J'en ay ouy compter 
de mesme d'aucuns grands seigneurs chrestiens, qui ont bien cette 
mesme curiosité envers leurs mères mortes. Go n'estoit pas tout de 
ce Galigula ; car il racomptoit leurs mouvemens, leurs façons lubri- 
ques, leurs maniemens et leurs airs qu'elles observoient en leur ma- 
nège, et surtout de celles qui avoient esté sages et modestes, ou qui 
les contrefaisoieut ainsi à table : car, si à la couche elles en vouloient 
faire de mesme, il ne faut point douter si le cruel ne les menaçoitde 
mort si elles ne faisoient tout ce qu'il vouloit pour le contenter, et 
craindre de mourir; et puis après les escandalisoit ainsi qu il lu y piai- 
soit, aux dépens et risée commune de ces pauvres dames, qui, pensans 
estre tenues fort chastes et sages, comme il y en pouvoit avoir, ou 
faire des hypocrites, et contrefaire les donne da ben, estoient tout 
à trac divulguées réputées bonnes vesses et ri bandes; ce qui n'estoit 
pas mal employé, de les descouvrir pour telles qu'elles ne vouloient 
qu'on les cogneust. Et qui estoit le meilleur, c'estoit, comme j'ay dit, 
toutes grandes dames, comme femmes de consuls, dictateurs, préteurs, 
questeurs, sénateurs, censeurs, chevalliers, et d'autres de très-grands 
estats et dignitez; ainsi que nous pouvons dire aujourd'huy en noslre 
chrestienté les reynes, qui se peuvent comparer aux femmes des^ con- 
suls, puisqu'ils commandoient à tout le monde; les pi^ncesses grandes 
et moyennes, les duchesses grandes et petites, les marquises et mar- 
quisottes, les comtesses et comtinnes, les baronnesses et chevaleresses, 
et autres dames de grand rang et riche estoffe : sur quoy il ne faut 
douter que, si plusieurs empereurs et roys en pouvoient faire de mesme 
envers telles grandes dames, comme cet empereur Galigula, ne le 
fissent ; mais ils sont chrestiens, qui ont la crainte de Dieu devant les 
^eux, ses saincts commandemens, leur conscience, leur honneur, le 
diffame des hommes, et les marys des dames ; car la' tyrannie seroit 
insupportable à des cœurs généreux. En quoy certes les roys chrestiens 
sont fort à estimer et à louer, de gagner l'amour des belles dames 
plus par douceur et amitié que par force et rigueur ; et la c^nqueste en 
est beaucoup plus belle. 

J'ai ouy parler de deux grands princes qui se sont fort pleus à 
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descouTrîr ainsi les beautez, gentilles et singularitez de leurs dames, 
aussi leurs difformitez, tares et deffauts, ensemble leurs manèges, 
moÛTemens et lascivitez, non en publiq pourtant, comme ce Caligula, 
mais en privé avec leurs plus grands amys particuliers. Et voyllà le 
gentil corps de ces pauvres dames bien employé; qui pensans bien 
faire et jouer pour complaire à leurs amans, sont décriées et brocar- 
dées. 

Or, afin de reprendre encor nostre comparaison, tout ainsi quç Ton 
voit de beaux édifices bastis sur meilleurs fondemens et de meilleures 
pierres et matières les uns plus que les autres, et pour ce durer plus 
longuement en leur beauté et gloire; aussi y a-t-il des corps de dames 
si bien complcxionnez et composez, et empraints en beautez, qu*on voit 
volontiers le temps n'y gagner tant conune sur d'autres, ny les miner 
aucunement. 

— Il se fit qu'Artaxerces, entre toutes les femmes qu'il eut, celle 
qu'il ayma le plus fut Astasia, qui estoit fort âgée, et toutesfois très- 
belle, qui avoit été putain de son feu frère Darius. Son fils en devint 
si fort amoureux, tant elle estoit belle nonobstant Tage, qu'il la de- 
manda à son père en partage, aussi bien que la part du royaunîe. Le 
père, par jalousie qu*il en eut, et qu'il participast avec luy ce bon 
boucon, la fit prestresse du Soleil, d'autant qu'en Perse celles qui ont 
tel estât se vouent du tout à la chasteté. 

— Nous lisons dans TEistoire de Naples, que Ladislaûs de Hongrie et 
roy de Naples assiégea dans Tarente la duchesse Marie, femme de feu 
Rammondelo de Balzo, et, après plusieurs assauts et faits d'armes, la 
prit par composition avec ses enfans, et l'espousa, bien qu'elle fust 
âgée et luy jeune et très-beau, et l'emmena avec soy à Naples; et fut 
appellée la reyne Marie, fort aymée de luy et chérie. 

— J'ay veu madame la duchesse de Valentinois, en l'âge de soixante- 
dix ans, aussi belle de face, aussi fraische et aussi aimable comme en 
l'âge de trente ans : aussi fut-elle fort aimée et servie d'un des grands 
roys et valleureux du monde. Je le peux dire franchement, sans faire 
tort à la beauté de cette dame, car toute dame aymée d*un grand roy, 
c'est signe que perfection habite et abonde en elle, qui la fait aymer : 
aussi la beauté donnée des cieux ne doit estre espargnée aux demy» 
dieux. Je vis cette dame, six mois avant qu'elle mourust, si belle 
eucor, que je ne sçache cueur de rocher qui ne s'en fust émeu, cncor 
qu'auparavant elle s'estoit rompu une jambe sur le pavé d'Orléans, 
allant et se tenant à cheval aussi dextrement et dispostement comme 

17. 
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elle aroit faict jamais; mais le cheval tomba et glissa sous elle. Et^ 
pour telle rupture et maux et douleurs qu'elle endura, il eust semblé 
que sa belle face s^en fust changée; mais Hen moins que cela, car sa 
beauté, sa grâce, sa majesté, sa belle apparence, estoient toutes pa- 
reilles qu'elle avoit toujours eu : et surtout elle avoît une très-grande 
blancheur, et sans se farder aucunement; mais on dit bien que tous 
les matins elle usoit de quelques bouillons composez d'or potable et 
autres drogues que je ne sçais pas comme les bons médecins et subtils 
apothicaires. Je crois que si cette dame eust encor vescu cent ans, 
qu'elle n'eust jamais vieilly, fust du TÎsaige, tant il estoit bien corn* 
posé, fust du corps, caché et couvert, tant il estoit de bonne trempe 
et belle habitude. C'est dommage que la terre couvre ces beaux corps! 
J'ai veu madame la marquise de Rothelin, mère de madame la douai- 
rière, princesse de Gondé et de feu M. de Longueville, nullement 
offensée en sa beauté ny du temps, ny de l'âge, et s'y entretenir en 
aussi belle fleur qu'en la première, fors que le visaige luy rougissoit 
un peu sur la fin; mais pourtant ses beaux yeux, qui estoient des non- 
pareils du monde, dont madame sa fille en a hérité, ne changèrent 
oncques, et aussi prcsts à blesser que jamais. J'ai veu madame de la 
Bourdeziere, depuis en secondes nopces mareschalle d'Aumont, aussi 
belle sur ses vieux jours que l'on eust dit qu'elle estoit en ses plus 
jeunes ans ; si bien que ses cinq filles, qui ont esté des belles, ne l'ef- 
façoient en rien : et volontiers, si le choix fust esté à faire, eust-on 
laissé les filles pour prendre la mère; et si avoit eu plusieurs enfans : 
aussi estoit-ce la dame qui se contregardoit le- mieux, car elle estoit 
ennemie mortelle du serain et de la lune, et les fuyoit le plus qu'dle 
pou voit; le fard commun, praticqué de plusieurs darnes^, lui estoit 
incogneu. J'ay veu, qui est bien plus, madame de Marevil, mère de 
madame la marquise de Mezieres, et grandmère de la princesse Dau> 
phine, en Tage de cent ans, auquel mourut, aussi fraisehe, ausa 
belle, aussi droite, aussi dispose et saine qu'en l'âge de cinquante ans: 
ç'avoit esté une très*belle femme en sa jeune saison. Sa fille, madame 
ladite marquise, avoit esté telle, et mourut ainsi, mais non si âgée, 
de quatre-vingts ans, et la taille luy appetissa un peu. Elle estoit tante 
de madame de Bourdeille, femme de mon frère aisné, qui luy portoit 
pareille vertu; car, encor qu'elle aye passé cinquante -trois ans et ait 
eu quatorze enfans, on diroit, comme ceux qui la voycnt soot de 
meilleur jugement que moy et l'asseurent, que ses quatre filles qu'elle 
a auprès d'elle se moustrent ses sœurs : aussi voiVon souvent plusieurs 
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fniicts d'h^yrer et de la dernière saison, se parangonner à ceux d'esté 
et se garder, et estre ans» beaux et saroureux, Toire plus. Madame 
Fadmiralle de Brion, et sa fille, madame de Barbezieux, ont esté 
aussi très-belles en vieillesse. L'on me dit dernièrement que la belle 
Paule de Toulouse, tant renommée de jadis, est aussi belle que jamais, 
bien qu'elle ait quatre-vingts ans, et n'y trouve-on rien changé, ny en 
sa haute taille ny en son beau visaige. J'ai veu madame la présidente Le 
Comte, de Bordeaux, tout de mesme et en pareil âge, et très^aimable 
et désirable : aussi avoit-elle beaucoup de perfections. J'en nommerois 
tant d'autres, mais je n'en poUrrois faire la fin. 

— Un jeune cavallier espagnol parlant d'amour h une dame âgée, 
mais pourtant encor belle, elle luy respondit : A mis complétas desta 
mariera me habla V, M:? t Comment à mes compiles me parlez-vous 
ainsi? » Voulant signifier par les complies son âge et déclin de son 
beau jour, et rapproche de sa nuict. Le cavallier luy respondit : Sus 
complétas vakn mas, y son mas gratiosas^ que laséoras de prima 
de qualquier otra dama. « Vos complies valent plus, et sont plus 
belles et gracieuses que les heures de prime de quelque autre dame 
qui soit. » Cette allusion est gentille. Un autre parlant de mesme 
d'amour à une dame âgée, et l'autre lui remonstrant sa beauté flestriey 
qui pourtant ne l'estoit trop, 11 luy respondit : A las visperas se cog^' 
nosce la fiesta; « Â vespres la feste se cognoist. » On voit encor an^ 
jourd'hui madame de Nemours, jadis en son avril la beauté du monde, 
iaire affront au temps, encor qu'il efface tout. Je la puis dire telle, et 
ceux qui l'ont veuë avec moy, que c'a esté la plus belle femme, en ses 
jours TerdoyanSy de la chrestienté. Je la vis un jour danser comme 
j'ay dit ailleurs, avec la reyne d'Ecosse, elles deux toutes seules en- 
semble et sans autres dames de compaignie, et par ce caprice, que 
tous ceux et celles qui les advisoient danser ne sceurent juger qui l'em- 
portoit en beauté, et eust^on dit, ce dit quelqu'un, que c'estoient les 
deux soleils assemblez qu'on lit da^is Pline avoir apparu autresfois pour 
feire esbahîr le monde. Madame de Nemours, pour lors madame de 
Guise, monstroit la taille la plus riche; et, s'il m'est loisible ainsi de 
dire, sans offenser la reyne d'Escosse, elle avoit la majesté plus grave 
^t apparente, encor qu'elle ne fust reyne conune l'autre ; mais elle 
^stoit petîte-fille de ce grand roy Louis douziesme, surnommé Père 
du peuple, auquel elle ressembloit eu beaucoup de traicts du visaige, 
comme je l'ay veu pourtraict dans le cabinet de la reyne de Navarre, 
c[ui monstroit bien en tout quel roy il estoit* Je pense avoir esté li 



sa TIES DES DAMES GALAHTES. 



qm Fjf appcDée èa nom de pelîfe-filk diidit roj Loôîs, et ce 
IbI â LfOfl quand le roj tournsi de Pologiie, et biai souvent Fy appe- 
laîsje : jossi me faisoit-eile cet honneur de le trooTer lion, et Faynier 
de n»y. Elle estoil certes mje pctàe-fille de ce grand roy, et surtout 
eo hoaté et béante; car dk a esté très-bonne, et peu on nui se trouTe 
à qû elle aye faict mal ny desplaisiTy et si en a eu de grands moyens da 
de sa laienr, c*est4^îre que celle de fea H. de Guise son mary, 
a en grand crc£t en France. Ce scmt donc deux très-grandes per- 

qui ont esté en cette dame, que bonté et beauté, et que toutes 
deux elle a trè»-bien entretenues jn^ques icy, et pour lesquelles elle a 
espossé deux honnestes marys» et deux que peu ou point en eust-on 
trouTé de pareikç et sH s*en trouroit encor un pareil et digne d^elle, 
et qu'elle le ronlust poor le tiers, elle le pourroit cncor user, tant 
elle est encor belle. Aussi en Italie Ton tient les dames Ferraroises 
pour de bons et friands morceaux, dont est Tenu le proverbe, pota fer* 
raresa, comme i'on dit c... mantauano. Surquoy, un grand seigneur 
de ce pa}s-là pourdassant nue fois une belle et grande princesse de 
nostre France, ainsi qu'on le loûoit à la cour de ses belles vertus, râ- 
leurs et perfections poor la mériter, il y eut feu M. Dau, capitaine des 
gardes écossoises, qui rentra mieux que tous, en disant : « Vous ou- 
bliez le meilleur, c... manluano. • J*ay ouy dire un pareil mot une 
fbb, c^est que le duc de Mantouë qu^on appdoit le Gobbin ', parce qu'il 
estoit fort bossu, rouloit esponser la sceur de Fcmpereur Maximilian, 
il fut dit à elle qu'il estoit ainsi fort bossu. Elle respondit, dit-oo : 
Non importa che la campana habbia qualche diffeltOy nia ch* il 
ionaglio siabuono*; voulant entendre le c.,,» maniuano. D'autres 
disent qu'elle ne proféra le mot, car elle estoit trop sage et bien 
apprise; mais d'autres le dirent pour elle. Pour tourner encor à cette 
princesse Ferraroise, je la vis, aux nopces de feu M. de Joyeuse, pa« 
roistre vestue d*one mante à la mode d'Italie» et retroussée à demy sur 
le bras à la mode siennoise ; mais il n'y eut point encor de dame qui 
Tefiaçast, et n'y eut aucun qui ne dist : « Cette belle princesse ne se 
p&ut rendre encor, tant elle est belle; et est bien aisé à juger que ce 
beau visaige couvre et cache d'autres grandes beautez et parties éo 
elle que nous ne. voyons point; tout ainsi qu'à voir le beau et superbe 
front d'un beau bastiment, il est à juger qu'au dedans il y a de belles 

* De eubinuê^ diminutif de cubus^ comme qui dirait à quatre pointes oo bosses. 

* Il n'importe pas que la cloche ait quelque défaut, pourvu qiio scm battant soK 
boa.» .-..'.■. J 
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chambres, anti-chambrcs» garde-robbes» beaux recoins et cabint*ts. • 
En tant de lieux encor a-t-elle fait paroistre sa beauté depuis peu, et 
en son arrière-saison, et raesme en Espagne aux nopces de M. et ma- 
dame de Savoye, que radmiration d'elle et de sa beauté, et de ses 
vertus, y en demeurera gravée pour tout jamais. Si les aislcs de ma 
plume estoient assez fortes et simples pour la porter dans le ciel, je le 
ferois; mais elles sont trop foibles, si en parleray-je encor ailleurs; tant 
il y a que ce c'a esté une très-belle femme en son printemps, son esté 
et son automne, et son hyver encor, quoyqu'elle ait eu grande quan- 
tité d'ennuys et d'enfans. Qui pis est, les Italiens, mesprisans une 
femme qui a eu plusieurs enfans, l'appellent scrofa, qui est à dire 
une truye; mais celles qui en produisent de beaux, braves et généreux, 
comme cette princesse a faict, sont à louer, et sont indignes de ce 
nom, mais de celuy des benistes de Dieu. Je puis faire cette excla- 
mation : Quelle mondaine et merveilleuse inconstance, que la chose 
qui est la plus légère et inconstante faict la résistance au temps, qu'est 
la belle femme ! Ce n^est pa^ moy qui le dit; j'en serois bien marry, 
car j*estime fort la constance d'aucunes femmes, et toutes ne sont in- 
constantes ; c'est d'un autre de qui je tiens cette exclamation. J'allé- 
guerois encor volontiers des dames étrangères, aussi bien que de nos 
Françoises, belles en leur automne et hyver, mais pour eu coup je ne 
mettray en ce rang que deux. L'une, la reyne Elisabeth d'Angleterre 
qui règne aujourd'huy, qu'on m'a dit estro encor aussi belle que ja- 
mais. Que si elle est telle, je la tiens pour une hclle princesse; car je 
Tay veuc en son esté et en son automne : quant à son hyver, elle y 
approche fort, si elle n'y est ; car il y a longtemps que je ne l'ay veuê. 
La première fois que je la vis, je sçay Tage qu'on lui donuoit alors. 
Je croy que ce qui Ta maintenue si longtemps en sa beauté, c'est 
qu'elle n'a jamais esté mariée, ny a supporté le faix du mariage, qui 
est fort onéreux, et mesme quand Ton porte plusieurs enfans. Cette 
reyne est à louer en toutes sortes de louanges, n'estoit la mort de cette 
bravc;^ belle et rare reyne d'Ecosse, qui a fort souillé ses vertus. L'au- 
tre princesse et dame estrangere est madame la marquise de Guast^ 
donne Marie d'Ârragon, laquelle j'ay veuë une très-belle dame sur sa 
dernière saison; et je vous le vais dire par un discours que j'abrégeray 
le plus qi^e je pourray. Lorsque le roy Henry vivoit*, mourut le pape 

' Paul IV survécut de quelques semaines à Henri II. Il meurut lo 19 suût 1559, 
-^ f|U9tr«-ving:t-trois .■n$b 
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Fanl quatriesme, de la maison de Caraffe, et pour félectîoii d^im nou- 
veau &!lat qoe tous les cardinaai s^assemblassent. Entre autres partit 
de France le raidnial de Gnîse, et alla à Rome par mer avec les galères 
du roy, desquelles estoit général M. le grand prieur de France, frère 
dudit cardiml, lequel, comme bon frère, le conduisit avec seize ga- 
lères; et firent si bonne diligence et avec si bon vent en poupe, qu'ils 
arrivèrent en deux jours et deux nuicts à Gvita-Yecchia, et de là à 
Borne; oà estant, M. le grand prieur voyant qn^on n'estoît pas eucor 
pre^t de laire noavdle élection (comme de vray die demeura trois mois 
à se faire), et par conséquent son frère ne pouvoit retourner, et que ses 
galères ne faisoient rien au port, il s*advisa d*aller jusques à Kapks 
voir la ville et y passer son temps. A son arrivée donc, le vice-roy, 
qui estoit lors le duc d^Alcala, le receut comme si ce fust esté un roy; 
mais avant que d^y arriver salua la ville d^une fort belle salue qui dora 
longtemps, et la mesme luy fut rendue de la ville et des cfaasteanx, 
qu^on eust dit que le del tonnoit estrangement durant cette salue; et 
tenant ses galères en batailles et en loly, et assez long, il envoya da» 
un esquif M. de l'Estrange, de Languedoc, fort habille et boone^e 
gentilhomme, qui parloit fort bien, vers le vice-roy, pour ne luy don- 
ner Tallarme, et lui demander permission (encor que nous fussions en 
bonne paix, mais pourtant nous ne venions que de frais la guerre) 
d^entrer dans le port pour voir la ville et visiter les sépulchres de ses 
prédécesseurs qui estoient là enterrez, et leur jetter de Teau béniste 
et prier Dieu pour eux. Le vice-roy Paccorda très-librement M. le 
grand prieur donc s'advança et recommença la salue aussi belle et 
aussi furieuse que devant, tant des canons de courcie des seize galères, 
que des autres pièces et d'arquebusades, tellement que tout estoit en 
feu ; et puis entra dans le mole fort superbement, avec plus d'esteu* 
dars, de banderolles, de fiambans de taffetas cramoisi, et la sienne 
de damas, et tous les forçats vestus de velours cramoisi, et les soldais 
de sa garde de mesme, avec mandilles couvertes de passement d'ar- 
gent, desquelles estoit le dief le capitaine Geoffroy, Provençal, brave 
et vaillant capitaine : et bien que Ton trouvast nos galères firançoises 
très-belles, lestes et bien espaluerades, et surtout la Réale, à laquelle 
n'y a voit rien à redire; car ce prince estoit en tout très- magnifique 
et libéral. Estant donc entré dans le mole en un si-hel arroy, il prit 
terre, et tous nous autres avec luy, où le vice-roy avoit conunandé de 
tenir prests des chevaux et des coches pour nous recueillir et nous 
conduire en ki ritte, comme de vRrpnotts y trouvasmes cent cfaevau» 



DISCOURS CINQUIÈME. 285 

courcîers, genêts, cheyaux d^Espagne, barbes et autres, les uns plus 
beaux que les autres, avec des housses de velours toutes en broderies, 
les unes d^or, les autres d^argent. Qui vouloit montoit à cheval, mon- 
toit qui en coche vouloit, car il y en avoit une vingtaine des plus 
belles et riches et des mieux attelées, et traînées par des courciers des 
plus beaux qu*on eust sceu voir. Là se trouvèrent aussi force grands 
princes et seigneurs, tant du royaume qu'Espagnols, qui recourent M. le 
grand prieur, de la part du vice-roy, très-honnorablemént. Il monta 
sur un cheval d'Espagne, le plus beau que j'aye veu il a longtemps, 
que depuis le vice-roy luy donna, et se manioit très-bien, et faisoit de 
très-beiles courbettes, ainsi qu'on parloit de ce temps. Luy» qui estoit 
un très-bon homme de cheval, et aussi bon que de mer, il le fit très- 
beau Toir là^essus : et il le faisoit très-bien valoir et aller, et de 
fort bonne grâce, car il estoit Tun des plus beaux princes qui fust de 
ce tetnps*là et des plus agréables, des plus accomplis, et de fort haute 
et belle taille et bien desnouée; ce qui n'adviend gueres à ces grands 
hommes. Ainsi il fut conduit par tous ces seigneurs et tant d'autres 
gentilshommes chez le vice-roy, lequel Tattendoit, et luy fit tous les 
honneurs du monde, et logea en son palais, et le festoya fort somp- 
tueusement, et luy et sa trouppe : il le pouvoit bien faire, car il luy 
gagna vingt mille escus à ce voyage. 

Nous pouvions bien estre avec lui deux cents gentilshommes, que 
capitaines des galères et autres ; nous f usines logés chez la pluspart 
des grands seigneurs de la ville, et très-magnitiquement. Dès le ma- 
tin, sortans de nos chambres, nous rencontrions des estaffiers si bien 
créez qui se venoient présenter aussitost et demander ce que nous vou- 
lions faire et oii nous voulions aller et pourmener, et si nous you« 
lions chevaux ou coches. Soudain, aussitost nostre volonté dite, aussi- 
tost accomplie, et alloient quérir les montures que nous voulions, si 
belles, si riches et si superbes, qu'un roy s*en fust contenté ; et puis 
acconunencions et accomplissions nostre journée ainsi qu'il plaisoit à 
chacun. Enfin nous n^estions gueres gastez d'avoir faute de plaisirs et 
délices en cette ville : ne faut dire qu'il n'y en eust, car je n'ay jamais 
veu ville qui en fust plus remplie en toute sorte. Il n'y manque que 
la familière, libre et franche conversation d'avec les dames d'honneur 
^ réputation, car d'autres il y en a assez : à quoi pour ce coup sceut 
très-bien remédier madame la marquise de Guast, pour l'amour de 
laquelle ce discours se fait; car, toute courtoise et pleine de toute hon- 
nesteté, et pour la grandeur de sa maison, ayant ouy renommer M. le 
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grand pneur des perfections qui cstoîent en luy, et Vayant veu passer 
par la ville à' cheval et rccogncu, comme de grand à grand, cela est 
dea communément, elle qui cstoit toute grande en tout, l'envoya 
visiter un jour par un gentilhomme fort honneste et bien créé, et lui 
manda que, si son sexe et la coustumc du pays lui eussent permis 
de le visiter, volontiers elle y fust venue fort hbrement pour luy offrir 
sa puissance, comme avoient faict tous les grands seigneurs du royaume; 
mais le pria de prendre ses excuses en gré, en luy offrant et ses mai- 
sons et ses chasteaux, et sa puissance. M. le grand prieur, qui estoitla 
mesme courtoisie, la remercia fort comme il devoit, et luy manda 
qu'il luy îroit baiser les mains incontinent après disner; à quoi il ne 
faillit avec sa suite de tous nous autres qui estions avec luy. Nous 
frouvasmes la marquise dans sa salle avec ses deux filles, donne An- 
tonine, et l'autre donne Hieronyme ou donne Jbanne (je ne sçaurois 
bien le dire, car il ne m'en souvient plus), avec force belles dames et 
damoiselles, tant bien en poinct et de si belle et bonne grâce, que, bars- 
mis nos cours de France et d'Espagne, volontiers ailleurs n'ay-je point 
vcu plus belle trouppe de dames. Madame la marquise salua à la frair 
çoise et receut M. le grand prieur avec un très-grand honneur; et luy 
en fit de mesme, encor plus humble, con mas gran sossiego, comme 
dit l'Espagnol . Leurs devis furent pour ce coup de propos communs. 
Aucuns de nous autres, qui sçavions parler italien et espagnol, accos- 
tasmes les autres dames, que nous trouvasmes fort honnestes et gai- 
lantes, et de fort bon entretien. Au départir, madame la marquise, 
ayant sœu de M. le grand prieur le séjour de quinze jours qu'il vouloit 
faire là, lui dit : « Monsieur, quand vous ne saurez que faire et qu'au- 
rez faute de passe-temps, lorsqu'il vous plaira venir céans, vous me 
ferez beaucoup d'honneur, et y serez le très-bien venu comme en la 
maison de madame votre mère; vous priant de disposer cette-cy de 
mesme et ainsi que de la sienne, et y faire ny plus ny moins J'ay ce 
bonheur d'estre aimée et visitée d'honnestes et belles dames de ce 
royaume et de cette ville, autant que dame qui soit; et d'autant que 
voslre jeunesse et vertu porte que vous aymez la conversation des hon- 
nestes dames, je les prieray de se rendre icy plus souvent que de cous- 
tume, pour vous tenir compaignie et à toute cette belle noblesse qui 
est avec vous. Voyllà mes deux filles, auxquelles je commauderay, 
encor qu'elles ne soient si accomplies qu'on diroit bien, de vous tenir 
compaignie à la françoise, comme de rire, danser, jouer, causer libre- 
ment, et modestement, honnestement, comme vous faites à la cour de 
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France, a quoy je m'offrirois volontiers; mais il fascheroit fort à un 
j^rince jeune, beau, et honneste comme veus estes, d'entretenir une 
vieille surannée, fascheuse et peu aimable comme moy; car Tolontiers 
vieilèesse et jeunesse ne s^accoident gueres bien ensemble. » 

M. le grand prieur luy releva aussitost ces mots, en luy faisant 
entendre que la vieillesse n'avoit rien gagné sur elle, et que mal aisé- 
ment il ne passeroit pas celuy-là, et que son automne surpassoit tous 
les printemps et estez qui estoient en cette salle. Comme de vray, elle 
se monstroit encor une très-belle dame et fort aimable, voire plus que 
ses deux filles, toutes belles et jeunes qu'elles estoient; si avoit-elle 
bien alors près de soixante bonnes années. Ces deux petits mots que 
M. le grand prieur donna à madame la marquise luy [durent fort, se- 
lon que nous pusmcs, cognoistre à son visaige riant, à sa parolle et à sa 
façon. Nous partismes de là extresmement bien édifiés de cette i)elle 
dame et surtout M. le grand prieur, qui «en fut aussitost espris, ainsi 
qu'il nous le dit. Il ne faut donc douter si cette belle dame et hon-^ 
neste, et sa belle trouppe de dames, convia M. le grand prieur tous 
les jours d'aller à son logis, car si on n'y alloit l'après-dinée on y 
alloit le soir. M. le grand prieur prit pour sa maistresse sa fille aisnée» 
encor qu'il aimast mieux la mère; mais ce fut per adombrar la cosa ^. 

11 se fit force couremens de bague, oii M. le grand prieur em- 
porta le prix, force ballets et danses. Bref, cette belle compaignie fut 
cause que, luy ne pensant séjourner que quinze jours, nous y fusmes 
pour nos six sepmaines, sans nous y fascher nullement, c;ir nous y 
avions nous autres aussi bien faict des maistresses comme nostrc gé- 
néral. Encor y eussions demeuré davantage, sans qu'un courrier vint 
du roy son raaistre, qui lui porta nouvelles de la guerre esicvée en 
Escosse; et pour ce falloit mener et faire passer ses galères de levant 
en ponant, qui pourtant ne passèrent de huict mois après. Ce fut à ce 
départir de ces plaisirs délicieux, et de laisser la bonne et gentille 
Ville de Naples : et ne fut à M. nostre général et à tous nous autres 
sans grandes tristesses et regrets; mais nous faschant fort de quitter 
un lieu ou nous nous trouvions si bien. 

. Au bout de six ans, ou plus, nous allasmes au secours de Malle. 
Moy estant à Naples, je m'enquis si madite la marquise estoit encor 
vivante ; on me dit qu ouy, et qu'elle estoit en la ville. Soudain je ne 
failly de l'aller voir, et fus aussitost recogneu par un vieux maistre 

* Pour voiler la chose. 
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d'hostel de céans, qui Talla dire à madite dame que je biy yonlob 
baiser les mains. Elle, qui se rcssouTmt de mon nom de Bourdeilk, 
me fit monter en sa chambre et la Toir. Je la trouTay qui gardoit le 
lict, h cause d*nn petit feu Toilage qu*elle aToît d*un cosié de jbue. 
Elle me fit, je tous jure, une très-bonne chère : je ne la trouTay que 
fort peu changée, et encor si belle, qu^elle eust bien fuit commettre 
un péché mortel, fust de fait ou de Tolonté. Elle s^enqnit fort à moy des 
nourelles de M. le grand prieur, et d'affection, et comme il estmt 
mort, et qu'on lui aToit dit qu*il aToit esté empoisonné, maudissant 
cent fois le malheureux qui aToit £iict le coup. Je Iny dis que non, et 
qu'elle ostast cela de sa fantaisie, et qn'O estoit mort d^une fausse plcii- 
résie, qu'il avoil gagnée à la bataille de Drenx ', où il aToit combattu 
comme un César tout le jour; et le soir à la dernière charge, s'estant 
fort eschauffé au combat, et suant, se retirant le soir qu'ail gdoit k 
pierre fendre, se morfondit,'et se couTa sa maladie, dont il mourut un 
mois ou six sepmaines après. Elle monstroit, par sa paroUe et sa façon, 
do le regretter fort : et notez que, deux ou trois ans auparavant, il 
avoit envoyé deux galères en course sous la charge du capitaine Beau- 
lieu, Tun de ses lieutenans de galleres. Il avoit pris la bandiere de la 
reyne d'Escosse, qu'on n'avoît jamais veue vers les mers de lefant, 
ny cogneuë, dont on estoit fort csbahy; car, de prendre celle de France, 
n'en falloit point parler, pour l'alliance entre le Turc. 

M. le grand prieur avoit donné charge audit capitaine Beaulien de 
prendre terre à Naples, et de visiter de sa part madame la marquise et 
ses filles, auxquelles trois il envoyoit force présens de toutes les petites 
singularitez qui estoient lors à la cour et au palais, à Paris et en 
France ; car ledit sieur grand prieur estoit la libéralité et magni5<- 
cence mesme : à quoy ne faillit le capitaine Beaulieu, et de présenter 
le tout, qui fut très-bien receu, et pour ce fut récompensé d'un beau 
présent. Madame la marquise se ressentoit si fort obligée de ce présent^ 
et de la souvenance qu'il avoit encor d'elle, qu'elle me le réitéra pla* 
sieurs fois, dont elle l'en ayma encor plus. Poar l'amour de luy elle fit 
encor une courtoisie à un gentilhomme gascon, qui estoit lors aux ga-» 
Icrcs de M. le grand prieur, lequel, quand nous partismes, demeura 
dans la ville, malade jusqu'à la mort. La fortune fut si bonne pour 
luy, que, s'addressant à ladite dame en son adversité, elle le fit si 

* C'est lors de cette liataille, en voyant les fuyards du corps de Montmorenci el 
en croyant la bataille perdue, que Catherine prononça son lameiu mot: « Eh bien, 
nous dirons la messe en français. » 
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bien secourir, qu'il escfanppa, et le prit en sa maison, et s'en servit, 
qne, venant à vaquer une capitainerie en un de ses chasteaux, elle la 
hiy donna y et luy fit espouser une femme riche. Aucuns de nous autres 
ne sceusmes qu^estoit devenu le gentilhomme, et le pensions mort, 
sinon lorsque nous fismes ce voyage de Malte il se trouva un gentil- 
homme qui estoit cadet de celuy dont j*ay parlé, qui un jour, sans y 
penser, parlant à moy de la principale occasion de son voyage qui estoit 
pour chercher nouvelles d'un sien frère qui avoit esté à M. le grand 
prieur, et estoit resté malade à r^aplcs il y avoit plus de six ans, et 
que depuis il n'en avoit jamais sceu nouvelles, il m'en alla souvenir, 
et depuis m'enquis de ses nouvelles aux gens de madame la marquise» 
qui m'en comptèrent, et de sa bonne fortune : soudain je le rupportay 
à son cadet, qui m^en remercia fort, et vint avec moi chez madite 
dame, qui en prit encor plus de langue, et l'alla trouver où il estoit. 
Voyllà une belle obligation pour une souvenance d'amitié qu'elle 
avoit encor, comme j'ay dit; car elle m'en fit encor meilleure chère, 
et m'entretint fort du bon temps passé, et de force autres choses qui 
{aisoient trouver sa compaignie très-belle etirës-aimable; car elle estoit 
de très-beau et bon devis, et très-bien parlante. Elle me pria cent 
fois ne prendre autre logis ny repas que le sien, mais je ne voulus 
jamais, n'ayant été mon naturel d'eslre importun ny coquin. Je l'allois 
voir tous les jours, pour sept ou huict jours que nous demeurasmes, 
et y estois très bien venu, et sa chambre m'estoit toujours ouverte 
sans difficulté. Quand je luy dis adieu, elle me donna des lettres do 
faveur à son fils M. le marquis de Pescaire, général pour lors en l'ar- 
mée espaguoUe : outre ce, elle me fit promettre qu'au retour je pas* 
serois pour la revoir, et de ne prendre autre logis que le sien. Le 
malheur fut tant pour moy, que les gnleres qui nous tournèrent ne 
nous mirent à terre qu'à Terracirie, d'où nous allasmes à Rome, et ne 
pus tourner en arrière; et aussi que je m'en voulois aller à la guerre 
d'Hongrie; mais, estans à Venise, nous sceusmes la mort du grand 
Soliman. Ce fut là où je maudis cent fois mon malheur que je ne 
fosse retourné aussi bien à Naples, où j'eusse bien passé mon temps, 
et possible, par le moyen de madite dame la marquise, j'y eusse ren- 
contré une bonne fortune, fust par mariage ou autrement; car elle me 
hlsoii ce bien de m*aymer. Je croy que ma malheureuse destinée ne 
le voulut, et me voulut encor ramener en France pour y estre à ja- 
mais malheureux, et où jamais la bonne fortune ne m'a monstre bon 
^isaige, sinon par apparence et beau semblant; d'estre estimé gallant 
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homme de bien et dlionneur prou, mais des morens et des grades 
point, comme aucuns de mes compaignons, Yoire d^autres plus bas, 
lesquels j^ay veu qu^ils se fussent estimez heureux que j^eusse parlé à 
eux dans une cour, dans une chambre de roy ou de reyne, ou une 
salle, encor à costé ou sur Tespaule, qu^aujourd^huy je les Tois ad van- 
ces comme potirons, et fort aggrandis, bien que je n''aye affaire d'eux 
et ne les tienne plus grands que moy, ny que je leur voulusse déférer 
en rien de la longueur d'une ongle. Or bien pour moy je peux en cela 
praiicquer le proverbe que nostre rédempteur Jésus-Christ a profféré 
de sa propre bouche, que < nul ne peut estre prophète en son pays, t 
Possible, si j'eusse servi des princes estrangers, aussi bien que les 
miens, et cherché Tadventure parmy eux comme j'ay faict parrny les 
nostres, je serois maintenant plus chargé de biens et dignitez que ne 
suis de douleurs et d'années. Patience : si ma parque m'a ainsi filé, 
je la maudis; s*il tient à mes princes, je les donne tous aux diables, 
s'ils n'y sont. 

Voyilà mon compte achevé de cette honnorable dame. Elle est 
morte en une très-grande réputation d'avoir esté une très-belle et 
honnestc dame, et d'avoir laissé après elle une belle et généreuse 
lignée, comme M. le marquis son aisné, don Juan, don Carlos, don 
Césare d'Avalos; que j'ay tous veus et desquels j'en ay parlé ailleurs : 
les filles de mesme ont ensuivy les frères. 

Or, je fais fin à mon principal discours. 
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MR CE QUE LES BELLES ET HO^CKESTES DAMES ATUEKT LES VAILLANS HOMMES, ET 
LES BRAVES UOMMES ATMENT LES DAMES COURAGEUSES. 



11 ne fut jamais que les belles et honnestes dames n^aymassent les 
gens bruTCs et vaillans, encor que de leur nature elles ne soient pol* 
tronncs et timides ; mais la vaillance a telle vertu à Tendroit d'elles, 
qu''elles Tayment. Que c'est que de se faire aymer h son contraire, 
muugrc son naturel ' Et, qu'il ne soit vray, Vénus, qui fut jadis la 
déesse de beauté, de toute gentillesse et honncsteté, estant à mesme, 
dans les cieux et en la cour de Jupiter, pour choisir quelque amou- 
reux gentil et beau, et pour faire cocu son bonhomme de mary Vul- 
cain, n^en alla aucun choisir des plus mignons, des plus fringans ny 
des plus frisés, de tant qu'il y en avoit, mais choisit et s'amouracha 
du dieu Mars, dieu des armées et des vaillances , encor qu^il fust tout 
sallaud, tout suant de la guerre d'où il venoit, et tout noircy de pous- 
sière, et malpropre, ce qu'il se peut, sentant mieux son soldat de guerre 
que son mignon de cour; et, qui pis est encor, bien souvent, possible, 
tout sanglant, revenant des batailles, couchoit-il avec elle sans autre- 
ment se nettoyer et parfumer. 

— La généreuse et belle reyne Penthésilée, la renommée luy ayant 
dni sçavoir les valeurs et vaillances du preux Hector, et ses merveil- 
leux faits d^armes qu'il faisoit devant Troye sur les Grecs^ au seul bruit 
s'amouracha de luy tant, que, par un désir d'avoir d'un si vaillant che- 
vallier des enfans, c'est-à-dire filles qui succédassent à son royaume, 
s'en alla le trouver à Troye, et, le voyant, le contemplant et l'admirant, 
fit tout ce qu'elle peut pour se mettre en grâce avec luy, non moins 
par les armes qu'elle faisoit que par sa beauté, qui estoit très-rare ; et 
jamais Hector ne faisoit saillie sur ses ennemis qu'elle ne l'y accompa- 
gnast, et ne se meslast aussi avant que liector là où il faisoit le plus 
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chaud ; si que Ton dit que plusieurs fois, faisant de si grandes proues- 
ses, elle en faisoit esmerveiller Hector, tellement qu'il s^arrestoit tout 
court comme ravy souvent au milieu des combats les plus forts, et se 
raettoit un peu à Tescart pour voir et contempler mieux à son aise 
cette bravo reyne à faire de si beaui coups. De là en avant il ef:t à 
penser au monde ce qu'ils firent de leurs amours, et s'ils les mirent 
à exécution : le jugement en peut estre bientost donné ; mais tant y a 
que leur plaisir ne peut pas durer longuement; car elle, pour mieux 
complaire à son amoureux, se précipîtoit ordinairement aux hazards, 
qu'elle fut tuée à la fin parmy une des plus fortes et plus cruelles mes- 
lée8.Aucuns disent pourtant qu'elle ne vit pas Hector, et qu'il esloit 
^ mort devant qu^elle arrivast, dont arrivant et sçachant la mort, entra 
en un si grand despit et tristesse, pour avoir perdu le bien de sa veuë 
qu'elle avoit tant désiré et pourchassé de si lointain pays, qu'elle s'alla 
perdre volontairement dans les plus sanglantes batailles, et mourut, 
ne voulant plus vivre, puisqu'elle n'avoit peu voir l'objet valleureus 
qu'elle avoit le mieux choisi et plus aymé. De mesme en fit Tallcs- 
tride, autre reine des Amazones, laquelle traversa un grand pays, 
<'t Çt je ne sçay combien de lieues pour aller trouver Alexandre k 
Grand, luy demandant par mercy, ou à la pareille, de ce bon temps 
que Ton faisoit, et le donnoit-on pour la pareille; coucha avec luj 
pour avoir de la lignée d'un si grand et généreux sang, l'ayant ouj 
tant estimer; ce que volontieix Alexandre luy accorda; mais biengasté 
et dcsgousté s'il eust fait autrement, car la digne reyne estoit bien aussi 
belle que vaillante. Quinte Gurce, Oroze et Justin l'asseurent, et qu'elle 
vint trouver Alexandre avec trois cents dames à sa suite, tant bien en 
poinct et de si bonne grâce, portans leurs armes, que rien plus; et fit 
ainsi la révérence à Alexandre, qui la recueillit avec un très-grand bon* 
neur, et demeura l'espace de treize jours et treize nuicts avec luy, s*ac- 
commoda du tout h ses volontcz et plaisirs, luy disant pourtant tou&- 
jours que si elle en avoit une fille, qu'elle la garderoit comme un 
très-précieux trésor : si elle en avoit un fils, qu'elle luy envoyeroit, 
pour la haine extresme qu'elle portoit au sexe masculin, en matière de 
r^ner, et avoir aucun commandement parmy elles, selon les loix in- 
troduites en leurs compaignies depuis qu'elles tuèrent leurs marys.Ne 
faut douter là-dessus que les autres dames et sousdames n'en firent 
de mesme et ne se firent couvrir aux autres capitaines et gendarmes 
dudit Alexandre; car, en cela, il falloit faire comme la dame. 
La belle vierge Camille, belle et généreuse, et qui servoit si fidelle- 
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ment Diane, sa maistresse, parmy les forests et les bois, en ses chasses, 
ayant senty le vent et la Taillance de Turnus, et qu'il avoit à fairio 
avec un vaillant homme aussi, qui estoit Enéas, et qui luy donnoit de 
la peine, choisit son party et le vint trouver seulement avec trois fort 
honnestes et belles dames de ses compaignes, qu'elle avoit esleu pour 
ses grandes amies et iidelles confidentes, et tribades pensez, et pour 
friqiiarelle; et pour Tbonneur en tous lieux s'en servoit, comme dit Vir- 
gile en ses MneUes^ et s'appeloit l'une Armiell, vierge et vaillante, 
et l'autre Tulle, et la troisiesme Tarpée, qui sçavoit bien bransler 
la pique et le dard, en deux façons diverses pensez, et toutes trois filles 
dltalie. (Camille donc vint ainsi avec sa belle petite bande (aussi dit-on 
petit et beau et bon) trouver Turnus, avec lequel elle fit de très-belles 
armes, et «''advança si souvent et se mesla parmy les vaillans Troycns, 
qu'elle fut tuée, avec très-grand regret de Turnus, qui l'honnoroit beau- 
coup, tant pour sa beauté que pour son bon secours. Ainsi ces dames 
belles et courageuses alloient rechercher les braves et vaillans, les se> 
courans en leurs guerres et combats. Qui mit l'amour si ardent dans 
la poitrine de la pauvre Didon, sinon la vaillance qu'elle sentit en son 
Enéas, si nous voulons croire Virgile? Car, après qu'elle l'eut prié de 
luy racompter les guerres, désolations et destruction de Troye, et qu'il 
Ten eut contentée, à son grand regret pourtant pour renouveUer telles 
douleurs, et qu'en son discours il n'oublioit pas ses vaillantises, et les 
ayant Didon très-bien remarquées et considérées en soy, lorsqu'elle com- 
mença à déclarer à sa sœur Anne son amour, les plus prégnantes et 
prlncipalles parolles qu'elle luy dit furent : « Ha! ma sœur, quel hoste 
est cettuy-cy qui est venu chez moy ! la belle façon qu'il a, et combien 
se monstre-t-il en grâce d'estre brave et vaillant, soit en armes et en 
tourage ! et croy fermement qu'il est estraict de quelque race des 
dieux; car les cœurs villains sont couards de nature. » Telles furent ses 
parolles. Et croy qu'elle se mit à l'aymer, tant aussi parce qu'elle estoit 
brave et généreuse, et que son instinct la poussoit d'aymer son sen»- 
blable, aussi pour s'en aider et servir en cas de nécessité. Mais le 
•^maliieureux la trompa et l'abandonna misérablement; ce qu'il ne de- 
voit faire à cette honneste dame qui luy avoit donné son cœur et son 
amour; à luy, dis-je, qui estdit un estranger et un forbanny. 

— Bocace, en son livre des Illustres Malheureux^ , fait un compte 
d'onc duchesse de Furly, nommée Romilde, laquelle, ayant perdu son 

' l'Os Illustres Uulhenreux sont composés en lalin. 
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mary, ses terres et son bien, que Gaucan, roy des Avarrois, Iny avoit 
tout pris, et réduite à se retirer avec ses enfaus dans son chasteau de 
Fnrly, là où il Fassicgea. Mais un jour qu'il s'en approchoit pour le 
rcGognoistre, Romilde, qui estoît sur le haut d'une tour, le vit, et se 
mit fort à le contempler et longuement; et le voyant si beau, estiint 
à la fleur de son âge, monté sur un beau cheval, et armé d'un hamois 
très-superbe, et qu'il faisoit tant de beaux exploits d'armes, et ne s'es- 
pargnoit non plus que le moindre soldat des siens, en devint incontinent 
passionnément amoureuse; et, laissant arrière le deuil de son marj et 
les aiïaires de son chasteau et de son siège, luy manda par un messager 
• que, s'il la vouloit prendre en mariage, qu'elle luy rcndroit la place 
dès le jour que les nopces seroient célébrées. Le roy Gaucan la prit au 
mot. Le jour donc compromis venu, elle s'habilla pompeusement de 
ses plus beaux et superbes habits de duchesse, qui la rendirent d'au- 
tant plus belle, car elle l'estoit très-fort; et estant venue au camp du 
roy pour consommer le mariage, afin qu'on ne le pust blasmer qu'il 
n'eust tenu sa foy, se mit toute la nuict à contenter la duchesse es- 
chauffée. Puis le lendemain au matin, estant levé, fit appeler douze 
soldats nvarrois des siens, qu'il estimoit les plus forts et roides com- 
paîgnons, et mit Romilde entre leurs mains jiour en faire leur plaisir 
l'un après l'autre; laquelle repassèrent toute une nuict tant qu'ils 
purent : et le jour venu, Gaucan, l'ayant fait appeler, luy ayant fait 
force reproches de sa lubricité et dit force injures, la fit empaler par 
sa nature, dont elle en mourut. Acte cruel et barbare certes, de 
traicter une si belle et honneste dame, au lieu de la recognoistre, la 
récompenser et traicter en toute sorte da courtoisie, pour la bonne 
opinion qu'elle avoit eue de sa générosité, de sa valeur et de son noble 
courage, et l'avoir pour cela aymé! A quoy quelquefois les dames doi- 
vent bien regarder, car il y a de ces vaillans qui ont tant accoustumé 
à tuer, k manier- et à battre le fer si rudement, que quelquefois il 
leur prend des humeurs d'en faire de mesme sur les dames. Mais tous 
ne sont pas de ces complexions; car, quand quelques honnestes dames 
leur font cet honneur de les aymer et avoir bonne opinion de leur va- 
leur, laissent dans leur camp leurs furies et leurs rages, et dans des 
cours et dans des chambres s'accommodent aux douceurs et à toutes 
les honnestetez et courtoisies. 
Bandel, dans ses Histoires tragiques *, en racompte une, qui est 

' Ces histoires, intitulées en italien Kuveile^ ont été iinpriinées, les trois prc— 
niicrs volumes h Lucques, en 15î>i, et le quatrième à Lyon, en 1574, in-4*. 
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la plus belle que j^aye jamais leu, d*une duchesse de Savoye, Inquellc 
un jour, en sortant de sa ville de Turin, et ayant ouy une pellcrine 
espagnoile, qui alloit à Lorette pour certain vœu, s'escrier et admirer 
sa beauté, et dire tout haut que si une belle et parfaicte dame estoit ma- 
riée avec son frère le seigneur de Mendozze, qui estoit si beau, si brave 
et si vaillant, qu^il se pourroit bien dire partout que les deux plus beaux 
pairs du monde estoient couplez ensemble. La duchesse, qui entendoit 
très-bien la langue espagnolle, ayant en soy très-bien engravés et re- 
marqués ces mots, et dans son ame s'y mit aussi h en graver Famour, 
si bien que par un tel bruit elle devint tant passionnée du seigneur 
de Mendozze, qu'elle ne cessa jamais jusques à ce qu'elle eust projeté 
nn feint pellerinage à saint Jacques, pour voir son amoureux sitost con- 
ceu; et, s' estant acheminée en Espagne, et pris le chemin par la mai- 
son du seigneur de Mendozze, eut temps et loisir de contenter et ras- 
sasier sa veuë de l'objet beau qu'elle avoit esleu; car la sœur du 
seigneur de Mendozze, qui accompagnoit la duchesse, avoit adverty 
son frère d'une telle et si noble et belle venue : à qiioy il ne faillit 
d'aller au-devant d'elle bien à poinct, monté sur un beau cheval d'Es- 
pagne, avec une si belle grâce, que la duchesse eut occasion de se 
contenter de la renommée qui luy avoit esté rapportée, et l'admira fort, 
tant pour sa beauté que pour sa belle façon, qui monstroit à plein la 
vaillance qui estoit en luy, qu'elle estimoit bien autant que les autres 
vertus et accomplissemens et perft^ctions ; présageant dès lors qu'un 
jour elle en auroit bien affaire, amsi que par après il luy servit gran- 
dement en l'accusation fausse que le comte Pancallier fit contre sa 
chasteté. Toutesfois, encor qu'elle le tint brave et courageux pour les 
armes, si fut-il pour ce coup couard en amours; car il se monstra si 
froid et respectueux envers elle, qu'il ne luy fit nul assaut de parolles 
amoureuses, ce qu'elle aymoit le plus, et pourquoy elle avoit entrepris 
son voyage; et, pour ce, despitée d'un tel froid respect ou plustost de 
telles coîiardises d'amours, s'en partit le lendemain d'avec luy, non si 
contente qu'elle eust voulu. Voyllà comment les dames quelquesfois ay- 
ment bien autant les hommes hardis pour l'amour comme pour les 
^mes, non qu'elles veuillent qu'ils soient efifrontez et hardis, impu- 
dens et sots, comme j'en ay cogneu ; mais il faut en cela qu'ils tien- 
ï^ent le médium, J'ay cogneu plusieurs qui ont perdu beauœup de 
bonnes fortunes pour tels respects, dont j'en fcrois de bons comptes si 
ie ne craignois m'esgarertrop de mon discours; mais j'espère les faire 
* part : si diray-je cettuy-cy. 

18 
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J'aj 007 compter d^autres fois d'une dame, et des trè94)elles du 
monde, laquelle, ayant de mesme ouy renommer un pour brave 
et Taillant, et qu'il avoit desjà en son âge faict et parfiiict de grands 
eiploicts d'armes, et surtout gagné deux grandes et signalées ba- 
tailles contre ses ennemis*, eut grand désir de le voir, et pour 
ce fit on voyage dans la province où pour lors il y faisoit séjour, 
sous quelque autre prétexte que je ne diray point. Enfin elle s'acbe- 
mina; mais, et qu*est-il impossible à un brave cœur amoureux? ËUe 
le void et contemple à son aise, car il vint fort loin au-devant d'elle, et 
ta reçoit avec tous les honneurs et respects du monde, ainsi qu'il dcvoit 
à une si grande, belle et magnanime princesse, et trop, comme dit 
l'antre, car il luy arriva de mesme comme au seigneur de Mendozze et 
à la duchesse de Savoye; et tels respects engendrèrent pareils mes- 
contentemens et despits, si bien qu'elle partit d'avec luy non si biea 
satisfaite comme die y estoit venue. Possible qu'il y eust perdu son 
temps et qu'elle n!cu8t obéy à ses volontez; mais pourtant l'essay n*en 
fust esté mauvais, aips fort honorable, «t l'eneust-on estimé davantage. 
De qiioy sert donc un courage bardy et généreux, s'il ne se monstrs 
en toutes choses, et mesme en amours cohime aux armes, puisque 
armes et amours sont compaignes, marchent ensemble et ont une 
mesme sympathie : ainsy que dit le poëte, tout amant est gendarme, 
et Gupidon a son camp et ses armes aussi bien que Mars. H. Ronsard 
en a foit un beau sonnet dans ses premières amours. 

Or, pour tourner encor aux curiositez qu'ont les dames de voir et 
aymer les gens généreux et vaillans, j'ay ouy racompter à la reyne 
d'Angleterre Elisabeth, qui règne aujourd'huy, un jour, elle estant à 
table, faisant souper avec elle M. le grand prieur de France, de la 
maison de Lorraine, et M. d'Ânville, aujourd'huy M. de Montmorency 
et connestable, parmy ce devis de table et s'estant mis sur les louanges 
du feu roy Henry deuxiesme, le loua fort de ce qu'il estoit brave, vail- 
lant et généreux, et, en usant de ce mot, fort martial, et qu'il l'avoit 
bien monstre en toutes ses actions; et que pour ce, s'il ne fust mort 
sitost, elle avoit résolu de l'aller voir en son royaume, et avoit fait 
accommoder et apprester ses galères pour passer en France et toucher 
entre leurs deux mains la foi et leur paix, c Enfin c'estoit une de mes 
^envies de le voir ; je crois qu'il ne m'en eust refusée, car, disoit-dle, 
mon humeur est d'aymer les gens vaillans, et veux mal à la mort 

' i e duc d'Ai)jou, depuis lleDri III. 
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d'avoir rayy un si brave roy. au moins avant que je no Taye veu. » Cette 
mesme reyne, quelque temps après, ayant ouy tant renommer M. de 
Nemours des perfections et valeurs qui estoient en luy» fut curieuse 
d*en demander des nouvelles à feu M. de Randan, lorsque le roy 
François second Tenvoya en Ecosse faire la paix devant le petit Leit 
qui estoit assiégé; et ainsi qu'il luy en eut compté bien au long» et 
toutes les espèces de ses grandes et belles vertus et vaillances, M. de 
Randan, qui s'entendoit en amours aussi bien qu'en armes, cognent 
en elle et son visaige quelque estincelle d'amour ou d'affection, et puis 
en ses paroUes une grande envie de le voir. Par quoy ne se voulant 
arrester en si beau chemin, fit tant envers elle de sçavoir, s'il la venoit 
voir, s'il seroit le bien venu et receu; ce qu'elle l'en asseura, et par 
là présuma qu'ils pourroient venir en mariage. Estant donc de retour 
de son ambassade à la cour, en fit au roy et à M. de Nemours tout le 
discours; à quoy le roy recommanda et persuada à M. de Nemours d'y 
entendre ; ce qu'il fit avec une très-grande joye, s'il pouvoit parvenir 
à un si beau royaume par le moyen d'une si belle, si vertueuse et 
honneste reyne. Pour fin, les fers se mirent au feu; par les beaux 
moyens que le roy luy donna, il fit de fort grands préparatifs, et très- 
superbes et beaux appareils, tant d'habillement, chevaux, armes, 
bref, de toutes, choses exquises, sans y rien obmettre (car je vis tout 
cela), pour aller paroistrc devant cette belle princesse ; n'oubliant sur- 
tout d'y mener toute la fleur de la jeunesse de la cour; si bien que le 
fol Greffier, rencontrant Ik-dessus, disoit que c*estoit la fleur des 
febvesS par4à brocardant la follastre jeunesse de la cour. Cependant 
M. de LigneroUes, très-habiile et accort gentilhomme, et lors fort 
favory de M. de Nemours son raaistre, fut depesché vers ladite reyne, 
qui s'en retourna avec une response belle et très-digne de s'en con- 
tenter et de presser et avancer son voyage ; et me souvient que la 
cour en tenoit le mariage pour quasi fait : mais nous nous donnasmes 
la garde que, tout à coup, ledit voyage se rompit et demeura court, 
et avec une très-grande despense, très-vaine et inutile pourtant. Je 
dirois, aussi bien qu'homme de France, à quoy il tint que cette rupture 
8e fit, sinon qu'en passant ce seul mot, que d'autres amours, possible, 
luy serroient plus le cœur et le tenoient plus captif et arresté, car il 
estoit si accomply en toutes choses et si adroit aux armes et autres 
▼ertus, que les dames à l'envy volontiers l'eussent couru à force, 

* C'est ce que nous disons : la fleur des pois. 
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ainsi que j''cn ay vu de plus fringantes et plus chastes, qui ronappiei^t 
bien leur jeusne de chasteté pour luy *. 

— Nous avons, dans les Ctnl Nouvelles de la reyne de Navatre 
Marguerite, une très-belle histoire de celte dame de Milan, qui, ayant 
donné assignation à feu M. de Bonnivet*, depuis amiral de France, une 
nnict altira ses femmes de chambre avec des espées nues pour faire 
bruit sur le degré ainsi qu'il seroit prest à se coucher : ce qu elles 
firent très-bien, suivant en cela le commandement de leur maistresse, 
qui de son côté fit de Tcffrayée et craintive, disant que c'cstoient ses 
beaux-frères qui s'estoient aperceus de quelque chose, et qu'elle estoit 
perdue, et qu'il se cachast sous le lict ou derrière la tapisserie. Mais 
M. de Bonnivct, sans s'effrayer, prenant sa cape à Fentour du bras et 
son espée de Tautre, il dit : « Et où sont-ils, ces braves frères qui me 
voudroient faire peur ou mal? Quand ils me verront, ils n'oseroat 
regarder seulement la pointe de mon espée. n Et, ouvrant la porte et 
sortant, ainsi qu'il vouloit commencer à charger sur ce degré, il trouva 
ces femmes avec leur tintamarre, qui eurent peur et se mirent à crier 
et confesser le tout. M. de Bonnivet, voyant que ce n' estoit que cela, 
les laissa et les recommanda au diable; et se rentr/i en la chambre, et 
ferma la porte sur lui, et vint trouver sa dame, qui se mit à rire et 
Tcmbrasser, et Ijiy confesser que c'estoit un jeu apposté par elle, et 
Tasseurer que, s'il eust fait du poltron et n'eust monstre en cela sa 
vaillance, de laquelle il avoit le bruit, que jamais il neust couché avec 
elle ; et pour s'estre monstre ainsi généreux et asseuré, elle l'embrassa 
et le coucha auprès d'elle ; et toute la nuict ne faut point demander ce 
qu'ils firent; car c'estoit l'une des belles femmes de Milan, et après 
laquelle il avoit eu beaucoup de peine à la gagner. 

— J'ay cogneu un brave gentilhomme, qui un jour estant à Rome 
couché avec une gentille dame romaine, son mary absent, luy donna 
une pareille allarme, et fit venir une de ses femmes en sursaut Fad- 
vertir que le mary tournoit des champs. La femme, faisant de Fes- 
ton née, pria le gentilhomme de se cacher dans un cabinet, autrement 
clic estoit perdue, c Non, non, dit le gentilhomme, pour tout le 
bien du monde je ne ferois pas cela; mais s'il vient, je le tueray. • 
Ainsi qu*il avoit santé à son espée, la dame £e mit 2i rire et confesser 

* Ce sont cps deux faits qui ont donné naissance au bruit qu'Elisabeth avait dc- 
mnntlé une entrevue à Henri IV. 

* Bonnivut pouvait ôlre ti'ès-brave, mais il ne Tut pas heureux dans les U- 
tsrilles où il commanda. 
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avoir fait cela à poste pour Tesprouver, si son mary luy vouloit faire 
mal, ce qu'il feroit et la deffendroit bien. 

— J'ai cogneu une très-belle dame qui quitta tout à trac un servi- 
teur qu'elle avoit, pour ne le tenir vaillant, et le changea en un autre 
qui ne le ressembloit, mais estoit craint et redouté extresmement de 
son espée, qui-estoit des meilleures qui se trouvassent pour lors, 

— J'ay ouy faire un compte à la cour aux anciens, d'une dame qui 
estoit à la cour, maistresse de feu M. de Lorge, le bonhomme, en ses 
jeunes ans l'un des vaillans et renommez capitaines des gens de pied 
de son temps. Elle, en ayant ouy dire tant de bien de sa vaillance, 
un jour que le roy François premier faisoit combattre des lions en sa 
cour, voulut faire preuve s'il estoit tel qu'on luy avoit fait entendre, et 
pour ce laissa tomber un de ses gants dans le parc des lions, estans 
en leur plus grande furie, et là-dessus pria M. de Lorge de l'aller 
quérir s'il l'aymoit tant comme il le disoit. Luy, sans s'es tonner, met 
sa cape au poing et l'espée à l'autre main, et s'en va asseurément 
parmy ces lions recouvrer le gant. En quoy la fortune luy fut si favo- 
rable, que, faisant toujours bonne mine, et monstrant d'une belle 
asseurance la points de son espée aux lions, ils ne Tosèrent attaquer ; 
et ayant recouru le gant, il s'en retourna devers sa maistresse et luy 
rendit ; en quoy elle et tous les assistans l'en estimèrent bien fort. 
Mais on dit que, de beau despit, M. de Lorge la quitta pour avoir 
voulu tirer son passe-temps de luy et de sa valeur de cette façon*. En- 
cor dit-on qu'il luy jeta par beau despit le gant au nez ; car il eust 
mieux voulu qu'elle luy eust commandé cent fois d'aller enfoncer un 
■bataillon de gens de pied, où il s'estoit bien appris d'y aller, que non 
de combattre des bestes, dont le combat n'en est gueres glorieux. 
Certes tols essais ne sont ny beaux, ny hounestes, et les personnes 
qui s'en aident sont fort h réprouver. J'aymerois autant un tour que 
fit une dame à son serviteur, lequel, ainsi qu'il luy préscntoit son 
service, et l'asseuroit qu'il n'y auroit chose, tant hazardeuse fust-elle, 
qu*il ne la fist, elle, le voulant prendre au mot, luy dit : « Si vous 
m'aymez tant, et que vous soyez si courageux que vous le dites, donnez- 
vous de vostre dague dans le bras pour l'amour de raoy. » L'autre, 
•qui mouroit pour l'amour d'elle, la tira soudain, s'en voulant donner : 
je luy tins le bras et luy ostay la dague, luy remonstrant que ce seroit 

* La conduite de M. deLcurges est parfaite. Il obéit ; mais il méprisa sa maîtresse 
et perdit tout Tamour quMl avait eu pour elle. Il agit en gentilhomme. Ce ne sont 
Vas là des preuves d*amour à demander. 

18. 
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un grand fol' d'^aller faire ainsi et de telle fiiçon preuve de son amour 
et de sa' valeur. Je ne nommeray point la dame, mais le gentil* 
homme estoit feu M. de Glermont-Tallard l'aisné, qui mourut à h 
bataille de SToncontour, un des braves et vaillans gentilshommes de 
France, ainsi qu'il le monstra à sa mort;, commandant une compaignie* 
de gens d^armes, que j'aymois et honnoroîs fort. J'ay ouy dire qu'il en 
arriva tout de mesme à feu de Genlis, qui mourut en Allemagne, me- 
nant les trouppes huguenottes aux troisiesmes troubles : car, passant 
un jour la rivière devant le Louvre avec sa maistresse, elle latss» 
tomber son mouchoir dans Teau, qui estoit beau et riche, exprès, et 
luy dit qu'il se jetast dedans pour luy recouvrer. Luy, qui. ne sçavoit 
nager que eomme une pierre, se voulut s'excuser; maie elle, luy re- 
prochant que c'estoit un coiiard amy, et nullement havdy,. sans dire 
gare se jeta à- corps perdu dedans, et, pensant avoir le mouchoir, se 
fust noyé, s'ilf n'éust esté aussitost secouru d'un autre bateau. Je croy 
que telles femmes se veulent deCTàire par tels essays ainsi gentiment 
de leurs serviteurs, qui possible les ennuyent. Il vaudront mieux 
qu'eUes leur donnassent de belles faveurs, et les prier, pour Tamour 
d'elles, les porter auK lieux honnorables de la guerre, et faire preuve 
de leur valeur, ou lés y pousser davantage, que non pas foire de ces 
sottises que je viens de dire, et que j'en dirois une infinité. 

— 11 me souvient que, lorsque nous allasmës assiéger Boiîen aux 
premiers troublées, mademoiselle de Pienne, l'une des honnestes filles 
de la cour, estant en doute que feu M . de Georgeay ne fiist esté assez 
vaillant pour avoir tué luy seul, et d*homme à homme, le feu baroa 
d'Ingrande^ qui estoit un des vaiUans gentibhommes de la cour, pour 
esprouver sa valeuv, kiy donna une faveur d'une esdiarpe qu'il mit à 
son habillement de teste : et,, ainsi qu'on vint pour recognoistre le fort 
Sainte-Catherine,, il donna si courageusement et vaillamment dans 
une trouppe de chevaux qui estoient sortis de la ville» qu'en bien 
combattant il eut un coup de {ùstoUet dans la teste, dont il mourut 
roide mort sur la place : en quoy ladite demoiselle fiit Satisfaite de sa 
valeur; et s'il ne fest mort ce coup, ayant si bien fait, elle Teu&t es- 
pousé; mab, doutant un peu de son courage, et qu'il avoit mal tué 
ledit baron, ce luy sembloit, elle voulut voir cette expérience, ce dîsoit- 
elle. Et certes,, encor qu'il y ait beaucoup d'hommes vaillans de leur 
nature, les dames les y poussent encor davantage ; et, s'ils sont las 
et froids, elles les esmeuvent et eschauffent.- Nous en avons un très- 
bel exemple de la belle Agnès, laquelle, voyant le roy Charles VU 
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enamouraché d>lle et ne se soacier que de luy faire ramour, et, mol 
et lasche, ne tenir compte de son royaume, luy dit un jour que, lors- 
qu'elle estoit encor jeune fille, un astrologue lui avoit prédit qu'elle 
seroit aymëe et servie de Tun des plus vaillans et courageux roys de la 
cbrestienté; que, quand le roy lui fit cet honneur de Taymer, elle pen* 
soit que ce fnst ce roy valleureux qui luy avoit esté prédit; mais le 
voyant si mol, avec si peu de soin de ses affaires, elle voyoit bien qu'elle 
estoit trompée, et que ce roy si courageux n'estoit pas luy, mais le roy 
d'Angleterre, qui faisoitde si belles armes, et luy prenoit tant de belles 
villes à sa barbe; • dont, dit-elle au roy, je m'en vais le trouver, car 
c'^est celuy duquel entendoit et parloitTastrologue. » Ces paroles picqu^- 
r^it si fort le cœur du roy, qu'il se mit à plorer; et de là en avant, 
prenant courage, et quittant sa chasse et ses jardins, prit le frein aux 
dents, si bien que, par son bonheur et vaillance, chassa les Ânglois de 
son royaume. 

— Bertrand du Guesclin, ayant espousé sa femme, madame Thiphaînc,, 
se mit du tout à la contenter et laisser le train de la guerre, luy qui 
Tavoit tant praticquée auparavant, et qui avoit acquis tant de gloire et de 
loiiange, mais elle luy en fit une réprimende et remonstrance, qu'avant 
leur mariage on ne parloit que de luy et de ses beaux faits, et que dé- 
sormais on luy pourroit reprocher à elle-mesme une telle discontinua- 
tion de son mary; qui portoit un très-grand préjudice à elle et à son 
mary, d'estre devenu un si grand cazanier, dont elle ne cessa jamais 
jusques à ce qu'elle lui eust remis son premier courage, et renvoyé à 
la guerre, où il fit encor mieux que devant. Voyllà comment cette 
honneste dame n'ayma point tant son plaisir de nuict comme elle fui- 
soit l'honneur de son mary : et certes, nos femmes mesme, encor 
qu'elles nous trouvent près de leurs costez, si nous ne sommes braves 
et vaillans, ne nous sçauroient aymer ny nous tenir auprès d'elles 
de bon cueur; mais, quand nous retournons des armées, et que nous 
avons faict quelque chose de bien et de beau, c'est alors qu'elles nous 
ayment et nous embrassent de bon cœur, et qu'elles le trouvent 
meilleur. 

•^ La quatriesme fille du comte de Provence, beau-père de saint 
Louis, et fenune à Charles, comte d'Anjou, frère dudit roy, magna- 
nime et ambitieuse qu'elle estoit, se faschant de n'estre que simple 
comtesse de Provence et d'Anjou, et qu'elle seule de ses trois sœurs,, 
dont les deux sœurs étoient reyne et l'autre impératrice, ne portoit 
autro titre que de dame et comtesse, ne cessa jamais^ jusques à ce 
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qu*eUe eost prié, pressé d importiuié sod mary d*aToir et de conqoes- 
ter quekjae royaume; et firent si bim, qu^fls fureot eslus par le pape 
Urbuin roy et revne des Deux-Sidles; et allèrent tons deux à Rome 
avec trente galms se &ire couronna par sa Sainteté, en grande 
magnificence, roy et reyne de Jérusalem et de Naples, qn**!! conquesta 
après tant par ses armes \alleurenses que par les moyens que sa femme 
Iny donna, rendant toutes ses bagnes et joyaulx pour fournir aux frais 
de b guerre : et pois après r^nèrent asseï paisiblement et longuement 
en leurs beaux royaumes conquis. Longtemps après, une de leurs pe- 
tiies>filli^, descendue d'eux et des leurs, Isabeau de Lorraine, fit, sans 
son mary René, sanbbble traict; car luy estant prisonnier entre les 
mains deCbarles, duc de Bourgogne, elle estant princesse, sage et de 
grand magnanimité et coonge, de Siâle et de Naples le royaume leur 
cstantesdiecpar succession, assembb une armée de trente mille bom- 
mes, et elle-mesme h mena et conquesta le royaume, et se saisit 
de Raples. Je nommerois une infinité de dames qui ont servi de tdies 
façons beaucoup à leurs marys, et qu^ellcs, estant hautes de cœur 
et d'ambition, ont poussé ci enconragé leurs marys à se foire grands, 
acquerrir des biens et d» grandeurs et richesses : aussi est-ce le plus 
beau et le plus honnorabie que d'en avoir par la poîncle de Fespée. 
J*en ay cognen beaucoup en noslre France et en nos cours, qui, 
plus pousseï de lenrs femmes, qn» que de leurs volontés, ont en- 
trepris et parfakt de belles chofies. Force femmes ay<je cognen aussi, 
qui ne songeans qu'à leurs bons plaisirs, les ont empesdiei et tenus 
toujours auprès d^elles; les cmpescfaant de foire de beaux foids, ne 
voulans qu^ik s^amnsas^nt, sinon à les contenter du jen de Venus, 
tant elles y estoierit atspres. J'en ferois force comptes, mais je m'*extn- 
vaçuerois trop de mon subject, qui &t plus beau certes, car il touche 
h vertu, que Taulre qui hNidie le vice, <4 oonienle plus d^onyr parler 
de Ofô dames qui ont poussé les horam» à de beaux actes. Je ne parie 
pas seulement des fisrames mnîêesi. mais de phiâenrs autres, qui, 
pour une seule petite fomur, ont foid fove à leurs serviteurs beau- 
coup de choses qu'ails n^'casscnt pas foid; car qod contentement leur 
esl-ce, qpeOe ambition et eschaoflemtnt de coeur? Bsl-îl plus grande 
que, quand on «t en gwm, que Ton songe que Ton est bien aymé 
de sa maèlitesse, et que si Ton foid quelque befle dune pour Tamour 
d'elle, combien de Imib vîsaiçes, de hean ■ttnids, de bdies oeillade^ 
d'embrassades» de pfaîsîcs, de foninHS» fi^mi «fère apvès de retenir 
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— Scîpion, entre autres réprimendes qu'il fit à Massiiiîssa lorsque, 
quasi tout sanglant, il espousa Sophonisba, luy dit qu'il n'estoit bien 
séant de songer aux dames et à Tamour lorsqu'on est à la guerre. 
Il me pardonnera s'il lui plaist ; mais, quant à moy, je pense qu'il 
n*y a point si grand contentement, ny qui donne plus de courage ny 
d'ambition pour bien faire, qu'elles. J'en ay esté logé là d'autresfois. 
Quant à moy, je croy que tous ceux qui se trouvent aux combats en 
sont de mesme : je m'en rapporte à eux. Je croy qu'ils sont de mon 
opinion, tant qu'ils sont, et que, lorsqu'ils sont en quelque beau voyage 
de guerre et qu'ils -sont parmy les plus chaudes presses de Tennemy, 
le cœur leur double et accroist quand ils songent à leurs dames, à 
leurs faveurs qu'ils portent sur eux, et aux caresses et beaux recueils 
qu'ils recevront d'elles au partir de là s'ils en eschappent, et, s'ils vien- 
nent à mourir, quels regrets elles feront pour l'amour de leurs très- 
pas. Eïïfin, pour l'amour de leurs dames* et pour songer en elles, 
toutes entreprises sont faciles et aisées, tous combats leur sont des 
tournois, et toute mort leur est un triomphe. 

— Je* me souviens qu\î la bataille de Dreux feu M. dos Bordes, 
brave et gentil cavallier s'il en fust de son temps, estant lieutenant de 
M. de Kevers, dit avant le comte d'Eu, prince aussi très-accomply, 
ainsi qu'il fallut aller à la charge pour enfoncer un bataillon de gens 
de pied qui marchoit droit à l'avant-garde, oii commandoit feu M. de 
Guise le Grand, et que le signal de la charge fut donné, ledict des 
Bordes, monté sur un turc gris, part tout aussitost, enrichy et garny 
d'une fort belle faveur que sa maistresse lui avoit donnée (je ne la 
nommeray point, mais c'estoit l'une des belles et honnestes filles, et 
des grandes de la cour); et en partant, il dit : c Ha ! je m'en vais 
combattre vaillamment pour l'amour de ma maistresse, ou mourir 
glorieusement. > A ce il ne failit, car, ayant percé les six premiers 
rangs, mourut au septiesme, porté par terre. A vostre advis, si cette 
dame n'avoit pas bien employé sa belle faveur, et si elle s'en devoit 
desdire pour luy avoir donnée? « 

— M. de Bussy a esté le jeune homme qui a aussi bien faict valoir 
les faveurs de ses maistresses que jeune homme de son temps, et 
mesme de quelques-unes que je sçay, qui méritoient plus de combats, 
d'exploicts de guerre, de coups d'espée, que ne fit jamais la belle An- 
gélique des paladins et chevalliers de jadis, tant chrestiens que sarra- 
zins; mais je luy ay ouy dire souvent qu'en tant de combats singuliers 
et guerres et rencontres générales (car il en a faict prou) où il s'est 



3M TIES DES PAMES CALANTES. 

jamais trooTé, et qu'il a jamais entrepris, ce n'estoit point tant pour 
le serrice de son prince ny pour ambition, que pour la seule gloire 
de complaire à sa dame. Il avoit certes raison, car toutes les ambi- 
tions du monde ne Talent pas tant que Tamonr et la bienveillance 
d'une belle et honneste dame et maistresse. Et pourquoy tant de 
braves chevalliers errans db la Table-Ronde, et de tant de valleureux 
paladins de France du tempe passé, ont entrepris tant de guerres, 
tant de voyages lointains, tant fàict de belles expéditions, sinon pour 
Famour des belle» dames qu'ils servoient ou vouloient servir? Je 
m'en rapporte à nos paladins de France, nos Rollands, nos Renauds,. 
nos Ogiers, nos OUiviers, nos Yvons, nos Richards et une infinité d'au- 
tres. Aussi^ c'estoit un bon temps et bien fortuné ; car, s'ils faîsoient 
quelque chose de beau pour l'amour de leurs dames, leurs dames,, 
nullement ingrates, les en sçavoient bien récompenser quand ils se 
vcnoient rencontrer, ou donner des rende^vous dans des forests, dans 
les bois, auprès des fontaines ou eu quelques belles prairies. Et voilà 
le guerdon des vaillantises que l'on désire des dames. Or il y a une 
demande : pourquoy les femmes ayment tant ces vaillans hommes, 
et, comme j'ay dit au commencement, la vaillance a cette vertu et 
force de se faire aymer à son contraire? Davantage, c'est une certaine 
inclination naturelle qui pousse les dames pour aymer la générosité, 
qui est certainement cent fois plus aimable que la couardise : aussi toute 
vertu se fait plus aymer que le vice. Il y a aucunes dames qui ayment 
ces gens ainsi pourvus de valleur, d'autant qu'il leur semble que, tout 
ainsi qu'ils sont braves et adroits aux armes et au mestier de Mars, 
qu'ils le sont de mesme à cduy de Vénus. Cette règle ne faut es 
aucuns,, et de faîct ils le sont, comme fut jadis César, le vaillant du 
monde,, et force autres braves que j'ay cogneus que je tais, et tels y 
ont bien toute autre force et grâce que des ruraux et autres gens 
d'autre profession; si bien qu'un coup de ces gens-là en vaut quatre 
des autres, je dis envers les dames qui sont modestement lubriques, 
mais non pas envers eelles qjni le sont sans mesure, car le nombre 
leur plaist. Et si cette règle est bonne quelquesfois en aucuns de ces 
gens, et selon l'humeur d'aucunes femmes, elle faut en d'autres; car 
il se trouve de oes vaillans qui sont tant rompus de l'hamois et des 
grandes nourvées de la guerre, qu'ils n'en peuvent plus quand il faut 
venir à ce doux jeu, de sorte qu'ils ne peuvent contenter leurs dames; 
dont aucunes, et plusieurs y en a, qui aymeroient mieux un bon ar- 
tisan de Vénus, frais et bien émoulu, que quatre de ceux de Mars^ 
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ainsi àllebrenez. J'en dy cogiicu force de oe sexe féminin et de cetto 
hnmeur; car, enfin, disent-elles, il n'y a que de bien passer son temps 
et en tirer la quintessence, sans aToir acception de personnes. Un 
bon homme de guerre est bon, et le faict beau voir à la guerre; 
mais s'il ne sçait rien faire «u lict (disent-elles),. un bon gros valet bien 
à séjour vaut bien autant qu'un beau et vaillant gentilhomme lassé. 
Je m'en rapporte à celles qui en ont fait Tessay et le font tous les 
jours; car les reins du gentilhomme, tout gallant et brave soit-il, estans 
rompus et froissés de l'hamois qu'ils ont tant porté sur eux, ne peuvent 
fournir à l'appointement comme les autres qui n'ont jamais porté peine 
ni fatigue. D'autres dames y eu a>t-il qui ayment les vaillans, soit 
pour marys, soit pour serviteurs, afin qu'ils débattent et soustien- 
nmi mieux leur honneur et leurs chastetez, si aucuns m<^disans il y 
en a qui les veulent souillei* de paroUes; ainsi que j'en ay veu plusieurs 
à la cour, où j'y ay cogueu d'autresfois une fort belle et grande dame, 
que je ne nommeray point, estant fort subjecte aux médisances, quitta 
un serviteur tort favory qu'elle avoit, le voyant mol à départir de 
la main et ne braver et ne quereller, pour en prendre un autre qui 
estoit un escalabreux, brave et vaillant, qui portoit sur la poincte de 
son espée l'honneur de sa dame, sans qu'on y'osast aucunement tou* 
cher. Force dames ay-je cogneu de cette humeur^ qui ont voulu tous- 
ioors avoir un vaillant pour leur escorte et deffence; oe qui leur est 
très>bon et très-utile bien souvei#: mais il faut bien qu'elles se don- 
nent garde de broncher et varier devant eux si elles se sont une fois 
soumises sous leur domination; car, s'ils s'apperçoîvent le moins du 
monde de leurs fredaines et mutations, il les mènent beau et les gour- 
mandent terriblement, et elles et leurs gallans, si elles changent; 
ainsi que j'en ay veu plusieurs exemples en ma vie. Voyllà donc, telles 
femmes qui se voudront mettre en possession de tels braves et sca- 
iabreux, &ut qu'elles soient braves et Irès-cohstantes «nvers eux, ou 
bien qu'elles soient si fort sccrcttcs en leurs affaires, qu'elles ne se 
puissent éventer : si œ n'est qu'elles voulussent faire en composant, 
comme les courtisannes d'Italie et de Rome, qui veulent a'voir un brave 
(ainsi le nomment-elles) pour les defi'endre et maintenir; mais elles 
mettent tousjours par le marché qu'elles auront d'autres concurrans, 
et que le brave n'eu sonnera mot. Cela est fort bon pour les courti- 
sannes de Rome et pour leurs braves, non pour les gallans gentils- 
hommes de nostre France ou d'ailleurs. Mais si Xme honneste dame 
^ veut maintenir en sa fermeté et constance^ il faut que son ser- 
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. vitcur n^espargne nullement sa vie pour la maintenir et deffendre û 
elle court la moindre fortune du monde, soit, ou de sa vie, ou de son 
honneur, ou de quelque meschante parolle; ainsi que j'en ay veu en 
nostre cour plusieurs qui ont faict taire les médisans tout court, quand 
ils sont venus à détracter de leurs maîstresses et dames; auxquelles, 
par devoir de chevallerie et par les lois, nous sommes tenus de servir 
de champions en leurs afflictions; ainsi que fit ce hrave Regnaud à la 
belle Genevre en Escosse, le seigneur de Mendozze à cette helle du- 
chesse que j'ay dit, et le seigneur de Carouge à sa propre fenune 
du temps du roy Charles sixiesnie, comme nous lisons dans nos Chro- 
niques. J'en alléguerois une infinité d'autres, et du vieux et du nou- 
veau temps, ainsi que j*ay veu en nostre cour; mais je n'aurois jamais 
faict. D^autres dames ay-je cogneues qui ont quitté des hommes pu* 
silanismes, encor qu^ils fussent bien riches, pour aymer et espouser 
des gentilshommes qui n'avoient que Tespée et la cappe, pour ma- 
nière de dire ; mais ils estoient valleureux et généreux, et avoient 
espérance, par leurs valleurs et générositez, de parvenir aux grandeurs 
et aux estats, encor certes que ce ne soient pas les plus vaillans qui 
le plus souvent y parviennent, en quûy on leur faict tort pourtant; et 
bien souvent voit-on les coiiards et 'pusilanismes y parvenir; mais, 
qiioy qu'il soit, telle marchandise ne paroist point sur eux comme 
quand elle est sur les vaillans. Or îe n*aurois jamais faict si je vonlob 
racomptcr les diverses causes et raisons pourquoy les dames ayment 
ainsi les hommes remplis de générosité. Je sçay bien que si je vdo* 
lois amplifier ce discours d'une infinité de raisons et d'exemoles, j^en 
pourrois faire un livre entier; mais ne me voulant amuser sur un sed 
subject, ains en varier de plusieurs et divers, je me coutenteray d'en 
avoir dit ce que j'ay dit, encor que plusieurs me pourront reprendre 
que cettuy-cy estoit bien assez digne pour estre enrichy de plusieurs 
exemptes et prolixes raisons, qu'eux-mesmes pourront bien dire : f II 
a oublié cettuy-cy, il a oublié cettuy-Ià. • Je le sçay bien, et en sçay 
possible plus qu'ils ne pourront alléguer, et des plus sublins et se- 
crets; mais je veux les tous publier et nommer. Voyllà pourquoy je 
me tais. Toutesfois, avant que faire pose, je diray ce mot en passant, 
que, tout ainsi que les dames ayment les hommes vaillans et hardis 
aux armes y elles ayment aussi ceux qui le sont en amours; et jamaâ 
homme coiiard et par trop respectueux en icelles n'aura bonne for- 
tune; non qu'elles les veuillent si outrecuidez, hardis et présomp- 
tueux, que de haute luitc les vinssent porter par terre; mais elles dé* 
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sireni en eux une certaine modestie hardie, ou hardiesse modeste; car 
d'elles-DiesmeSy si ce ne sont des louves, ne vont pas requérir ni se 
laisser aller ; mais elles en sçavent si bien donner les appétits, les en- 
vies, et attirent si gentiment à Fescarmouche, que qui ne prend le 
tanps à poinct et ne vient aux prises, sans aucun respect de ma- 
jesté ei de grandeur, ou de scrupule, ou de conscience, ou de crainte, 
ou de quelque autre subject, celuy vrayment est un sot et sans cœur, 
et qui mérite à jamais estre abandonné de la bonne fortune. 

— Je sçay deux bonnestes gentilshommes compaignons, pour les- 
quels deux fort bonnestes dames, et non certes de petite qualité, ayant 
&ict pour eux une partie un jour à Paris, et s*ailer pourmener en un 
jardin, chacune y estant, se sépara à Tescart Tune de Tautre, avec un 
chacun son serviteur, en chacune son allée, qui estoit si couverte de 
belles treilles, que le jour quasy ne s'y pouvoit voir, et la fraischeur 
y estoit gracieuse. II. y eut un des deux hardy, qui, cognoissant cette 
partie n'avoir esté faicte pour se pourmener et prendre le frais, et selon 
la contenance de sa dame qu'il voyoit brusler en feu, et d'autre envie 
que de manger des muscats qui estoient en la treille, et selon aussi les 
paroUes eschauffées, affettées et folastres, ne perdit si belle occasion; 
mais, la prenant sans aucun respect, la mit sur un petit lict qui estoit 
fait de gazons et de mottes de terre; il en joiiyt fort doucement, sans 
qu'elle dist autre chose, sinon : « Mon Dieu ! que voulez- vous faire ? 
N'estes-vous pas le plus grand fol et estrange du monde? et si quel- 
qu'un vient, que dira-t-on ? Mon Dieu, ostez-vous. » Mais le gentil- 
homme, sans s'estonner, continua si bien, qu'il en partit si content, et 
elle et tout, qu'ayant faict encor trois ou quatre tours d'allée, ils 
recommencèrent encor une seconde charge. Puis, sortans de là en 
autre allée couverte, ils virent d'autre costé l'autre gentilhomme et 
l'autre dame, qui se pourmenoient ainsi qu'ils les y avoient laissez 
auparavant. A quoy la dame contente dit au gentilhomme content : 
« Je croy qu'un tel aura faict du sot, et qu'il n'aura faict à sa dame 
autre entretien que de paroUes, de discours et de pourmenades. » 
Donc, tous quatre s'assemblans, les deux dames se vindrent à de- * 
mander de leurs fortunes. La contente respondit qu'elle se portoit fort!* 
bien, elle, et que pour le coup elle né se sçauroit pas mieux porter. 9 
Li mécontente de son costé dit qu'elle avoit eu affairo avec le plus ^ 
grand sot et le plus couard amant qui s'estoit jamais veu. Et surtout^, 
les deux gentilshommes les virent rire et crier entre elles deux en se 9 
pourmonant. «i le sot! ô le couard! ô ^monsieur le respectueux ! » ^ 

19 
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Sur qaoy le gentOhomme content dit à soa compaîgnon : i Voylla* 
nos dames qui parlent bien à tous, elles voiis fouettent; tous troiw 
Terei que vous avex faict trop du respectueux et du badin, t Ce 
qu'il adTOua : mais il n'estoit plus temps, car Toccasion n^avoit phis 
de poil pour la prendre. Toutesfois, apnt cogneu sa faute, au bout de 
quelque temps il la répara par quelque certain antre moyen que je 

dirois bien. 

J*ay cogneu deux grands seigneurs et frères, et tous deux bien 

parfaicts et bien accomplis, qui, aymans deux dames, mais il y eo 
avoit une plus grande que Tautre en tout, et estans entrez en Ja 
chambre de cette grande qui gardoit pour lors le lict, chacun se mit 
à part pour ehiretenir sa dame. L*un entretient la grande avec tous 
les respects et tous les baisemens humbles qu'il put, et (Kirolles dlKm*^ 
neur et respectueuses, sans faire jamais aucun semblant de s'appro* 
cher de près ny Touloir forcer la roque. L'autre frère, sans cérémonie 
d'honneur ny de parolles, prit la dame à un coing de fenestre, et lui 
ayant tout d'un coup esserté ses calleçons qui estoient bridez (car il 
estoit bien fort), luy fit sentir qu'il n'aymoit point à l'espagnolle, par 
les yeux, ny. par les gestes de visaige, ny par parolles, mais par le 
vray et propre poinct et efifect qu'un vray amant doit souhaiter : et 
ayant achevé son prix>faict, s'en part de la chambre, et en partant dit 
à son frère, assez haut que sa dame l'ouyt : € Mon frère, si tous 
nefaictes comme moy vous ne faictes rien, et vous dis que vous pouvez, 
estre tant brave et hardy ailleurs que vous voudrez; mais si en ce lieu 
vous ne monstrez votre hardiesse, vous estes déshonnoré; car vous- 
n'estes ici en lieu de respect, mais en lieu où vous voyez votre dame 
qui vous attend. » Et par ainsi laissa son firère, qui pourtant pour 
l'heure retint son coup et le remit à une autre fois : ce ne fut pour- 
tant que la dame ne l'en estimast davantage, ou qu'elle luy attribuait 
une trop grande froideur d'amour, ou faute de courage, ou inhabile*'^ 
de corps; si l'avoit monstre assez ailleurs, soit en guerre, soit 1 1 
amours. 

— La feu repe-mère fit une fois jouer une fort belle comédie 1 1 
italien, pour un mardy gras, à Thostel de Rbeims, que Corneli' 
Fiasco, capitaine des galères, avoit inventée. Toute la cour s'y trouai, 
tant hommes que dames, et force autres de la ville. Entre aoti '^ 
choses, il fut représenté un jeune homme qui avoit demeuré eau;** 
tout une nuict dans la chambre d'une très*beile dame et ne l'avoit (Uti- 
lement touchée ; et ayant racompté cette fortune à son compaignon, :I bj 
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demanda : Che havele fatto*? L'autre respondît : Niente*. Sur cela son 
compaignon Im dit : Ah! poltronazzo, senza cuoreî non havete 
fatto nientel Che maledita sia la tua pollroneria^ ! Après que la- 
dite comédie fut joiiéc, le soir, ainsi que nous estions en la chambre 
de la reyne, et que nous discourions de cette comédie, je demanday h 
mie fort belle et honneste dame, que je ne nonnncray point, quels plus 
beaux traicts elle avoit observés et remarqués en la comédie^ qui lay 
eussent pieu le plus. Elle me dit tout naïvement : c Le plus beau 
traict que j'ay trouvé, c'est que Tautre a respondu au jeune homme 
qui s'appelloit Lucio, qui luy avoit dit che non havete fatto niente : 
Ah poltrenazzo ! non havete fatto niente ! Che maledita sia la tua 
poltroneria ! » Voyllà comme cette dame qui me parloit estoit de con- 
sentement avec Tautre qui luy reprochoit sa poltronerie, et qu'elle 
ne Festimoit nullement d'avoir esté si mol et lasche ; ainsi comme 
plus à plain elle et moy nous discourusmes des fautes que l'on faict 
sur le subject de ne prendre le temps et lèvent quand il vient à poinct, 
comme faict le bon marinier. Si faut-il que je fasse encor ce compte, 
et le mesle, tout plaisant et bouffon qu'il est, parmy les autres sé- 
rieux. 

— J'ay donc ouy compter à un honneste gentilhomme mien amy, 
qu'*une dame de son pays, ayant plusieurs fois monstre de grandes fa- 
milîaritez et privautez à un sien valet de chambre, qui ne tendoient 
tontes qu'h venir à ce poinct, ledit valet, point fat et sot, un jour d'esté 
trouvant sa maistresse par un matin a demy endorraye dans son lict 
toute nue, tournée de l'autre costé de la ruelle, tenté d'une si grande 
beauté, et d'une fort propre posture, et aisée pour l'investir et s'en ac- 
commoder, estant elle sur le bord du lict, vint doucement et investit 
la dame, qui, se tournant, vit que c'estoit son valet qu'elle desiroit; 
et, toute investie qu'elle estoit, sans autrement se desinvestir ny re- 
muer, ny se deffaire, ny depestrer de sa prise tant soit peu, ne fit que 
dire, tournant la teste, et se tenant ferme de peur de ne rien perdre : 
• Monsieur le sot, qui est-ce qui vous a faict si hardy de le mettre là? » 
Le valet luy respondit en toute révérence : « Madame, Tosteray-je? 
— Ce n'est pas ce que je vous dis, monsieur le sot, luy respondit la 
dame. Je vous dis : Qui vous a faict si hardy de le mettre là? » L'autre 

' Qu^avez-vous fait? 
*Rien. 

' Ail ! poltron, sans cgsur! vous n*avez rien bit! Que maudite soit votre poltron- 
oerie! 
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ntoumoîl tBqmirs à dire : c Madame, rosteraj-je? et si tous Todez, 
je Toaleny ; » el elle i redire : c Ce n'est pas ce que je vms dis encor, 
iHomif I le 8ot. > Enin, et run et Tautre firent ces iiiesmes repli- 
ipea et dupliques par trois ou quatre fois, sans se desbaucher au- 
tremeot de leur besogne, jusques A ce qu'elle fiist achevée; dont la 
dane s'en trouva mieux que si elle eust cemmandé à son gallant de 
Fosler, ainsi qn*il iuj demandoit. Et bien serrit à elle de persister en 
sa première dennode sans varier, et au gallant en sa réplique et do- 
pbque : et par ainsi continaèrent leurs coups et cette rubrique long- 
temps après ensemble ; car il n'y a que la première fournée ou la pre- 
mière pînie dicre, ce dit-on. Voilà un beau valet et hardy ! et à tels 
hardys, comme dit Titalien, il hni dire : A bravo c. mai non 
mmuMfÊ9or^. 

Or, par ainsi vous Toyes qu'il y en a plusieurs qui sont braves, har- 
dis et vaiUans, aussi bien pour les armes que pour les amours; d*au- 
très qui le sont en armes et non en amours ; d'autres qui le sont en 
amours et non aux armes, comme estoit ce marault de Paris, qui eut 
bien la hardiesse et vaiUanoe de ravir Heleine à son pauvre cocu de 
mary Mendaûs, et oondier avec elle, et non de se battre avec luy de- 
vant Troyes. Voilà aussi pourquoy les dames n'ayment les vieillards 
ny ceux qui sont trop avancés sur l'âge, d'autant qu'ils sont fort ti- 
mides ea amours et vergogneux à demander ; non qu'ils n'ayent des 
concupiscences aussi grandes que les jeunes, voire plus, mais non pas 
les puissances : et c'est ce que dit une fois une dame espagnolle, que 
les vieillards ressembloient beaucoup de personnes que, quand elles 
voient les roys en leurs grandeurs, dominations et autontez, ils 
soubaileroient fort d'estre comme eux, non pas qu'ils osassent rien 
attenter contre eux pom les déposséder de \ears royaumes et pren- 
dre leurs places ; et disoit-dle : Y a penas es nacido el deffeo, quado 
se muere luego ; c'est-à-dire € qu'à peine le désir est né qu'il meurt 
aussitost : » aussi les vieillards, quand ils voient de beaux objecta, ils 
les désirent fort, mab ils ne les osent attaquer, por que los viejos nalU' 
ralmenle s€n temerosos; y el amor y el iemor no se caben en un 
saco; f car les vieillards sont craintifs fort naturellement ; et l'amour 
et la crainte ne se trouvent jamais bien dans un sac t Aussi ont-ils 
raison; car ib n'ont armes ny pour offenser ny pour deffendre, 
comme des jeunes gens, qui ont la jeunesse et beauté : et aussi, comme 

* A brave t.. la forlmie ne manque pas. • 
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dit le poète» nen n*66l mal séant à la jeunesse, quelque chose qu'elln 
hsse ; aussi dit un autre, il n est point beau de voir un vieux gen- 
darme ny un vi^l amoureux. Or c'est assez parlé sur ce subject; par- 
quoy je fais fin et n*en dis plus, sinon que j'adjousleray un autre nou- 
veau subject Élisant et approchant quasi à ce subject, qui est que, tout 
ainsi que les dames ayment les hommes braves, vaillaus et généreux, 
les hommes aiment pareillement les dames braves, de cœur et géné- 
reuses. Et comme tout homme généreux et courageux est plus aima- 
ble et admirable qu'un autre, aussi de mesroe en est toute dame illus- 
ti'e, généreuse et courageuse ; non que je veuille que cette dame fasse 
les actes d*un homme^ ny qu'elle s'agendarme comme un homme, ainsi 
que j'en ay veu, cogneu et ouy parler d'aucunes qui montoient à che- 
val comme un homme, portoient le pistolet à l'arçon de la selle, et 
le liroient, et faispient la guerre comme un homme. J'en nommerois 
bien une qui durant ces guerres de la Ligue en a fait de mesme. Ce 
desguisement est démentir le sexe ; outre qu'il n*est beau et bien- 
séant, il n'est permis, et porte plus grand préjudice qu'on ne pense : 
ainsi que mal en prit à cette gente pucelle d'Orléans, laquelle en son 
procès fut calomniée de cela, et en partie cause de son sort et sa mort. 
Voyllà pourquoi je ne veux ny estime trop tel garçonuement; mais 
je veux et aime une dame qui monstre son brave et valleureux cou- 
rage, estant en adversité et en bon besoin, par de beaux actes féminins, 
qui approchent fort d'un cœur masle. Sans emprunter les exemples des 
généreuses dames de Rome et de Sparte de jadis, qui ont en cela ex- 
cédé toutes autres, ils sont assez manifestes et exposez à nos yeux, j'en 
mu escrire de nouveaux et de nos temps. Pour le premier, et à mon 
gté le plus beau que je sçache, ce fut celuy de ces belles, honnestes 
et courageuses dames de Sienne, alors de la révolte de leur' ville con- 
tre le joug insupportable des Impériaux : car, après que l'ordre y fut 
Qstably pour la garde, les dames, en estant mises à part pour n'estre 
propres à la guerre comme les hommes, voulurent monstrer un par- 
eras, et qu'elles sçavoient faire autre chose que besogner à leurs 
ouvrages du jour et de la nuict ; et, pour porter leur part du travail, 
se despartirent d'elles-mesmes en trois bandes : et, un jour de Saint- An- 
thoine, au mois de janvier, comparurent en public trois des plus belles, 
grandes et principales de la ville, en la grande place (qui est certes 
très- belle), avec leurs tambours et enseignes^ La première estoit la 
^ora Forteguerra, vestuê de violet, son enseigne et sa bande de 
mesme parure avec une devise de ces mots : Purche sia il vero. 
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Et estoient toutes ces daines Testoes à la Dympbale, d^an court accous- 
treoient qui en descouTroit et monstroH mieux la belle grève. La se- 
conde estoit la signon Piccolotmni, Testne d*incamat, avec sa bande 
et enseigne de mesme, avec la croix blancbe, et la devise en ces 
mots : Purche no Vhabhia tutio. La troisiesme estoit la signera 
Livia Fausta, vestue tonte i blanc, avec sa bande et enseigne blan- 
che, en laquelle estoit une palme, et la devise en ces mots : Pur^ 
che Vhabbia. Â Tentour et à te suite de ces trois dames, qui 
sembloient trois déesses, il y avoit bien trois mille dames, qne gen- 
tilles- femmes, bourgeoises qu'antres, d^apparence toutes bdies, 
ainsi bien parées de leurs robbes et livrées, toutes ou de satin ou da 
taffetas, de damas ou autres draps de soye, ^t toutes résolues de vi?re 
ou mourir pour la liberté ; et chacune portoit une fascine sur Tes- 
paule à un fort que Ton faisoit, crians : < France 1 France l » Dont 
M. le cardinal de Ferrare et M. de Termes, lieutenans du roy, en 
furent si ravis d^une chose si rare et bdle, qu^ils ne s^amusèrent à 
autre chose qu'à voir, admirer, contempler et louer ces belles et bon- 
nestes dames : comme de vray j^ay ouy dire à aucunes et aucuns qui y 
estoient, que jamais rien ne fut si beau ; et Dieu sçait si les belles da- 
mes manquent en cette ville, et en abondance, sans spéciauté. 

Les hommes, qui, de leur bonne volonté, estoient fort enclins à leur 
liberté, en furent davantage poussez par ce beau traict, ne voulans en 
rien céder à leui-s dames pour cela : tellement que tous à Tenvy, 
gentilshommes, seigneurs, bourgeois, marchands, artisans, riches et 
pauvres, tous accoururent au fort à en faire de mesme que ces bel- 
les, vertueuses et honnestes -dames; et en grande émulation , non- 
seulement les séculiers, mais les gens d*Eglise poussèrent tous a cet 
<BUvre, et au retour du fort, les hommes à part, et les femmes aussi 
rangées en bataille en la place auprès du palais de la Seigneurie, al- 
lèrent Tun après Tautre, de main en main, saluer T imago de la Vierge 
Marie, patronne de la ville, en chantant quelques hymnes et cantiques 
à son honneur, par un si doux air et agréable harmonie, que, partie 
d'aise, partie de pitié, les larmes tomboient des yeux à tout le peuple; 
lequel, après avoir receu la bénédiction de M. le révérendissime 
cardinal de Ferrare, chacun se retira en son logis, tous et toutes en 
résolution de faire mieux à Tadvenir. Cette cérémonie saincte de 
dames me faict ressouvenir (sans comparaison) d'une profane, mais 
belle pourtant, qui fut faicte à Rome du toinps de la guerre puni- 
que, qu'on trouve dans Tite^Live. €e fut une pompo et une procès- 
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<sioii qui s'y fit de trois fois neuf, qui sont Tingt-sept jeunes belles 
filles romaines , et toutes pucelles, vestues de robbcttes assez longuet- 
tes (rhistoire n'en dit point les couleurs) ; lesquelles, après leur pompe 
et procession acheyée, s'arrestèrent en une place, où elles dansèrent 
Hlevant le peuple une danse en s'entre-donnant une cordelette, arangée 
Tuneaprès Tautre, faisant un tour de danse, et accommodant le mou- 
vement et frétillement de leurs pieds en cadence de Tair et de la chan- 
son qu'elles disoient : ce qui fut une chose très-belle à voir, autant 
pour la beauté de ces belles filles que pour leur bonne grâce, leur 
belle façon à la danse, et pour leur affetté mouvement de pieds, qui 
<»rtes Test d'une belle pucelle, quand elle les sçait gentiment et mi- 
gnardement conduire et mener. Je me suis imaginé en moy cette 
forme de danse, et m'a £aict souvenir d'une que j'ay veu de mon jeune 
temps danser les filles de mon pays, qu'on appeloit la jarretière; les- 
<quelles, prenans et s'entre-donnans la jarrotierre par la main, les pas- 
«oient et repassoient par-dessus leur teste, puis les mesloient et entre- 
^assoient entre leuVs jambes en sautant dispostement par-dessus, et 
puis s'en desveloppoient et desengagoient si gentiment par de petits 
-sauts, tousjours s'en tresui vans les uns après les autres, sans jamais 
perdre la cadence de la chanson ou de l'instrument qui les guidoit; si 
que la chose estoit très-plaisante à voir, car les sauts, les entrelas- 
seures , les desgagemens, le port de la jarretière et la grâce des filles, 
portoient je ne sçay quelle lasciveté mignarde, que je m'estonne que 
cette danse n'a esté praticquée en nos cours de nostre temps, puisque 
les calleçons y sont fort propres, et qu'on y peut voir aisément la 
belle jambe, et qui a la chausse la mieux tirée, et qui a la plus 
belle disposition. Cette danse se peut mieux représenter par la veaë 
que par l'escriture. 

Pour retourner à nos dames siennoises : < Ha! belles et braves da- 
mes, vous ne deviez jamais mourir, non plus que vostre los, qui à ja- 
mais ira de conserve avec l'immortalité, non plus aussi que cette belle 
«t gentille fille de vostre ville, laquelle, en vostre siège, voyant son 
frère un soir détenu malade en son lict, et fort mal disposé pour aller 
«n garde, le laissant dans le lict, tout coyment se desrobe de luy, 
prend ses armes et ses habillemens, et, comme la vraye effigie de son 
frère, paroist en garde; et fut prise pour son frère, ainsi incogneue par 
la faveur de la nuict. » Gentil traict, certes ; car, bien qu'elle se fust 
garçonnée et gendarmée, ce n'estoit pourtant pour en faire une cou- 
dnueire habitude, que pour cette fois Caire un bon ofiSce à son frère« 
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Aussi di(>oo que nul amour n^est égal à la firaternelle, et qu'aussi, 
pour un bon besoin, il ne faut rien espargner pour monstrer une goite 
générosité du cueur, en quelque endroit que ce soit. Je croy que le 
corporal qui lors commandoit à Tesquade où estoit cette belle fille, 
quand il sceut ce traict, fut bien marry qu'il ne Teust mieux reco- 
gneue, pour mieux publier sa louange sur le coup, ou bien pour 
Texempter de la sentinelle, ou du tout pour s'amuser d'en con- 
templer la beauté» sa grâce et sa façon militaire; car ne faut point 
douter qu'elle ne s'estudiast en tout à la contrefaire. Certes on ne 
sçauroit trop louer ce beau traict» et mesme sur un si juste subjoct 
pour le frère. Tel en fit ce gentil Richardet, mais pour divers sub- 
jects, quand, après avoir ouy le soir sa sœur Bradamante discourir des 
beautés de cette belle princesse d'Espagne, et de ses amours et dé- 
sirs Tains, après qu'elle fut couchée il prit ses armes et sa belle cotte, 
et s'en desguise pour paroistre sa sœur, tant ils e&toient de sem- 
blance de visaige et beauté; et après, sous telle forme, tira de cette 
belle princesse ce qu'à sa sœur son sexe lu y ardlt desnié; dont mal 
pourtant très-grand luy en fust arrivé sans la faveur de Roger, qui, 
le prenant pour sa maistresse Bradamante, le garantit de mort. Or 
j'ay ouy dire à M. de la Chapelle des Ursios, qui lors estoit en Ita- 
lie, et qui fit le rapport du si beau traict de ces dames siennoises au 
feu roy Henry, il le trouva si beau, que la larme à l'œil il jura que, 
si Dieu luy donnoit un jour la paix ou la trefve avec l'Empereur, 
qu'il iroit par ses galères en la mer de Toscane, et de là à Sienne, 
pour voir cette ville si affectée à soy et à son party, et la remercier de 
cette brave et bonne volonté, et surtout pour voir ces belles et 
faonnestes dames, et leur en rendre grâces . particulières. Je croy 
qu'il n'y eust pas failly, car il honnoroit fort les belles et honnestes da- 
mes ; et si leur escrivit, principalement aux trois principalles, des let- 
tres les plus honnestes du monde de remerciemens et d'offres, qui les 
contentèrent et animèrent davantage. Hélas! il eut bien quelque temps 
après la trefve; mais, l'attendant à venir, la viUe fut prise, comme 
j'ay dit ailleurs ; qui fut une perte inestimable pour la France, d'a- 
voir perdu une si noble et si chère alliance, laquelle, se ressouve- 
nant et se ressentant de son ancienne origine, se voulut rejoindre et 
remettre parmy nous ; car on dit que ces braves Siennois sont venus 
des peuplée de France qu'en la Gaule on appeloit jadis Senonnes, 
que nous tenons aujourd'hui ceux de Sens; aussi en tiennent-ils encore 
de l'humeur de nous autres François, car ils ont la teste prèsidu bon- 
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net, et sont Tifs, soudains et prompts comme nous. Les dames, pareil- 
lement aussi, se ressentent de ces gentilles, gracieuses façons, et 
familiaritez françoises. 

— J'ay leu dans une vieille chronique que j^ay allégué ailleurs, que 
le roy Charles huîctiesrae, en son royal voyage de Naples, lorsqu'il 
passa à Sienne, il y feut rgceu par une entrée si triomphante et si 
su{ierbe, qu'elle passa toutes les autres qu'il fit en toute Tltalie; jus- 
ques à là que, pour plus grand respect et signe d'humilité, toutes 
les portes de la ville furent ostées de leurs gonds et portées par terre; 
et tant qu'il y demeura furent ainsi ouvertes et abandonnées à tous 
allans et venans, et puis après, venant son départ, remises. Je vous 
laisse à penser si le roy, toute sa cour et son armée, n'eurent pas grand 
snbjectd'aymer et honnorer cette ville (comme de vray il fit toujours), 
et eu dire tous les biens du monde : aussi la demeure à luy et à tous 
eu fut très-agréable, et siir la vie fut delfendu de n'y faire aucune 
insolence, comme certes la moindre du monde ne s'ensuivit. Ha! 
braves Siennois, vivez pour jamais! Que pleust k Dieu fussiés-vous 
encor nostres en tout, comme possible vous Testes en cœur et en 
ame ! car la domination d'un roy de France est bien plus douce que 
celle d'un duc de Florence; et puis le sang ne peut mentir. Que si 
nous estions aussi voisins comme nous sommes reculez, possible, tous 
ensemble conformes de volontez, en ferions -nous dire. 

— Les principalles dames de Pavie, en leur siège du roy François, 
sous la conduite et exemple de la signera contessa Hippolyta de Maies- 
pina, leur générale, se mirent de mesme à porter la hotte, remuer 
terre et remparer leurs bresches, faisant à l'envy des soldats. Un pa- 
reil traict de ces dames siennoises que je viens de racompter je vis £iire 
à aucunes dames rochelloises au siège de leur ville, dont il me sou- 
vient : que le premier dimanche de caresme que le siège y estoit, 
Monsieur, nostre général, manda sommer M. de la Nouë^ de sa p»- 
rolle, et venir parler à luy et luy rendre compte de sa négociation 
que luy avoit chargé pour cette ville; dont le discours en est long et 
fort bizarre, que j'espère ailleurs descrire. M. de la Noue n'y faillit 
pas, et pour ce M. de Strozze fut donné en ostage dans la ville, et 
trefves furent faictes pour ce jour et pour le lendemain. Ces trefves 
ainsi faictes, parurent aussitost comme nous hors des trandiées force 
gens de la ville sur les remparts et sur les murailles; et surtout pa- 

* La Koue, on des plus braves et des plii3 estimés csptuiines protestants. 
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nirent une centaine de dames et bourgeoises des plus grandes, plus 
riches et des plus belles, toutes vestues de blanc, tant de la teste que 
du corps, toutes de toille de Hollande fine, qu'il fit très-beau voir: 
et ainsi s'estoient-elles vestues à cause des fortifications des remparts 
oà elles travailloicnt, fust ou à porter la hotte ou à remuer la terre; et 
d^autres habillemens se fussent salis, et ces blancs en estoient quittes 
pour les mettre à la lessive; et aussi qu'avec cet habit blanc se fis^.eot 
mieux remarquer parmy les autres. Nous autres fusmes fort ravis à 
voir ces belles dames, et vous asseurent que plusieurs s'y amusèrent 
plus qu'à autre chose : aussi voulurent-elles bien se monstrer à nous, 
et ne furent à nous guercs chiches de leur veuê, car elles se plan- 
toient sur le bord du rampart d'une fort belle grâce et démarche, 
(|u'elles valoient bien le regarder et désirer, ^ous fusmes curieux de 
demander quelles dames c'estoient. Us nous respondirent que c'estoit 
une bande de dames ainsi jurées, associées et ainsi parées pour le tra- 
vail des fortifications, et pour faire de tels services à leur ville; comme 
certes de vray elles en firent de bons, jusques-là que les plus viriles 
et robustes menoient les armes : si que j'ay ouy compter d'une, pour 
avoir souvent repoussé ses ennemis d'une pique, elle la garde encor 
si soigneusement comme sacrée relique, qu'elle ne la donneroit, ny ne 
voudroit pour beaucoup d'argent la bailler, tant elle la tient chère chez 
soy. 

— J'ay ouy racompter à aucuns vieux commandeurs de Rhodes, et 
mesme je l'ay leu en un vieux livre, que lorsque Rhodes fut assiégé 
par le sultan Soliman, les belles filles et dames de la ville ne pardon- 
nèrent à leurs beaux visaiges et tendres et délicats corps, pour poiicr 
leur bonne part des peines et fatigues du siège, jusques-là que bien 
souvent se présentoient aux plus pressés et dangereux assauts, et 
courageusement secondoient les chevalliers et soldats à les soutenir. 
Ah! belles Rhodiennes! vostre nom, vostre los a valu de tout temps, 
et ne mériteriez d'estre sous la domination des barbares ! 

— Du temps du roy François I*% la ville de Saint-Riquier, en 
Picardie, fut entreprise et assaillie par un gentilhomme flamand, 
nommé Domrin, enseigne de M. du Ru, accompagné de cent hommes 
d'armes et de deux mille hommes de pied, et quelque artillerie. De- 
dans il n'y avoit seulement que cent hommes de pied, qui estoient 
fort peu, et estoit prise, ne fust que les dames de la ville se présen- 
tèrent à la muraille avec armes, eau et huile bouillante et pierres, et 
repoussèrent bravement les ennemis, bien qu'ils fissent tous les efforts 
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^nr entrer. Eneor deux desdites daines levèrent deux enseignes des 
mains des ennemis, et les tirèrent de la muraiile dans la ville; si bien 
•que les assiégeans furent contraints d'abandonner la bresche qu'ils 
avoient faicte et les murailles, et se retirer et s'en aller : dont la re- 
nommée fut par toute la France, la Flandre et la Bourgogne. Au bout 
de quelque temps le roy François passant par là, en voulut voir les 
ft^nmes, les loua et les remercia. Les dames de Péronne en firent de 
mesme quand la ville flit assiégée du comte de Nassau, et assistèrent 
aux braves gens de guerre qui estoient dedans tout de mesme façon; 
qui en furent estimées, louées et remerciées de leur roy. Les femmes 
-de Sancerre, en ces guerres civiles et leur siège, furent recornman- 
<lées et louées des beaux effects qu'elles y firent en toutes sortes, Du- 
Tant cette guerre de la Ligue, les dames de Vitré s'acquittèrent de 
mesme en leur ville assiégée par M. de Mercœur. Elles y sont très- 
èelles et tousjours fort proprement habillées de tout temps ; et pour- 
«e n'espargnoieiit leurs beautez à se monstrer viriles et courageuses : 
«omme certes tous actes virils et généreux, à un tel besoin, sont au- 
tant à estimer en les femmes qu'en les hommes. Ainsi que de mesme 
"furent jadis les gentilles femmes de Carthage, lesquelles, quand elles 
•virent leurs marys, leurs frères, leurs pères, leurs parens et leurs 
soldats cesser de tirer à leurs ennemis, par faute de cordes en leurs 
arcs, qui estoient toutes usées de force de tirer par une si grande 
longueur de siège : et par ce, ne pouvans plus chcvir de chanvre, de 
«lin, ny de soie, ny d'autres choses pour faire cordes, s'advisèrent de 
•couper leurs belles tresses et longs cheveux, et ne pardonnera ce bel 
donneur de leurs testes et parement de leurs beautez; si bien 
qu'elles-mêmes, de leurs belles, blanches et délicates mains, en retor- 
sèrentet en firent des cordes, et en fournirent à leurs gens de guerre; 
dont je vous laisse à penser de quels courages et de quels nerfs ils 
pouvoient tendre et bander leurs arcs, en tirer et en combattre, por- 
dans si belles faveurs des dames. 

— Nous lisons dans Thistoire de Naples que ce grand capitaine 
^force, sous la charge de la reyne Jeanne seconde, ayant esté pris par 
le mary de la reyne, Jacques, et mis en estroite prison sans doute il 
avoit la teste tranchée ; sans que sa sœur Marguerite se mit en 
armes et aux champs, et fit si bien, elle en personne, qu'elle prit 
quatre gentilshommes napolitains principaux, et manda au roy que 
tel traictement il feroit à son frère, tel le feroit-elle à ses gens; si bien 
«qu'il fut contraint de £gdre accord et lelascher sain et sauf. Ah! brave 
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6l gënérense Boenr! ne tenant gueres en cda de son seie. Je sçaif 
aucunes sceun et parentes que, si elles eussent Êiit traicts pareâs 3 
y a quelque temps, possible eussent-elles sauTé un brave frère qu elles 
a?oicnt, qui fut perdu pour faute de secours et d'assistance paréiQe. 
Maintenant je veux laisser ces dames en général guerrières géné- 
reuses ; parlons d'aucunes particulières. Et pour la plus belle monstre 
de Tautiquitté, je n*allégueray que cette seule Zénobie pour toutes, 
laquelle, après .la mort de son mary, ne s'an&usa, comme plusieurs, ï 
perdre le temps à le plorer et regretter, mais à s'emparer de Tempire 
au nom de ses enfans, et faire la guerre aux Romains et à Vempereor 
Aurelian, qui en estoit lors empereur, en leur donnant de la pane 
beaucoup l'espace de huict ans, jusques à ce qu'estant descendiie en 
cbamp de bataille contre luy, fut vaincue et prise prisonnière, et me- 
née devant l'empereur; lequel, après luy avoir d^nandé comment elle 
avoit eu la hardiesse de faire la guerre aux empereurs, elle luy res- 
pondit seulement : • Vrayment, je cognois bien que vous estes empe- 
reur, puisque vous m'avez vaincue. • Il eut si grand aise de Tavoir 
vaincue, et en tira une si grande ambition, qu'il en voulut triompher; 
et avec une très-grande pompe et magmficence elle marchoit devant 
son char triomphant, fort superbement habillée et accommodée d'une 
grande richesse de perles et pierreries, de grands jopulx et de chaisnes 
d'or, dont elle estoit enchaisnée au corps, aux pieds et aux mains, en 
signe de captive et d'esclave; si que, par la grande pesanteur de ses 
joyaulx et chaisnes qu'elle portoit sur elle, fut contrainte de faire 
plusieurs pauses et se reposer souvent en ce triomphe. Grand cas, 
certes, et admirable, que, toute vaincue et prisonnière qu'elle estoit, 
encor donnoit-elle loy au vainqueur triompheur, et le faisoit arresler 
et attendre jusques à ce qu'elle eust repris son baleine ! ^Grande aussi 
et honneste courtoisie estoit-ce à l'empereur de luy permettre son aise 
et repos et endurer sa débilité, et ne la contraindre ny presser de se 
haster plus qu'elle ne pouvoit : de sorte que l'on ne sçait que plus 
louer, ou Thonnesteté de l'empereur, on la façon de faire de la reyne, 
qui possible pouvoit-elle jouer ce jeu exprès, noa tant pour son imbé* 
cillité ou lassitude que pour quelque ostentation de gloire, et monstrer 
au monde qu'elle en vouloit recueillir ce petit brin sur le soir de sa 
belle fortune, comme elle avoit fait sur le matin, et que monsieur 
l'empereur luy cedoit ce coup-là pour l'attendre en ses pas lents et 
graves marchers. Elle se faisait fort regarder et admirer autant des 
hommes que des dames, desquelles aucunes eussent fort voulu rassem- 
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bler cette belle image; car elle estoit des plus belles, selon que disent 
ceux qui en ont escrit. Elle estoit d'une fort belle, baute et riche 
taille, son port très-beau, sa grâce et sa majesté do niesme, par con- 
séquent son Yisaige très-beau et fort agréable, les yeui noirs et fort 
brillans. Entre autres beautez, il luy donnoit les dens très-belles et 
fort blanches, Tesprit vif, fort modeste, sincère et clémente au be- 
soin; la parolle fort belle et prononcée d^une voix claire : aussi elle- 
mesnte faisoit entendre toutes ces conceptions et volontez à ses gens 
de guerre, et les baranguoit souvent. Je pense certes qu'il la faisoit 
bien aussi beau voir ainsi vestue si superbement et gentiment en babit 
de femme, que quand elle estoit armée tout à blanc; car tousjours le 
sexe l'emporte : aussi est-il k présumer que l'empereur ne la voulut 
exbiber en son triomphe qu'en son beau sexe féminin, qui la repré- 
senteroit mieux et la rendroit au peuple plus agréable en ses per- 
fections de beauté. De plus, il est à présumer aussi qu'estant si belle, 
l'empereur en avoit tasté, joui et en jotiissoit encor; et que s'il l'avoit 
vaincue d'une façon, il ou elle (les deux se peuvent entendre) l'avoit 
vaincu aussi de l'autre. Je m'estonne que, puisque cette Zénobie^ 
estoit si belle, l'empereur ne la prist et entretinst pour l'une de ses 
garces, ou bien qu'elle n'ouvrist et dressast par sa permission, ou du 
sénat, boutique d'amour et de putanîsme , comme fit Flora , afin de 
s'enrichir et accumuler force biens et bons moyens au travail de son 
corps et bransleraent de son lict; à laquelle boutique eussent pu venir 
les plus grands de Rome à l'envy tous les uns des autres; car enfin il 
n'y a tel contentement et félicité au monde, s'il semble, que se ruer 
sur la royauté et principauté, et de jouir d'une belle reyne, d'une prin- 
cesse et d'une grande dame. Je m'en rapporte à ceux qui ont esté en 
ces voyages, et y ont faict si belles fonctions. Et par ainsi cette reyne 
Zénobie se fust faicte tost riche par la bourse de ces grands, ainsi que 
fit Flora, qui n'en recevoit point d'autres en sa boutique. N'eust-il pas 
mieux valu pour elle de traicter cette vie en bombances, magnificences, 
ebevances et honneurs, que de tomber en la nécessité et extrémité 
qu'elle tomba, à gagner sa vie à filer parmy des femmes communes 
et mourir de faim, sans que le sénat, ayant pitié d'elle, veu sa gran- 

' Quelque abaissement que supporte une reine déchue et quelle qu*ait été la 
facilité fies mœurs impériales, je trouve que Brantôme oublie trop ai&ément quelle 
était Zcnobie. cette Gère reine (Je Palmyre qui osa résister à Rome. Le métier que 
Tempereur aurait dû, d'après lui, imposer A la reine vaincue est le comble de la 
A£|{Cftdaition. 
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éear passée, ky ordonnas t pour son vivre quelque pension, et quel- 
'ques petites terres et possessions, que l'on appela longtemps les pos- 
sessions zénobiennes; car enfin c'est un grand mal que la pauvreté, et 
qui la peut éviter, en quelque forme qu'on se puisse transmuer, ûiit 
bien, ce disoit quelqu'un que je sçay. Voyllà pourquoy Zénobie ne 
mena son grand courage au bout de la carrière, comme elle devoît, 
et qu il faut qu'on la persiste tousjours en toutes actions. On dit qu'elle 
avoit faict faire un charriot triomphant, le plus superbe qui fust ja- 
mais veu dans Rome, et ce, disoit-elle souvent durant ses grandes 
prospéritez et vanteries, pour triompher dans Bome, tant elle estoit 
.présomptueuse de conquérir l'empire romain : mais tout cela au re- 
bours, car l'empereur l'ayant vaincue le prit pour luy, et en triompha, 
«t elle alla à pied, en faisant d'elle plus grand triomphe et poinpe 
que s'il eust vaincu un puissant roy. Et dites que la victoire qu'on 
emporte sur une dame, en quelque façon que ce soit, n'est pas grande 
et très-illustre! Ainsi désira Auguste de triompher de Gléopatre; mais 
il n'y procéda pas bien. Elle y ponrveut de bonne heure, et de la 
façon que Paulus-^milius le dit à Perséus, qui, le priant en sa capti- 
vité d'avoir pitié de luy, il luy respondit que ç'avoit esté à luy à y 
imettre ordre auparavant, voulant entendre qu'il se devoit estre tué. 
J'ay ouy dire que le feu roy fienry second ne désiroit rien tant que 
de faire prisonnière la reyne de Hongrie, non pour la traicter mal, 
encor qu'elle luy eust donné plusieurs subjects par ses bruslemcns, 
mais pour avoir cette gloire de tenir cette grande reyne prisonnière, 
et voir quelle mine et contenance elle tiendrait en sa prison, et si 
elle y seroit si brave et orgueilleuse qu'en ses armées : car enfin il n'y 
a rien si superbe et brave qu'une belle, brave et grande dame, quand 
elle veut et qu'elle a du courage, comme estoit celle-là, et quiseplai- 
soit fort au nom que luy avoient donné les soldats espagnols, qui, 
comme ils appeloient l'Empereur son frère elpadre de los soldados^, 
eux l'appeloient la 7nadre^ : ainsi que Vittoria, ou Vittorina, jadis 
<lu temps des Romains, fut appelée en ses armées lu mère du camp. 
Certes, si une dame grande et belle entreprend une charge de guerre, 
«elle y sert de beaucoup, et anime fort ses gens : comme j'ay veu en 
nos guerres civiles, la reyne mère, qui bien souvent venoit en nos 
armées et les asseuroit tout plein et encourageoit fort ; et comme faict 
^ujourd'huy l'infante Isabelle, sa petite-fille, en Flandres, qui préside 

* Le père des soMats. 

• La rncro. 
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en son armée, et se fait paroistre en ses gens de guerre toute yal- 
leureuse, si que sans elle et sa belle et agréable présence, la Flandre 
nlauroit moyen de tenir, ce disent tous : et jamais la reyne de Ilongrie» 
sa grande tante, ne parut telle en beauté, valteur et générosité et belle 
grâce. Dans nos* histoires de France, nous lisons combien servit la 
présence de cette généreuse comtesse de Montfort, estant assiégée dans 
Annebon ; car, encor que ses gens de guerre fussent braves et vail- 
lans, et qu'ils eussent combattu et soustenu des assauts et iaict aussi 
bien que des gens du monde, ils commencèrent à perdre cueur et vou- 
loir se rendre; mais elle les harangua si bien, et anima de si belles 
et courageuses paroUes, et les anima si beau et si bien, qu'ils atten- 
dirent le secours, qui leur vint à propos, tant désiré, et le siège fut 
levé ; et fît bien mieux, car, ainsi que ses ennemis estoient amusez à 
Passant, et que tous y estoient, et voyant les tentes qui en estoient 
toutes vides, elle, montée sur un bon cbeval, et avec cinquante bons 
chevaux, fit une saillie, donne Fallarme, met le feu dans le camp, si 
bien que Charles de Blois , cuidant estre trahy , fit aussitost cesser 
Tassaut. Sur ce subject je feray ce petit compte. 

Durant ces dernières guerres de la Ligue, feu M. le prince de Condé, 
dernier mort, estant à Saint- Jean, envoya demander à^ madame de 
Bourdeille, veufve de Tage de quarante ans, et très-belle, six ou sept, 
des gens de sa terre, des plus riches, et qui s'estoient retirez en son 
4ïhasteau de Mathas près elle. Elle les luy refusa tout à trac, et que 
jamais elle ne trahiroit ny ne livreroit ces pauvres gens, qui s'estoient 
allez couvrir et sauver sous sa foy. Il luy manda pour la dernière fois 
<IQe, si elle ne les luy envoyoit, qu'il luy apprendroit de luy obéyr. 
Elle luy fit response (car j'estois avec elle pour l'assister) que, puisqu'il 
ne savoit obéyr, qu'elle trouvoil fort estrange de vouloir faire obéyr 
les autres, et lorsqu'il auroit obéy à son Roy elle luy obéyroit ; au 
ceste que, pour toutes ses menaces, elle ne craignoit ny son canon ny 
son siège, et qu'elle estoit descendue de la comtesse de Montfort, de 
laquelle les siens avoient hérité de cette place, et elle et tout de son 
, <»urage; et qu'elle estoit résolue de la garder si bien, qu'il ne la pren- 
droit point; et qu'elle ferait autant parler là d'elle céans que son ayeule, 
ladite comtesse, avoit fait dans Annebon. M. le prince songea long- 
temps sar cette response, et temporisa quelques jours sans la plus 
menacer. Pourtant s*il ne fust mort il Teust assiégée; mais elle s'estoit 
bien préparée de cueur, de résolution, d'hommes et de tout, pour le 
^ bien recevoir; et croy qu'il y eust r«ceu de la honte. Machiavel, eo 
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son livre de la Guerre, racompte que Catherine, comtesse de Furlj, 
fut assiégée dans sadîte place par César Borgia, assisté de Tarmée de 
France, qui luy résista fort Talleureusement, mais enfin fut prise. Jjt 
cause (le sa perte fut que cette place esioit trop pleine de forteresses 
et lieux forts, pour se retirer d'nn lien à Tautre; sr bien que, César 
ayant faict ses approches, le seigneur Jean de Casale (que ladite 
comtesse avoit pris pour sa garde et assistance) abandonna la brèche 
pour se retirer en ses forts ; et par cette faute, Borgia faussa et prît 
la place : si bien, dit Tauteur, que ces fautes firent tort au courage 
généreux et à la réputation de oette brave comtesse, laquelle avoit 
attendu une armée que le roy de Naples et le ^uc de Milan n^avoient 
osé attendre. Et bien que son issue en fust malheureuse, elle en porta 
l'honneur que sa vertu méritoit; et pour ce en Italie se firent force 
▼ers et rimes en sa louange. Ce passage est digne de lire pour ceux 
qui se meslent de fortifier des places et y bastir grande cpiantité de % 
forts, cbasteaux, rocques et citadelles. Pour retourner à nostre propos, 
nous avons eu le temps passé force princesses et grandes dames en 
nostre France, qui ont faict de belles marques de leurs prouesses : 
comme fit Panle, fille du comte de Penthièvre, laquelle fut assiégée 
dans Roy par le comte de Charoloîs, et s'y monstra si brave et si gé- 
I ncrense, que la ville estant prise, le comte luy fit très-bonne guerre, 
et la fît conduire à Compîegne, seurement, nd permettant quHl luy fost 
faict aucun tort; et Thonnora fort pour sa vertu, encor qu'il vonlnst 
grand mal à son mary, qu il chargeoit de l'avoir voulu faire momir 
par sortilèges et charmes d'aucunes images et chandelles. 

— Richildc, fille unique et héritière de l^lonts, en Hainault, femme 
de Beaudoûm sixiesme, comte de Flandres, fit tous efforts contre Robert 
le Frizon son beau-frere, institué tuteur des enfans de Flandres, pour 
luy en ester la cognoissance et administration et se l'attribuer : quoy 
poursuivant à l'aide de Philippes, roy de France, luy bazarda deux 
batailles ; en la première elle fut prise, ce que fut aussi Robert son 
ennemy, et amprès furent rendus par eschange : luy en livra la seconde, 
laquelle elle perdit, et y perdit son fOs Arnulphe, et fut chassée jusqnes 
à Monts. 

— Isabelle de France, fille du roy Philippes le Bel, et femme <fai 
roy Edouard H, duc de Guyenne, fut en malgrace du roy son mary, 
par de meschans rapports de Hue le despensier, dont fut contrainte de 
ae retirer en France avec son fils Edouard; puis s'en retourna en An- 
gleterre avec le chevallier de Hainaut aon parent, et use armée qu'elle 
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y mena, au moyen de laquelle elle prit son mary prisonnier, lequel 
elle délivra entre les mains de ceux avec lesquels il lui convint finir 
ses jours; ainsi quà elle-mesme, il luy en prit mal; pour traicter 
Famour avec un seigneur de Mortimer, fut par son fils confinée en 
un chasteau à finir ses jours. C'est elle qui a baillé subject aux Anglais 
de quereller à tort la France. Mais voyllà une mauvaise recognois- 
sance pourtant, et grande ingratitude de fils, qui, oubliant un grand 
bienfaicty traicta ainsi sa mère pour un n petit forfaict; petit Tappelle- 
je, puisqu'il est naturel, et que mal-aisément ayant praticqué les gens 
de guerre, et qu'elle s'estoit tant accoustumée à garçonner avec eux 
parmy les armées et tentes et pavillons, falloit bien qu'elle garçonnast 
aussi entre les courtines, comme cela se voit souvent. Je m'en rapporte 
à nostfe reyneLéonor^, duchesse de Guyenne, qui accompaigna le roy 
son mary outre mer et en la guerre saincte. Pour praticquer si sou- 
vent la gendarmerie et la soldatesque, elle se laissa fort aller à son 
honneur, jusques-là qu'elle eut affaire avec les Sarazins, dont pour ce 
le roy la répudia; ce qui nous cousta bon. Pensez qu'elle voulut 
esprouver si ces bons corapaignons estoient aussi braves champions à 
couvert comme en pleine campagne, et que possible son honneur 
estoit d'aymer les gens vaillans, et qu'une vaillance attire l'autre, 
ainsi que la vertu; car jamais celuy ne dit mal qui dit que la vertu res- 
sembloit la foudre qui perce tout. Cette reyne Léonor ne fut pas la 
seule qui accompaigna en cette guerre saincte le roy son mary; mais 
avant elle, et avec elle, et après, plusieurs autres princesses et grandes 
dames avec leurs marys se croisèrent, mais non leurs jambes, qu'elles 
ouvrirent et eslargirent à bon escient, si qu'aucunes y demeurèrent, 
et les autres en retournèrent de très-bonnes vesses; et sous la cou- 
verture de visiter le sainct sépulcre, parmy tant d'armes, faisoient 
à bon escient l'amour : aussi, comme j'ay dit, les armes et l'amour 
conviennent bien ensemble, tant la sympathie en est bonne et bien 
conjointe. Encor telles dames sontrclles à estimer, d'aymer et traicter 
ainsi les hommes, non comme firent jadis les amazones, lesquelles, 
encor qu'elles se disent filles de Mars, se desfirent de leurs marya, 
disans que ce mariage estoit une vraye sen'itude : mais prou d'ambi* 
tion avoient-elles avec d'autres hommes pour en avoir des filles, et 
faire mourir les enfans. 
Joanuclerus, en sa Cosmographie, récite que, l'an de Christ 1125, 

* La femnie de Louis le Jeune. Henri 11, roi d'Angleterre, Tépousa. 
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■après la mort de Tbibussa, rejne des Bohèmes, qui fit renfermer h 
Vû\e de Prague de murailles, et qui abborroit fort la domination des 
iiommes, il y eut une de ses damoiselles de grand courage, nommée 
Valasca, qui gagna si bien et filles et dames du pays, et leur proposa 
«i bien et beau la liberté, et les dégousta si fort de la servitude des 
hommes, qu^elles tuèrent chacune, qui son mary, qui son frère, qui 
son parent, qui son voisin, qu''en moins d'un rien elles furent mais^ 
tresses; et ayant pris les armes de leurs hommes, s^en aidèrent si 
bien et se rendirent si brayes et si adextres, à modes d'amazones, 
qu'elles eurent plusieurs victoires. Mais après, par les menées et fines- 
ses d'un Primislaiis, mary de Thibussa, homme qu'elle avoit pris de 
ville et basse condition, furent défaictes et mises à mort. Ce fut par 
permission divine de Tacte énorme perpétré pour faire ainsi perdre le 
genre humain. Ces dames pouvoient bien monstrer leurs beaux cou- 
rages par d'autres actions courageuses et virilles, que par telles 
cruâutez, ainsi que nous avons veu tant d'impérieres, de reynes, de 
princesses et grandes dames, par actes nobles, et aux gouvernemens 
et maniemens de leurs Estats, et autres subjects dont les histoires en 
sont assez pleines sans que je les racompte; car l'ambition de dominer, 
régner et impérier loge dans leurs âmes aussi bien que des hommes, 
et en sont aussi friandes. Si en vays-je nommer une qui n'en fut tant 
atteinte, qui est Victoria Golonna, femme du marquis de Pescayre, 
de laquelle j'ay leu dans un livre espagnol que, lorsque ledit marquis 
entendit aux belles offres que lui fit liieronimo Mouron de la part du 
.pape (comme j'ay dit ci-devant) du royaume de Naples,s'il vouloit 
entrer en ligne avec luy, elle, en estant ailvertie par son mary mesme, 
qui ne luy céloit rien de ses plus privées affaires, ny grandes ny pe- 
tites, luy escrivit (car elle disoit des mieux), et luy demanda qu'il se 
souvinst de son ancienne valleur et vertu, qui luy avoit donné telle 
louange et réputation qu'elle excédoit la gloire et la fortune des plus 
grands roys de la terre, disant que no con grandeza de los rcynos, de 
Estados ny de hormosos titulos si no con fé illustre y clara virtud, 
se alcançava la honra, la quai con loor siempre vivo, llegava à 
los descendientes; y que no havia ningun grado tan alto que no 
fuesse vencido de una trahicion y mala fé; que por esto ningun 
desseo ténia de ser muguer de rey^ queriendo antes ser muguer de 
tal capitan, que no solamente enguerra con valorosa mono , mas 
en pas con gran konra de animo no vencido avia sabido vencer 
reyes, y grandissimos principes, y capitanes, y darlos triumphos. 
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y imperarlos; disante qne non avec la grandeur des royaumes, des 
grands Estais ni hauts et beaux titres, sinon avec une foi illustre et 
claire vertu, Thonneur s^acquerroit, laquelle avec une louange tous- 
jours vive alioit à nos descendans; et qu''il n*y avoit nul grade si 
haut qui ne fust vaincu ni gasté par une trahison commise et foy 
rompue; et que pour Tamour de cela elle n'avoit nul désir d^estre 
femme de roy, mais d'un tel capitaine, lequel non-seulement en 
guerre avec sa main valleureuse, mais en paix avec gr^nd honneur d'un 
esprit non vaincu, avoit sceu vaincre les roys, les grands princes et 
capitaines, et les donner aux triomphes et les imperier. » Cette femme 
parloit d^un grand courage, d'une grande vertu, et de vérité et tout : 
car de régner par un vice est fort villain, et de commander aux royau- 
mes et aux roys par la vertu est très-beau. Fulria, femme de P. Clan- 
^ius, et en secondes nopces de Marc Antoine, ne s'amusant gueres à 
ûiire les affaires de sa maison, se mit aux choses grandes, à traicter 
ies affaires d'Estit jusques-là qu'on luy donnast la réputation de com- 
mander aux empereurs. Aussi Gleopatra l'en sçeut très-bien remercier, 
et luy avoir cette obligation, que d'avoir si bien instruit et discipliné 
Marc Antoine à obéyr et ployer sous les lois de submission. Nous lisons 
de ce grand prince françois Charles Martel ^ qui oncques ne voulut 
prendre et porter le titre de roy, qui estoit en sa puissance, mais 
4iyma mieux régenter les roys et les commander. 

— Parlons d'aucunes de nos dames. Nous avons eu en nostre guerre 
de la Ligue madame de Montpensier *, sœur de feu M. de Guise, qui 
a esté ime grande femme d'Ëstat, et qui a porté sa bonne part de 
matière, d'inventions de son gentil esprit, et du travail de son corps, 
à bastir ladite Ligue; si qu'après avoir esté bien bastie, jouant 9ux 
cartes un jour et à la prime (car elle ayme fort ce jeu), ainsi qu'on lui 
•disoit qu'elle meslast bien les cartes, elle respondit devant beaucoup de 
^ens : t Je les ay si bien meslées, qu'elles ne se sçauroient mieux 
mesler ni demesler. » Gela fust esté bon si les siens ne fussent esté 
morts : desquels, sans perdre cueur d'une telle perte, en entreprit la 
vangence; et en ayant sceu les nouvelles dans Paris, sans se tenir 
recluse en sa chambre à en faire les regrets à mode d'autres femmes, 

' Charles-^lartel ressemlile à César, qui ii*osa pas prendre le titra de roi. Ses 
fils se chaînèrent d'annuler les faibles descendants de Mérovée. 

* C*est cette fière duchesse qui, dit-on, ne put pardonner à Henri Hl ses 
dédains, et qui avait acheté des ciseaux d'or pour lui faire elle-même la tonsure 
<avant de Teofermer dans nn cloître, lors de sa déchéance, à laquelle elle travaillait. 
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sort de son hostel avec les eafans de M. son frère, les tnnant par les 
mains, les pourmene par la yiile, fait sa déploration devant le peuple, 
ranimant de plemv, de cris de pitié et de parolles qu^elle fit à toas, 
de prendre les armes et s'élever en furie, et faire les Insolences sur 
la maison et le tableau du roy, comme Ton a veu, et que j'espère de 
dire en sa vie, et à luy dénier toute fidélité, ains au contraire toute 
rébellion : dont puis après son meurtre s'en ensuivit; duquel est à 
Bçavoir qui sont ceux et celles qui en ont donné les conseils et en sont 
coupables. Certainement le cueur d'une sœur perdant tels frères ne 
pouvoit pas digérer tel venin sans venger ce meurtre. J'ay ouy compter 
qu'après qu'elle eut ainsi bien mis le peuple de Paris en besogne de 
telles animositez et insolences, elle partit vers le prmce de Parme à luy 
demander secours et vangence; et y va à si grandes et longues traie* 
tes, qu'il fallut un jour à ses chevaux de coche demeurer si las et 
recreus au beau mitan de la Picardie dans les fanges, qu'ils ne poo- 
voient aller ny en avant, ny en arrière, ny mettre un pied l'un devant 
l'autre. Par cas passa un fort honneste gentilhomme de ce pays, 
qui est(Mt de la religion, qui, encor qu'elle fust desguisée et de nom 
et d'babit, il la cognent; et, estant de devant les yeux les menées 
qu'elle avoit faict contre ceux de la religion, et l'animosité qu'elle leur 
portoit, luy, tout plein de courtoisie, il luy dit : « Madame, je vous a>> 
gnois bien; je' vous suis serviteur : je vous vois en mauvais estât; vous 
viendrez, s'il vous plaist, en ma maison que voilà près, pour vous seicher 
et vous reposer. Je vous accommoderay de tout ce que je pourray au 
mieux qu'il me sera possible. Ne craignez point; car, encor que je 
sois de la religion que vous haïssez fort, je ne voudrois me départir 
d'avec vous sans vous offrir une courtoisie qui vous est très^néces- 
saire. » A telle offre elle se laissa aller, et l'accepta fort librement, 
et, après l'avoir accommodée de ce qui lui estoit nécessaire, elle reprit 
son chemin et luy la conduisit deux lieues, elle pourtant luy celant son 
voyage; dont depuis de cette courtoisie, à ce que j'ay ouy dire, en cette 
guerre, elle s'en acquitta à l'endroit du gentilhomme par force autres 
courtoisies. Plusieurs se sont estonnez comment elle se fia à luy, 
estant huguenot. Mais quoy ! la nécessité fût faire beaucoup de cho- 
ses ; et aussi qu'elle le vid si honneste , et parler si honnestement 
et franchement , qu'elle jugea qu'il estoit enclin à faire un traict 
honneste. 

Madame de Nemours, sa mère, ayant esté prisonnière après la mort 
do messieurs ses enfans, ne faut point douter si elle demeura désolée 
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par une telle perte insupportable, jusques-là que, de son naturel estant 
dame de fort douce humeur et froide, et qui ne s'esmeut que bien à 
propos, elle vint à débagoler mille injures contre le roy, et luy jetter 
autant de malédictions et d'exécrations (car, et qui n*est la chose, et ia 
paroUe qu'on ne fait et ne dit pour une telle véhémence de perte et de 
douleur?) jusques à ne nommer le roy autrement et tousjours que ce 
tyran. Puis après, estant k soy revenue, elle dit: c Las! quedis^je, 
tyran! Non ! je ne le veux plus appeller tel,^mais roy très-bon et clé* 
ment, s'il me donne la mort comme à mes enfans, pour m'oster de la 
misère où je suis, et me colloquer en la béatitude de Dieu. » Puis 
après, appaisant ses parolles et cris, et y faisant quelque surcéance, 
elle ne disoit, sinon : « Ah ! mes enfans ! ah ! mes enfans ! » réité* 
rant ordinairement ces parolles avec ses belles larmes, qui eussent 
amoly un cœur de rocher. Hélas! elle les pouvoit ainsi plorer et 
regretter, estans si bons, si généreux, si vertueux et valeureux, mais 
surtout ce grand duc de Guise, vray aisné et vray parangon de toute 
valeur et générosité. Aussi elle ayraoit si naturellement ses enfans, 
qu'un jour, moy discourant avec une grande dame de la cour de ma* 
dite dame de Nemours, elle me dit que c'estoit la plus heureuse prin- 
cesse du monde, pour plusieurs raisons qu'elle m'alléguoit, fors en une 
chose, qui estoit qu'elle aimoit messieurs ses enfans par trop; car dlle 
les aimoit si très-tant, que l'uppréhension ordinaire qu'elle avoit d'eui, 
qu'il ne leur arrivast du mal, troubloit toute sa félicité, vivant ordinai- 
rement pour eux en inquiétude et allarme. Je vous laisse donc à penser 
combien elle sentit de maux, d'amertumes et de picqueures par la mort 
de ces deux, et par rappréhension de l'autre, qui estoit vers Lyon, et 
de M. de Nemours prisonnier: car de sa prison mesme, disoit-elle, ne 
s^en soucioit point, py de sa mort non plus, ainsi que je viens de dire. 
Lorsqu'on la sortit du chasteau de Blois pour la mener en celuy 
d'Amboise en plus estroite prison, ainsi qu'elle eust passé la porte elle 
haussa et tourna la teste en haut vers le pourtraict du roy Louis XU, 
son grand -père, qui est là engravé en pierre au-dessus sur un cheval 
avec une fort belle grâce et guerrière façon. Elle, s'arrestant là un peu 
et le contemplant, dit tout haut devant force monde là accouru, d'une 
belle et asseurée contenance, dont jamais n'en fut despourveue : i Si 
celuy qui est là représenté estoit en vie, il ne permettroit pas qu'on 
emmenast sa petite-fille ainsi prisonnière, et qu'on la traictast de cette 
sorte ; » et puis suivit son chemin sans plus rien dire. Pensez que 
dans son ame eUe imploroit et invoquoit les mânes de ce généreux 
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ayeul, poor estre justes vmgeurs de sa prison : nj plus ny moins que 
firent jadis aucuns des conjurateurs de la mort de César, lesquels, 
ainsi qu'ils alloient faire leur coup, se tournèrent ?ers Testatuê de 
Pompée, et sourdement implorèrent et invoquèrent Torobre de sa 
main, jadis si valeureuse, pour conduire leur entreprise à faire le 
coup qu'ils firent. Possible que Tinvocation de cette princesse pust 
servir et avancer la mort du roy, qui Tavoit ainsi oustragée. Une 
dame de grand cœur qui, couvre une vindication est fort à craindre» 
Je me souviens que, quand feu son mary, M. de Guise, eut son coup 
dont il mourut, elle estoit pour alors au camp, qui estoit venue là 
pour le voir quelques jours avant. Ainsi qu'A entra en son logis 
blessé, elle vint à Tendevant de luy jusqu'à la porte de son logis toute 
esperdue et esplorée, et l'ayant salué s'escria soudain : « Est-il pos- 
sible que le malheureux qui a faict le coup et le malheureux qui Fa faict 
faire (se doutant de M. l'admirai) en demeurent impunis? Dieu ! si tu 
es juste, comme tu le dois estre, vange cecy ; autrement > et n'a- 
chevant le mot, M. son mary la reprit, et luy dit : « Madame, n'of- 
fensez point Dieu en vos parollcs. Si c'est luy qui m'a envoyé cecy pour 
mes fautes, sa volonté soit faicte et louange luy en soit donnée. S'il vient 
d'ailleurs, puisque les vangences luy sont réservées, il fera bien 
cette-cy sans vous, t Mais, luy mort, elle la poursuivit si bien, que 
le meurtrier fut tiré à quatre chevaux, et l'autheur prétendu d'elle fût 
massacré au bout de quelques années, comme j'espère dire en son lieu, 
par les instructions qu'elle donna à H. son fils, comme je Fay veu, 
et les conseils et persuasions dont elle le nourrit dès sa tendre jeunesse 
jusques après que la vangence en fust faicte totale. Les advis et exhor- 
tations des femmes et mères généreuses peuvent beaucoup en cela : 
dont je me souviens que le roy Charles neufviesme, faisant le tour de 
son royaume, estant à Bourdeaux, fut mis en prison le baron de Douma- 
zel, un fort brave et honneste gentilhomme de Gascogne, pour avoir 
tué un autre geotilhonune de son pays mesme, qui s'appeloit La Tour : 
on disoit que c'estoit par grande supercherie. La veufve en poursuivit 
si vivement la punition, qu^on recogneust que les nouvelles vinrent 
en la chambre du roy et de la reyne, qu'on alloit trancher la teste 
au dit baron. Les gentilshommes et dames s'esmeurent soudain, et 
travailla-on fort pour luy sauver la vie. On en pria par deux fois le 
roy et la reyne de lui donner grâce. M. le chancelier s'y porta fort, 
disant qu'il falloit que justice s'en fiet. Le roy, qui estoit jeune, aymoit 
ce criminel et ne demandoit pas mieux qu'à le sauver, car il estoit des 
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pllans de la cour; et M. de Gypierre Ty poussoit aussi fort. Ce» 
pendant Theure de Texécution s'approchoit^ ce qui estonnoit tout le 
monde. Sur quoy survient M. de Nemours (qui aymoit ce pauvre ba- 
ron, lequel Favoit suivy en de bons lieux aux guerres), qui s'alla jetter 
de genoux aux pieds de la reyne, et la supplia de donner la vie à ce 
pauvre gentilhomme, et la pria et pressa tant de paroUes, qu'elle luy 
fut octroyée; dont sur-le-champ fut envoyé un capitaine des gardes, qui 
Talla quérir et prendre en la prison, ainsi qu'il sortoit pour'estre mene- 
au supplice. Par ainsi fut-il sauvé, mais avec une telle peur, qu'à 
jamais elle luy demeura empreinte sur son visaige, et oncques puis ne 
peut recouvrer couleur, comme j'ay veu et comme j'ay ouy dire de 
M. de Saint-Vallier, qui Feschappa belle à cause de M. de Bourbon. 
Cependant la veufve ne chomma pas, et vint trouver le roy le lende- 
main, ainsi qu'il alloit à la messe, et se jetta à ses pieds. Elle luy 
présenta son fils, qui pouvoit avoir trois ou quatre ans, et luy dit : 
« Sire, au moins puisque vous avez donné la grâce au meurtrier du« 
père de cet enfant, je vous supplie de la luy donner aussi dès celte 
heure, pour quand il sera grand, et qu'il aura eu sa revenche et tué 
ce malheureux, n 

Du depuis, à ce que j'ay ouy dire, la mère tous les matins venoit 
esTeilIer son enfant; et, en luy monstrant la chemise sanglante qu'avoit 
son père lorsqu'il fut tué, luy disoit par trois fois : « Âdvise-la bien - 
et souviens- toi bien, quand tu seras grand, de vanger cecy : autrement 
je te deshérite. » Quelle animosité ! 

— Moy estant en Espagne, j'ouys compter qu'Antonio Roque, l'utt 
des plus braves, vaillans, fins, cauts, habiles, fameux, et des plus 
courtois handoliers avec cela qui fut jamais en Espagne (ce tient-on), 
ayant eu envie de se faire prestre de sa première profession, le 
jour venu qu'il lui faloit chanter sa première messe , ainn qu'il sor- 
toit du revestoire et qu'il s'en alloit avec grande cérémonie au grand 
autel de sa paroisse, bien revestu et accommodé à faire son oflice, le 
calice à la main, 'il ouyt sa mère qui lui dit ainsi qu'il passoit : Aht 
vellacOj vellacOf mejor séria de vengar la mnerte de tu padre, que 
de cantar missa : « Ah! malheureux et meschant que tu es ! il vaudroit 
mieux de vanger la mort de ton père que de chanter messe. » Cette 
voix lui toucha si bien au cœur, qu'il retourne froidement du my- 
chemin, et s'en va au revestoire : là se devestit, faisant accroire que 
le cœur lui avoit faict mal et que ce seroit pour une autre fois : et 
s'en va aux montagnes parmy les handoliers, s'y fist si fort estimer 
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et renommer, qu'il en fut esleu chef, faict force maux et Tolmes, 
vange la mort de son père, qu'on disoit avoir esté tué d'un autre; 
d'autres qu'il avoit esté exécuté par justice. Ge compte me fit un ban- 
dolier mesme, qui avoit esté sous sa charge autresfois, et me le loQa 
jusques au tiers ciel, si que l'empereur Charles ne luy put jamais faire 
mal. Pour retourner encor à madame de Nemours, le roy ne la retint 
gueres en prison, et M. Descars en fut cause en partie ; car il la fit sortir 
pour l'envoyer à Paris vers MM. du Mayne et de Nemours, et autres 
princes ligués, et leur porter à tous paroUes de paix et oubliance de 
tout le passé; et qui estoit mort, estoît mort, et amys comme devant. De 
Êdct le roy tira serment d'elle que volontiers elle feroit cette ambassade. 
Estant donc arrivée, au premier abord ce ne furent que pleurs, la- 
mentations et regrets de leur perte; et puis fit le rapport de sa charge. 
M. du Mayne lui fit la response en luy demandant si elle luy conseil- 
loit cela. Elle luy respondit seulement : « Mon fils, je ne suis pas 
venue ici pour vous conseiller, si-non pour vous dire ce qu'on m'a dit 
et chargé. C'est à vous à songer si vous avez subject et si vous devez faire 
ce que je vous dis. Vostre cœur et vostre conscience vous en doi- 
vent donner bon conseil. Quant à moy, je me descharge de ce que 
j'ay promis. » Mais, sous main, elle en sceut très-bien attiser le feu, 
qui a duré longtemps. Il y a eu plusieurs personnes qui se sont fort 
estomiez comment le roy, qui estoit si sage et des habiles de son 
royaume, s'aydoit de cette dame pour un tel ministère, l'ayant offen- 
sée, qu'elle n'eust eu cueur ni sentiment, si elle s'y fust employée le 
moins du monde : aussy se mocqua-t-elle bien de luy. On disoit que 
c' estoit le beau conseil du mareschal de Retz, qui en donna un pareil 
au roy Charles, pour envoyer M. de La Noue dans La Rochelle à per- 
suader les habitans à la paix et à leur obéyssance et devoir ; jusques- 
là que, pour entrer en créance avec eux, il luy permit de faire de 
l'eschauffé et de l'animé pour eux et pour son party, à faire la guerre 
à outrance, et leur bailler advis et conseil contre le roy ; mais pour- 
tant sous condition que, quand il seroit commandé et sonuné par le 
roy ou Monsieur sou lieutenant général, de sortir, qu'il le feroit. 
H fit et Tun et l'autre, et la guerre, et sortit ; mais cependant il as- 
seura si bien ses gens et les aguerrit, et leur fit de si bonnes leçons 
et les anima tellement, qu'ils nous firent ce coup la barbe. Force 
gens trouvoient qu'il n'y avoit là nulle finesse : j'ay veu tout cela, 
j'espère en faire tout le discours ailleurs. Mais ce mareschal valut cela 
à son roy et à la France : lequel mareschal tenoit-on mieux pour char- 
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latan et cajoleur, que pour un bon conseiller et mareschal de France. 
Je diray encor ce petit mot de ma susdite dame de Nemours. Tay 
ouy dire qu'ainsi qu'on bastissoit la Ligue, et qu'elle voyoit les 
cahiers et les listes des villes qui adbéroient, et n*y voyant point en* 
cor Paris, elle disoit tousjours à M. son fils : c Mon fils, cela n'est 
rien, il faut avoir Paris, et, si vous ne l'avez, vous n'avez rien faict; 
pourquoy ayez Paris. » Et rien que Paris ne lu y sonYioit à la bouche, 
si bien que les Baricades par après s'en ensuivirent. Voilà comme un 
cœur généreux tend tousjours au plus haut : ce qui me fait souvenir 
d'un petit compte que j'ay leu dans un roman espagnol, qui s'intitule la 
Conquista di Navarra. Ce royaume ayant esté pris et usurpé sur le 
roy Jean par le roy d'Aragon, le roy Louis douziesnfe y envoya une ar- 
mée, sous M. de La Palice, pour le reconquérir. Le roy manda à la 
reyne donna Catherine, de par M. de La Palice, qui lui en porta h 
nouvelle, qu'elle s'en vinst à la cour de France et y demeurer avec 
la reyne Anne sa femme, cependant que le roy son mary avec M. de 
La Palice attenteroient de recouvrer le royaume. La reyne luy respon- 
dit généreusement : « Et comment, monsieur! je pensois que le roy 
vostre maistre vous eust ici envoyé pour m'amener avec vous en mon 
royaume et me remettre dans Pampelonne, et moy vous y accompai- 
gner, ainsi que je m'y estois résolue et préparée; et à cette heure 
vous me conviez de m'aller tenir à la cour de France? Voyllà un 
mauvais espoir et sinistre augure pour moi ! je vois bien que je n'y en. 
treray jamais plus. » Et ainsi qu'elle le présagea, ainsi il arriva. 

Il fut dit et commandé à madame la duchesse de Valentinois , sur 
rapprochement de la mort du roy Henry et le peu d'espoir de sa santé, 
de se retirer en son hostel de Paris et n'entrer plus en sa chambre, 
autant pour ne le perturber en ses cogitations à Dieu, que pour ini- 
mitié qu'aucuns lui portoient. Estant doncques retirée on luy envoya 
demander quelques bagues et joyaulx qui appartenoient à la couroime, 
et les eust à rendre. Elle demanda soudain à M. i'harangeur : c Com- 
ment! le roy est-il mort? — Non, madame, respondit l'autre, mais 
il ne peut gueres tarder. — Tant qu'il luy restera un doigt de vie 
Jonc, dit-elle, je veux que mes ennemys sçachent que je ne les crains 
point, et que je ne leur obéyrai tant qu'il sera vivant. Je suis encor 
invincible de courage, mais lorsqu'il sera mort je ne veux plus vivre 
ayrës lui ; et toutes les amertumes qu^on me sçauroit donner ne me 
seront que douceurs au prix de ma perte : et par ainsi, mon roy vif 
ou mort, je ne crains pas mes ennemis. > Cette dame monstra là une 
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grande générosité de cneiir.Maîs elle ne mourut pas, ce dira quel- 
qu'un, comme elle a voit dit. Elle ne laissa pourtant à sentir plusieurs 
approches de la mort; et aussi que plusiost que mourir, elle fit mieux 
de vouloir vivre, pour monstrcr à ses ennemys qu'elle ne les craignoit 
point, et que, les ayant veus d'autresfois bransler et s'humilier sous 
elle , n'en vouloit faire de mesme en leur endroit, et leur monstra 
si bien teste et visaige, qu'ils n'osèrent jamais lui faire desplaisir, mais 
bien mieux, dans deux ans ils la recherchèrent plus que jamais et ren- 
trèrent en amitié, comme je vis : ainsi qu'est la coutume des grands 
et grandes, qui ont peu de tenue en leurs amitiés, et s'accordent aisé- 
ment en leurs différends comme larrons en foire, et s'ayment et se 
haysscnt de mesm^e : ce que nous autres petits ne faisons ; car, ou il 
faut se battre, vanger et mourir, ou en sortir par des accords bien 
pointillez, bien tamisez et bien solemnisez; et si ne nous entr'aimons- 
nous mieux. Il faut certes admirer cette dame de ce traict, comm« 
coustumièrement ces grandes qui traictent les affaires d' Estât, font tous- 
jours quelque chose de plus que l'ordinaire des autres. Voilà pour- 
quoy le feu roy Henry troisiesme dernier et la reyne sa mère n'ay- 
moient nullement les dames de leur cour qui missent tant leur es- 
prit et leur nez sur les affaires d'Estat, ny s'en meslassent tant d'en 
parler, ny de ce qui touchoitde près en faictdu royaume; comme 
(disoient Leurs Majestez) si elles y avoient grande part et qu'elles en 
dussent être héritières, ou du tout pour mieux qu'elles y rapportassent 
la sueur de leur corps ou y menassent les mains, comme les hommes^ 
à le maintenir : mais elles, se donnans du bon temps, causans sous la 
cheminée, bien aises en leurs chaises, ou sur leurs oreillers, ou sur 
leurs couchettes, devisoient bien à leur aise du monde et de l'Ëstat de 
la France, comme si elles iaisoient tout. Sur quoy repartit une fois 
une de par le monde, que je ne nommeray point, qui, se mcslant 
d'en dire sa râtelée aux premiers Estats à Bloisi, Leurs Majestez luy exi 
firent faire une petite réprimande, et qu'elle se meslast des affaires 
de sa maison et à prier Dieu. Elle, qui estoit un peu trop libre en pa» 
rolles, respondit : « Du temps que les roys, princes et grands sei- 
gneurs se croisoient pour aller outre mer et faire de si beaux exploicts 
en la Terre Saincte, certainement il n'estoit permis à nous autres 
femmes que de prier, orer, faire vœux et jeusnes, afin que Dieu 
leur donnast bon voyage et bon retour; mais puis que nous les voyons 
aujourd'huy ne faire pas plus que nous, il nous est permis de parler 
de tout : car, prier Dieu pour eux, à cause de quoy, puisqu'ils ne 



DISCOURS SIXIÈME. S35 

font pas mieux que nous? » Cette paroUe, cette, fut par trop auda- 
cieuse, aussi luy cuida-t-elle couster bon, et eust une grande peine 
d'obtenir réconciliation et pardon, qu'il fallust qu'elle demandast ; et, 
«ans un subject que je dirois bien, elle recevoit l'affliction et punition 
toute entière, et bien oustrageuse. li ne fait pas bon quelquesfois dire 
un bon mot comme cettuy, quand il vient à la honcbe; ainsi que j'ay 
veu plusieurs personnes qui ne s'y sçauroient commander; car elles font 
plus de ruades qu'un cbeval de Barbarie ; et, trouvant un bon brocard 
dans leur bouche, il faut qu'elles le crachent, sans espargner ny pa- 
rens, ny amis, ny grands. J'en ay cogneu force à nostre cour de telle 
humeur, et les appelloit-on marquis ou marquises de Male-Bouche : 
mais aussi bien souvent s'en trouvoient du guet. 

— Or, comme j'ay dit et déduit la générosité d'aucunes dames en 
aucuns beaux faits de leurs vies, j'en veux descrire aucuns qu'elles ont 
montrés en leur mort. Et, sans emprunter aucun exemple de Tanti- 
^ité, je ne veux alléguer que cettuy-cy de feue madame la régente, 
mère du grand roy François. Ce fut en son temps, ainsi que j'ay ouy 
dire à aucuns et aucunes qui l'ont veue et cogneue, une très-belle 
dame, et fort mondaine aussi; et fut cela mesme en son âge décrois- 
sant, et, pour ce, quand on luj parloit delà mort, en bayssoit fort le 
discours, jusques aux prescheurs qui en parloient en leurs sermons : 
« comme, ce disoit-elle, si on ne sceust pas assez qu'on devoit tous 
mourir un jour; et que tels prescheurs, quand ils ne sçauroient dire 
autre chose en leurs sermons, et qu'ils estoient au bout de leurs 
leçons, comme gens ignares, se mettoient sur cette mort. » La feue 
reyne de Navarre, sa fille, n'aimoit non plus ces chansons et prédica- 
tions mortuaires que sa mère. Estant donc venue la fin destinée, et 
gisimt dans son lict, trois jours avant que mourir, elle vid la uuict 
sa chambre toute en clarté, qui estoit transpercée par la vitre : elle 
se courrouça à ses femmes de chambre qui la veilloient pourquoy elles 
faisoient un feu si ardent et esclairant. Elles luy respondirent qu'il n'y 
avoit qu'un peu de feu, et que c'estoit la lune qui ainsi esclairoit et 
donnoit telle lueur. « Comment, dit-elle, nous en sommes au bas; 
elle n'a garde d'esclairer à cette heure. » Et soudain, faisant ouvrir 
son rideau , elle vit une comète qui escloiroit ainsi droit sur son lict. 
« Ha i dit-elle, voyllà un signe qui ne paroist pas pour une personne de 
basse qualité. Dieu le faict paroistre pour nous autres grands et grandes. 
Refermez la fenestre; c'est une comète qui m'annonce la mort; il se 
faut donc prépai*er. » Et le lendemain au matin, ayant envoyé quérir 
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son confesseur, fit tout le devoir de bonne chrestienne, encor que les 
médecins Tasseurassent qu^elle n'estoit pas là. « Si je n^avob veu, 
dit-elle^ le signe de ma mort, je le croirois, car je ne me sens pas si 
bas; » et leur compta à tous Tapparition de sa comète. Et puis, au 
bout de trois jours, <{uittant les songes du monde, trespassa. Je ne 
sçaurois croire autrement que les grandes dames, et celles qui sont 
belles, jeunes et honnestes, n*ayent plus de grands regrets de laisser 
le monde que les autres : et toutesfois, j^en vais nommer aucunes qui 
ne s^en sont point souciées, et volontairement ont rcceu la mort, bien 
que sur le coup Tannonciatiou leur soit fort amere et odieuse. 

— La feue comtesse de La Rochefoucault, de la maison de Roye, à 
mon gré et à d'autres une des belles et agréables femmes de France, 
ainsi que son ministre (car elle estoit de la religion comme cbacoo 
sçait) lui annonça qu'il ne faloit plus songer au monde , et que son 
heure estoit venue, et qu'il s'en faloit aUer à Dieu qui rappelloit,et qu'il 
faloit quitter les mondanitez, qui n'estoient rien au prix de la béati- 
tude du ciel, elle luy dit : c Gela est bon, monsieur le ministre, à dire 
à celles qui n'ont pas grand contentement et plaisir en ce(tuy-cy, et 
qui sont sur le bord de leur fosse ; mais à moy, qui ne suis que sur 
la verdure de mou âge et de mon plaisir et de ma beauté, vostre 
sentence m'est fort amere ; d'autant que j'ay plus de subject de m'ay- 
mer en ce monde qu'en tout autre, et regretter à mourir, ju vous veui 
monstrer en cela ma générosité, et vous asseurer que je prens la mort 
à gré, comme la plus ville, abjette, basse, laide et vieille qui fust au 
monde. » Et puis s'estant mis à chanter des pseaumes de grande dé- 
votion, elle mourut. 

— Madame d'Espemon, de la maison de Gandale, fut assaillie d'une 
maladie si soudaine, qu'en moins de six ou sept jours elle fut emportée. 
Avant que mourir elle tenta tous les moyens qu'elle put pour se gué- 
rir, implorant le secours de Dieu* et des hommes par ses prieras très- 
dévotes, et de tous ses amis, serviteurs et servantes, luy faschant fort 
qu'elle vinst mourir en si jeune âge ; mais, après qu'on luy eut ré- 
monstre qu'il faloit à bon escient s'en aller à Dieu, et qu'il n'y avoit 
plus aucun remède : « Est-il vray ? dit-elle, laissez-moy faire ; je vai^ 
donc bravement me résoudre. » Et usa de ces mesmes et propres mots; 
et, haussant ses beaux bras blancs, et en touchant ses deux mains 
l'une contre l'autre, et puis, d'un visaige franc et d'un cœur asseuré, 
se présenta à prendre la mort en patience, et de quitter le monde, qo*eUe 
commença fort à abhorrer par des parolles très-chrestiennes; et puis 
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mourut en très-dévote el bonne chrestienne, en l'âge de vingt-six ans, et 
Tune des belles agréables dames de son temps. : 

— On dit qu'il n'est pas beau de louer les siens, mais aussi une 
belle vérité ne se doit pas celer; et c'est pourquoy je veux ici louer 
madame d'Aubeterre, ma nîepce, fille de mon frère aisné, laquelle 
ceux qui Tout veuë à la cour ou ailleurs, diront bien avec moy avoir 
esté Tune des belles et accomplies dames qu'on eust sceu voir, autant 
pour le corps que pour Tame. Le corps se monstroit fort à plein et 
extérieurement ce qu'il estoit, par son beau et agréable visaige, sa 
taille, sa façon et sa grâce; pour l'esprit, il estoit fort divin et n'igno- 
roit rien; sa parolle fort propre, naïve, sans fard, et qui couloît de sa 
bouche fort agréablement, fust pour la chose sérieuse, fust pour la ren- 
contre joyeuse. Je n*ay jamais vue femme, selon mon opinion, plus 
resscmblaifte nostre reyne de France Marguerite, et d'air et de ses 
perfections, qu elle ; aussi l'ouis-je dire une fois à la reyne-mere. C'est 
un mot assez suffisant pour ne la louer davantage; aussi je n*en diray 
pas plus ; ceux qui l'ont veuë ne me donneront, je m'asseure, nul dé- 
menty sur cette louange. Elle vint à estre tout à coup assaillie d'une 
maladie qui ne se pust point bien cognoistre des médecins, qui y pér* 
dirent leur latin; mais pourtant elle avoit opinion d'estre empoisonnée, 
je ne diray point de quel endroit; mais Dieu vangera tout, et possible 
les hommes. Elle fit tout ce qu'elle pust pour se faire secourir, non 
qu'elle se soudast, disoit-elle, de mourir; car, dès la perte de son mary 
en avoit perdu toute crainte, encor qu'il ne fust certes nullement égal 
à elle, ny ne la méritast, ny les belles larmes non plus qu'elle jettoît 
de ses beaux yeux après sa mort; mais eust-elle fort désiré de vivre 
encor un peu pour Tamour de sa fille, qu'elle laissoii tendrctte, tant 
cette occasion estoit belle et bonne : et les regrets d'un mary sot et fas- 
cheux sont fort vains et légers. Elle, voyant donc qu'il n'y avoit plus 
de remède, et sentant son poulx, qu'elle mesme tastoit et cognoissoit, 
fringant (car elle s'entendoit à tout), deux jours avant qu'elle mourust 
envoya quérir sa fille, et luy fit une exhortation très-belle et saincte, 
et telle que possible ne sçai-je mère qui la pust faire plus belle ny mieux 
représentée, autant pour l'instruire à bien vivre au monde que pour 
acquérir la grâce de Dieu ; et puis luy donna sa bénédiction, luy corn* 
mandant de ne troubler plus par ses larmes son aise et repos qu'elle 
alloit prendre avec Dieu. Puis elle demanda son miroir, et s'y arrc- 
gardant très-fixement : « Ah ! dit-elle, traistre visaige à ma malad-Ie, 
pour laquelle tu n'as changé! (car elle le monstroit aussi beau que 
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jamais), mais bicntost la mort qui s'approche en aura raison, qui te 
rendra pourry et. mangé des vers. » Elle avoit aussi mis lapluspartde 
ses bagues en ses doigts, et les regardant, et sa main et tout qui esloit 
très-belle : « Voyllà, dit-elle, une mondanité que j'ay bien aimée d'au- 
tresfois; mais à cette heure de bon cueur je la laisse, pour me parer en 
Tautre monde d'une autre plus belle parure. » Et, voyant ses sœurs 
qui pleuroicnt à toute outrance auprès d'elle, elle les consola et pria 
de vouloir prendre en gré avec elle ce qu'il plaisoit à Dieu de luy 
envoyer; et que, s'estans tousjours si fort aimées, elles n'eussent 
regret ù ce qui luy apportoit de la joie et contentement; et que l'amitié 
qu'elle leur avoit tousjours portée dureroit éternellement avec elles; les 
priant d'en faire le semblable, et mesme à l'endroit de sa fille : et les 
voyant renforcer leurs pleurs, elle leur dit encor : < Mes sœurs, si 
vous m'aymez, pourquoy ne vous réjouissez^vous avec moyf e l'eschange 
que je fais d'une vie misérable avec une très-heureuse? Mon ame, lassée 
de tant de travaux, désire en'estre desliée, et eslre en lieu de repos 
avec Jésus-Christ mon sauveur; et vous la souhaitez encor attachée à 
ce chetif corps, qui n'est que sa prison et non son domicile. Je vous 
supplie donc, mes sœurs, ne vous affligez davantage.' d Tant d'autres 
pareils propos beaux et chrestiens dit-elle, qu'il n'y a si grand docteur 
qui en eust pu proférer de plus beaux, lesquels je coule. Surtout elle 
demandoit fort à voir madame de Bourdeille sa mère, qu elle avoit 
prié ses sœurs d'envoyer quérir, et souvent leur disoit : a Mon Dieu! 
mes sœurs, madame de Bourdeille ne vient-elle point? Ah! que vos 
courriers sont longs ! ils ne sont pas gueres bons pour foire diligences 
grandes et postes. » Elle y alla, mais ne la peut voir en vie, car elle 
estoit morte une heure devant. Elle me demanda fort aussi, qu'elle 
appeloit tousjours son cher oncle, et nous envoya le dernier adieu. Elle 
pria de faire ouvrir son corps après sa mort, ce qu'elle avoit tousjonn 
fort détesté, afin, dit-elle à ses sœurs, que, la cause de sa mort leor 
estant plus a plein découverte, cela leur fust une occasion, et à sa 
fille, de conserver et prendre garde à leurs vies; < car, dit-elle, il faut 
que j'advoue que je soupçonne d'avoir esté empoisonnée depuis cinq 
mois avec mon oncle de firantome et ma sçeur la comtesse de Burtal; 
mais je pris le plus gros morceau : non toutesfois que je veuille charger 
personne, craignant que ce soit à faux, et que mon ame en demeure 
chargée, laquelle je désire estre vuide de tout blasme, rancune, inimilié 
t't péché, pour voler droit à Dieu son créateur. » 
Je n'aurois jamais faict si je disois tout ; car ses devis furent grands 
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«t longs, et point se ressentant d*un corps fany, esprit fbible et dé- 
cidant. Sur ce, il y eut un gentilhomme son voisin qui disoit bien le 
mot, et avoit aimé à causer et boufonner avec luy, qui se présenta. 
Elle luy dit : « Ah ! mon arayî il se faut rendre à ce coup, et langue et 
ilague, et tout à Dieu ! » Son médecin et ses sœurs luy vouloient faire 
prendre quelque remède cordial : elle les pria de ne luy en donner 
[wint : « car ils ne serviroient rien plus, dit-elle, qu'à prolonger ma 
peine et retarder mon repos. » Et pria qu'on la laissast : et souvent 
Toyoît-on dire : a Mon Dieu, que la mort est douce! et qui Teust 
jamais pensé?» Et, puis, peu à peu, rendant ses esprits fort doucement, 
ferma les yeux, saos faire aucuns signes hideux et affreux que la mort 
produit sur ce poinctà plusieurs*. Madame de Bourdeille, sa mère, ne 
tarda guercs à la suivre ; car la mélancolie qu'elle conceut de ckte 
honnesle fille l'emporta dans dix-huict mois, ayant esté malade sept 
mois, ores bien en espoir de guérir et ores en désespoir; et dez le com- 
mencement elle dit qu'elle n'en resdiapperoit jamais, n'appréhendant 
nullement la mort, ne priant jamais Dieu de luy donner vie ny santé, 
mais patience en son mal, et surtout qu'il luy envoyast une mort 
douce et point aspre et langoureuse; ce qui fust, car, ainsi que nous ne 
la pensions qu'esvanouie, elle rendit l'ame si doucement, qu'on ne luy 
vist jamais remuer ny pieds, ny bras, ny jambes, ny faire aucun regard 
•affreux ny hideux; mais, contournant ses yeux aussi beaux que jamais, 
trespassa, et resta morte aussi belle qu'elle avoit esté vivante en sa 
perfection *. Grand dommage certes, d'elle et de ces belles dames qui 
meurent ainsi en leurs beaux ans! si ce n'est que je croy que le ciel, 
ne se contentant de ces beaux flambeaux qui dès la création du monde 
ornent sa voûte, veut par elles avoir outre plus des astres nouveaux 
pour nous illuminer, comme elles ont fait estant vives, de leurs beaux 
yeux. 

— Vous avez eu ces jours passez madame de Balagny, vraye sœur 
«n tout de ce brave Bussy. Quand Gambray fut assiégé, elle y lit tout 
ce qu elle pust, d'un cueur brave et généreux, pour en deffendre la 
prise : mais, après s'estre en vain évertuée par toutes sortes de deffenses 
qu'elle y pust apporter, voyant que c'estoit fait, et que la ville estoit en 
la puissance de l'ennemy, et la citadelle s'en alloitde mesme; ne pou- 
vant supporter ce grand creve-cueur de desloger de sa principauté 

* Brantôme a fait le tombeau de eetle madame d*Aubeterre. 
^ Son éloge se trouve art* ix du discours IX* des Dmaen iUu$lre$. 
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(car son mary et eUe se faisoient appeler prince et princesse de Gam- 
bray et Gambresis; titre qu'on trouvoit parmy plusieurs nations odieux 
et trop audacieux, veu leurs qualitez de simples gentilsbommes], moa- 
rut et creva de despit et de tristesse dans sa glace d'honneur. Aucuns 
disent qu'elle mesme se donna la mort, qu'on trouvoit pourtant estre 
acte plustost payen que chrestien. Tant y a qu'il la faut louer de sa 
grande générosité en cela et de la remonstrance qu^elle fit à son mary 
à rhenre de sa mort, quand elle luy dit : « Que te reste-t-il, Balagny, 
de plus vivre après ta désolée infortune, pour servir de risée et de spec- 
tacle au monde, qui te monstrera au doigt, • sortant d'une si grande 
gloire où tu t'es veu haut eslevé, en une basse fortune que je te voy 
préparée si tu ne fais comme moy ? Apprens donc de moy à bien 
mourir et ne survivre ton malheur et ta dérision, t G'est un grand cas 
quand une femme nous apprend à vivre et mourir ! A quoy il ne vou- 
lut obtempérer ni croire ! car, au bout de sept ou huict mois, oubliant la 
mémoire prestement de cette brave femme, il se remaria avec la sœur 
de madame de Manceau, belle certes et honneste damoiselle ; monstrant 
à plusieurs qu'enfin il n'y a que vivre, en quelquemanière que ce soit. 
— Gertes la vie est bonne et douce ; mais aussi une mort gêné* 
reuse est fort à louer, comme cette-cy de cette daipe, laquelle, si elle 
est morte de tristesse, c'est bien contre le naturel des autres dames, 
qu'on dit estre contraire au naturel des hommes ; car elles meurent 
de joye et en joye. Je n'en alléguerai que ce seul compte de mademoi- 
selle de Limeuil l'aisnée, qui mourut à la cour estant Tune des filles 
de la reyne. Durant sa maladie dont elletrespassa jamais le bec ne luy 
cessa, ains causa tousjours; car elle estoit fort grand parleuse, brocar- 
deuse et très-bien et fort à propos, et très-belle avec cela. Quand l'heure 
de sa mort fut venue, elle fit venir à soy son valet (ainsi que les filfes 
de la cour en ont chacune le leur), et s'appelloit Julien, qui jouoit 
très-bien du violon : • Julien, luy dit-elle, prenez vostre violon et 
sonnez-moy tousjours, jusques à ce que me voyez morte (car je m'y en 
vais), la dettaite des Suisses, et le mieux que vous pourrez : et quand 
vous serez sur le mot « tout est perdu, » sonnez- le par quatre ou cinq 
fois, le plus piteusement que vous pourrez ; > ce que fit Tautre, et 
elle-inesme lui aydoit de la voix ; et, quand ce vint à c tout est 
perdu, » elle le récita par deux fois; et, se tournant de Taustre costé 
du chevet, elle dit à ses compaignes : « Tout est perdu à ce coup, et 
à bon escient; » et ainsi décéda. Voyllà une mort joyeuse et plaisante* 
Je tiens ce compte de deux de ses compaignes dignes de foy, qui via*nt 
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joûer le mystère. S'il y a aiosi aucunes femmes qui meurent de joye 
ou joyeusement, il se trouve bien des hommes qui ont fait de mesme; 
comme nous lisons de ce grand pape Léon S qui mourut de joye et liesse, 
quand il yik nous autres François chassés du tout hors de FEstat de Mi- 
lan, tint il nous portoit de haine. 

— Feu M. le grand-prieur de Lorraine prit une fois fantaisie d'en- 
voyer en course yers le Levant, deux de ses galères sous la charge du 
capitaine BeauHeu, Tun de ses lieutenans, dont je parle ailleurs. Ce 
Beaaiieu y alla fort bien, car il estoit braye et vaillant : quand il 
fut vers TArchipelage, il rencontra une grande nau vénitienne bien 
armée et bien riche : il la commença à canonner; mais la nau luy 
rendit bien sa salue; car de la première volée elle luy emporta deux 
de ses bancs avec leurs forçats tout net, et son lieutenant qui s'appeloit 
le capitaine Panier, bon compaignon, qui pourtant eut le loisir de dire 
ce seul mot et puis mourut : c Adieu panier, vendanges sont faites, p 
Sa mort fut plaisante par ce bon mot. Ce fut à M. de Beaulieu à se reti- 
rer, car cette nau estoit pour luy invincible. 

— La première année que le roy Charles neufviesme fut roy, lors de 
Fédict de juillet, qui se tenoit au faux-bourg de Saint-Germain, nous 
vîsmes pendre un enfant de la mathe le mesme, qui avoit desrobbé de 
la vaisselle d*argent de la cuisine de M. le prince de la Roche-sur- Yon. 
Quand il fut sur Teschelle, il pria le bourreau de luy donner un peu 
de temps de parler, et se mit sur le devis en remonstrant au peuple 
qu'on le faisoit mourir à tort : « car, disoit-il, je n'ay jamais exercé 
mes larcins sur des pauvres gens, gueux et malotrus , mais sur les 
princes et les grands, qui sont plus grands larrons que nous et qui nous 
pillent tous les jours; etn'est que bien faict de repeter d'eux ce qu'ils 
nous desrobbent et nous prennent. > Tant d'autres sornettes plaisantes, 
dit-il, qui seroient superflues de racomptcr, sinon que le prcstre qui 
estoit monté sur le haut de l'eschelle avec luy, et s'estoit tourné vers 
le peuple, comme on voit : u Messieurs, s'escria-t-il, ce pauvre patient 
se recommande à vos bonnes prières : nous dirons tous pour luy et son 
ame un Pater noster et un Ave Maria, et chanterons Salve, » et que 
le peuple luy respondoit, ledit patient baissa la teste, et regardant ledit 
prestre, commença à brailler oomme un veau et se mocqua du prestre 
foit plaisamment, puis luy donna du pied et l'envoya du haut de Tes^ 
ehelle en bas, si grand sault qu'il s'en rompit une jambe. « Ah! mon 

' C*e8t le pape Lgod X. 
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i)onhoiiiiiie, monsieur le prestre, diMl, je sçaTois bien que je Y<m& 
deslogerois de là. Il en a, le gallant, » l'oyant plaindre, et se mit à 
rire à belle goi^e déployée, et puis luy-mesme se jetta an vent. Je vous 
jure que la cour en rit bien de ce traict, bien que le pauvre prestre 
se fust faict grand mal. Voilà une mort certes non gueres triste. Feu 
M. d'Estampes avoit un fou qui s'appeloit GoUin, fort plaisant. Quand 
sa mort s'approcha, H. d'Estampes demanda comment se portoit CoUtn. 
On luy dit : c Pauvrement, monsieur, il s'en va mourir, car il ne 
vent rien prendre. — Tenez, dit M. d'Estampes, qui lors estoit à 
table, portez-luy ce potage, et dites-luy que, s'il ne prend quelque 
chose pour l'amour de moy, que je ne l'aimeray jamais, car on m'a 
dit qu'il ne veut rien prendre. » L*on fit l'ambassade à Gollin, qui, 
ayant la mort entre les dents, fit response : « Et qui sont-ils ceux-là 
qui ont dit à Monsieur que je ne youlois rien prendre? » Et, estant 
entouré d'un million de mousches (car c'estoit en esté), il se mit à 
jouer de la main à Tentour d'elles, comme l'on voit les pages et 
laquais et antres jeunes enians après elles; et en ayant pris deux an 
coup, en faisant le petit tour de la main qu'on se peut mieux repré- 
senter que Tescrire : c Dites à Monsieur, dit-il, voilà que j'ay pris pour 
l'amour de luy, et que je m'en vais au royaume des mousches. » Et, 
se tournant de l'austre costé, le gallant trespassa. 

Sur ce j'ay ouy dire à aucuns philosophes, que volontiers aucunes 
personnes /se souviennent à leur trespas des choses qu'ils ont plus 
aymées, et les recordent, comme les gentilshommes, les gens de 
guerre, les chasseurs et les artisans, bref de tous quasi en leur pro- 
fession mourans ils en causent quelque mot : cela s'est tcu et se voit 
souvent. Les femmes de mesme eu disent aussi quelque râtelée, jus* 
ques aux putains ; ainsi que j'ay ouy parler d*une dame d'assez bonne 
qualité, qui à sa mort triompha de débagoler de ses amours, pailbr- 
dises et gentillesses passées : si bien qu'elle en dit plus que le monde 
n'en sçavoit, bien qu'on la soupçonnast fort putain. Possible pouvoit- 
elle faire cette descouverte, ou en resvant, ou que la vérité, qui ne se 
peut celer, l'y contraignist, ou qu'elle voulust en descharger sa con- 
science, comme de vray en repentance. Elle en confessa aucuns en de- 
mandant pardon et les spécifioit et costoit en marge que Ton y voyoit 
tout à clair. « Vrayment, ce dit quelqu'un, elle estoit bien à loisir 
d'aller sur cette heure nettoyer sa conscience d'un tel ballay d'escan- 
dale, par une si grande spéciauté! » 

— J'ay ouy parler d'une dame qui, fort subjette à songer et resver 
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toutes les nuicts, qu'elle disoit la nuict tout ce qu'elle faîsoit le jour; 
si bien qu'elle-mesme s'escandalisa à l'endroit do son mary, qui se mil 
à Fouyr parler, gazouiller et prendre pied à ses songes et resverîes, 
dont après mal en prit à elle. Il n'y a pas longtemps qu'un gentilhomme 
de par le monde, en une province que je ne nommeray point, en mou- 
rant en fist de mesme, et publia ses amours et paillardises, et spécifia 
les dames et damoiselles avec lesquelles il avoit eu à faire, et en quels 
lieux et rendez-vous, et de quelles façons, dont il s'en confessoit tout 
haut, et en deinandoit pardon à Dieu devant tout le monde. Cettuy-là 
&isoit pis que la femme, car elle ne faisoit que s'escandaliser, et ledit 
gentilhomme escandalisoit plusieurs femmes. Voilà de bons galluns et 
gallantes ! 

— On dit que les avaritieux et avVritieuses ont aussi cette humeur 
de songer fort à leur mort en leurs trésors d'escus, les ayans tousjours 
en la bouche. Il y a environ quarante ans qu'une dame dQ Morteraar, 
l'une des plus riches dames du Poictou, et des plus pécunicuses, 
venant à mourir, ne songeoit qu'à ses escus qui estoient en son cabi- 
net, et tant qu'elle fust malade se levoit vingt fois le jour et alloit voir 
son trésor. Enfin, s'approchant fort de la mort, et que le prestre 
l'exhortoit fort à la vie éternelle, elle ne disoit autre chose et ne res- 
pondoit que : a Donnez-moi ma cotte, donnez-moi ma cotte ; les mes- 
chans me desrobent ; » ne songeant qu'à se lever pour aller voir son 
cabinet, comme elle faisoit les efforts, si elle eust pu la bonne dame; 
et ainsi elle mourut. 

Je me suis sur la fin un peu entrelasse de mon premier discours ; 
mais prenez le cas qu'après la moralité et la tragédie vient la farce. 
Sur ce je fuis fin. 
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Cd poînet y a-t-il i noter en ces bdles et hannestes dames qui font 
Tsmoar, c'*e&t que, quelques esbats qu^dles se donnent, ne reulent 
t>tre offensées ny escandalisées des pardks de personne; et qui les 
onense, s^en sçavent bien rerandier, ou tost ou tard : bref, elles le 
veulent bien faire, nuis non pas qn*on en parle. Aussi certes n'est-il 
Ifos beau d^escandaliser une bonneste dame ny la dirnlguer; car qu'ont 
à faire plusieurs personnes, si elles se contentent et leurs amoureui 
aussi? Nos cours de France, aucunes, et mesme les dernières, ont esté 
fort subjeltes à blasonner de ces bonnestes dames; et ay Teu le temps 
qu'il n'estoit pas gallant bomme qui ne controurast quelque (aux dire 
contre ces dames, ou bien qui n'en rapportast quelque vray : à quoy 
il y a un très-grand blasme, car on ne doit jamais offenser l'bonneur 
(les dames, et surtout les grandes. Je parle autant de ceux qui eD 
reçoivent des jouissances comme de ceux qui ne peuT^ taster de la 
venaison et la descrient. 

Nos cours dernières de nos roys, comme j'ay dit, ont esté fort sub- 
jettes à ces médisances et ))asquins, bien différentes à celles de nos 
iiutres roys leurs prédécesseurs, fors celle du roy Louys XI, ce bon 
rompu, duquel on dit que la pluspart du temps il mangeoit en com- 
mun, à pleine salle, avec force gentilsbommes de ses plus privez, et 
:iutres et tout; et celuy qui luy taisoit le meilleur et plus lascif compte 
<lcs dames de joye, il estoit le mieux venu et festoyé; et luy-mesme ne 
s'cspargnoit à en faire, car il s'en enqueroit fort, et en vouloit souvent 
.«içavoir, et puis en faisoit part aux autres, et publiquement '. C'cstoil 

' Louis XI passe généralement, non-seulemenl pour avoir raconté hcauronp 
(ic contes, avec tout ce qu'il y avoit de jeunes seigneurs à la cour de Miilippe le 
l^on, duc de Bourgogne, où il s'étoil réfugié étant Dauphin, mais mime pour avoir 
(irld «ojn de l'aire recueillir et de publier ensuite, dans le même ordre uù nou» 
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bien un scandale grand que celuy-là. Il avoit très-mauvaise opinion 
des femmes, et ne les croyoit toutes chastes. Quand il convia le roy 
d'Angleterre de venir à Paris faire bonne chère, et qu'il fut pris au 
mot, il s'en repentit aussitost et trouva un alibi pour rompre le coup. 
« Ah! pasque Dieu! ce dit-il, je ne veux pas qu'il y vienne; il y trou- 
veroit quelque petite affetée et saffrette de laquelle il s'amourache- 
roit, et elle luy feroit venir le goust d'y demeurer plus longtemps et 
d'y venir plus souvent que je ne voudrois. » Il eut pourtant très-bonne 
opinion de sa femme, qui estoit sage et vertueuse : aussi la luy 
faloit-il telle, car, estant ombrageux et soubçonneux prince s'il en fut 
onc, il luy eust bientost faict passer le pas des autres : et, quand il 
mourut, il commanda à son fils d*aymer et honnorer fort sa mère, mais 
non de se gouverner par elle; « non qu'elle ne fust fort sage et chaste, 
dit4l, mais qu'elle estoit plus bourguignonne que françoise. » Aussi 
ne l'aima-il jamais que pour en avoir lignée, et, quand il en eust, il 
n'en faisoit gueres de cas : il la tenoit au chasteau d'Amboise comme 
une simple dame, portant fort petit estât et aussi mal habillée que 
simple damoiselle; et la laissoit là avec petite cour à faire ses prières, 
et luy s'alloit pourmener et donner du bon temps. D'ailleurs je vous 
laisse à penser, puisque le roy avoit opinion telle des dames et s'en 
plaisoit à mal dire, comment elles estoient repassées parmy toutes les 
bouches de la cour; non qu'il leur voulust mal autrement, mais pour 
ainsy s'esbaltre, ny qu'il les voulust réprimer rien de leurs jeux, comme 
j'ay veu aucuns; mais son plus grand plaisir estoit de les gaudir; si 
bien que ces pauvres femmes, pressées de tels bats de médisances, 
ne pouvoient bien si souvent hausser la croupière si librement comme 
elles eussent voulu. Et toutesfois le putanisme régna fort de son temps, 
car le roy ïuy-mesme aidoit fort h le faire et le maintenir avec les 

Tavons, le recueil intitulé : Cent Nouvellet nouvellett, lequel en soy contient cent 
chapitres ou histoires^ composées ou récitées par nouvelles gens depuis naguères; et 
cela se trouve confirmé par ces mots de Tancienne préfuce ou avertissement, qui 
fKiroU avoir été fait de son temps : « Et notez que par toutes les Nouvelles où il 
est dit par monseigneur^ il est entendu mon^ieigneur le Dauphin, lequel depuis a 
succédé à la couronne et est le roy l.oiiis XI; car il estoit lors es pays du duc de 
Boui^ogne. » Mais, comme il est bien certain que ce prince ne se retira en Bra- 
bant qu'à la Kn de Tannée 1456, et ne rentra en France qu'en août 1461, il est 
absolument impossible que ce recueil ait paru en France vers 14^ comme on le 
débite inconsidérément dans la préface de ses nouvelles éditions. On en a deux 
anciennes : Tone de Paris, en 1486, in-folio; l'autre encore de Paris, chez la veuve 
de Joban Trepere, sans date, aussi in-folio; et deux nouvelles, accompagnée» de 
mauvaises ligures, et imprimées à Cologne, chez Pieire Gaillard, en 1701 cl 175U, 
en deux vol. in-8*. (Note prise de Tédition do 1780.) 

SI 
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gentilshommes de sa cour, et pu» c^estoit à qui mieux en riroit, soif 
en public ou en cachette, et qui en fcroit de meilleurs comptes de leurs 
lascivetcz et de leurs tordions (ainsi parloit-il) et de leur gaillardise. 
11 est vray que Ton couyroit le nom des grandes, que Ton ne jugeoit 
que par apparence et conjectures ;^ je croy qu^eUes avoient meilleur 
temps que plusieurs que j'ay veu du règne du feu roy, qui les tançoit 
et censuroit, et reprimoit estrangement. Voyllà ce que j*ay ouy àive 
de ce bon roy à d^aucnns anciens. Or le roy Charles fauictiesme son fils, 
qui luy succéda, ne fut de eette complexion; car on dit de luy que ç*a 
esté le plus sobre et honneste roy en parolles que Fen YÎst jamais, et 
n^a jamais offensé ny homme ny femme de la moindre parelie du 
monde. Je vous laisse donc à penser si les belles dames de son re* 
gne, et qui se réjouissoient,. n avoient pas bon temps. Aussi les ayma> 
t-il fort et les servit bien, voire trop; car, tournant de son voyage de 
Nnples très- victorieux et glorieux, il s^amusa si fort à les servir, ca- 
resser, et leur donner tant de plaisirs à Lyon par les beaux combats 
et tournois qu'il fit pour Tamour d'elles, que, ne se souvenant point 
des siens qu'il avoit laissés en ce royaume, les laissa perdre, et 
royaume et villes et chasteaus qui tenoient encor et luy tendoient les 
bras pour avoir secours. On dit aussi que les dames furent causes de 
sa mort, auxquelles, pour s'estve trop abandonné, luy qui estoit de 
fort débile complexion, s'y énerva et débilita tant, que cela luy aida 
à mourir. 

— Le roy Louis douziesme fut fort respectueux aux dames; car, 
comme j'ay dit ailleurs, il pardonnoit à tous les comédians de son 
royaume, comme escoliers et clercs de palais en leurs basoches, de 
quiconque ils parleroient, fore de la reyne sa femme et de ses dames 
et damoiselles, encor qu'il fust bon compaignon eu son temjp» et qu'il 
ayma>t bien les dames autant que les autres, tenant en cela, mais non 
de la mauvaise langue, ny de la grande présomption, ny vanterie du 
duc Louis d'Orléans, son ayeul : aussi cela luy cousta-t-il la vie ; car, 
s'estant une fois vanté tout haut, eu un banquet où estoit le duc Jean 
de Bourgogne son cousin, qu'il avoit en son cabinet le pourtraict des 
plus belles dames dont il avoit joiiy, par cas fortuit, un jour le duc Jean 
entrant dans ce cabinet, la première dame qu'il vit pourtraicte et se pré* 
senta du premier aspect à ses yeux, ce fut sa noble dame et espouse, 
qu'on tenoit depe temps-là très-belle : elle s'appeloit Marguerite, fille 
d'Albert de Bavière, comte de Haynault, Hollande et Zélande. Qui fut 
esbahy ? ce fut le bon espoux : pensez que tout bas il dit ce mot : « Ah[ 
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j^en ay. i» Et^ne faisant cas de la puce qui le picquoit autrement» dis- 
simula tout, et, en couvant vengence, le quereHa pour la régence et 
administration du royaume ; et colorant son mal sur ce subject et non 
sur sa femme, le fit assassiner k la porte Bsurbette à Paria, et sa femme 
première morte, pensez de poison : et, après la vache morte, espousa 
en secondes nopces la fille de Louis troisiesme, duc de Bourbon. Pos- 
sible qu'il n'empira le marché; car à tels gens subjects aux cornes ils 
ont beau changer de diambres et de repaires, ils y en trouvent tous* 
jours. Ce duc en cela fit très-sagement de se vrager de son adultère 
sans s'escandaliser ny luy ny sa femme; qui fut à luy une très-sage 
dissimulation. Âussy ay-je ouy dire à un très-grand capitaine qu'il y a 
trois choses lesquelles Thomme sage ne doit jamais publier s'il en 
est offensé, et en doit taire le subject, et plustost en inventer un autre 
nouveau pour en avoir le combat et la vangence, si ce n*est que la 
chose fust si évidente et claire devant plusieurs, qu'autrement il ne 
s'en peut desdire. L'une est quand on reproche à un autre qu'il est 

cocu et sa femme publique; l'autre, quand on le taxe de b et 

sodomie; la troisiesme, quand on luy met à sus qu'il est un poltron, 
et qu'il a fuy villainement d'un combat ou d'une bataille. Ces trois 
choses, disoit ce grand capitaine, sont fort escandaleuses quand on en 
publie le subject pour lequel on combat, et pense-t-on quelquesfois 
s'en bien nettoyer que l'on s'en salist villainement; et le subject en 
estant publié escandalise fort, et tant plus il est remué, tant plus mal 
il sent, ny plus ny moins qu'une grande puanteur quand plus on la re- 
mue. Voyllà pourquoy qui peut, et avec son honneur, celer, c'est lo 
meilleur, et excogiter et tenter un nouveau subject pour avoir raison 
du vieux; et telles offenses, le plus tard que l'on peut, ne se doivent 
jamais mettre en cause, contestation ny combat. Force exemples allé- 
guerois-je pour ce subject; mais ils m'incommoderoient et allongeroient 
par trop mon discours. Voyllà pourquoy ce duc Jean fut très-sage de 
dissimuler et cacher ses cornes, et se revancher d'ailleurs sur son cou- 
sin qui Tavoit honny; encor s'en mocquoit*il et le faisoit entendre : dont 
ne faut point douter que telle dérision et escandale ne luy touchast au- 
tant au cœur que son ambition, et luy fit faire ce coup en fort habille 
et tige mondain. 

— Or, pour retourner delà où j'estois demeura, le roy François, 
qui abien aymé les dames, et, encor qu'il eust opinion qu'elles fussent 
fort inconstantes et variables, comme j'ay dit ailleurs, ne voulut point 
qu'on en médist en sa cour, et voulut qu'on leur porlast un grand bon* 
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nenr et respect. J*ay oay ncompter qu^une fois, hii passanl «m ca« 
resDic & Meudon près Paris, il y eat an sien gentilhomme servant, qui 
s^appelloît le sîenr Prisamboarg de Xaintonge, leqnd serrant le roy de 
la viande, dont il avoit dispense, le roy hii coomianda de porter le 
reste, comme Ton void qudquesfois à la conr, aux dames de la petite 
bande, que je ne veux nommer, de peor d^escandale. Ce gentilhomme 
se mit à dire, parmy ses compaignons et autres de la cour,' que ces 
dames ne se contentoient pas de manger de la chair crue en caresme, 
mais en mangeoient de la cuite, et leur benoist saoul. Les dames le 
sceurent, qui s*en plaignirent aussitost au roy, qui entra en si grande 
colère, qu'à Tinstant il commanda aux archers de la garde de son hos* 
tel de Taller prendre et pendre sans autre delay . Par cas «e pauvre gen- 
tilhomme en sceut le vent par quelqu^un de ses amis, qui en évada et se 
sauva bravement : que s'il eust été pris, pour le seur il estoit pendu, 
encor qu*il fust gentilhomme de bonne part, tant on vid le roy cette 
fois en colère, ny faire plus de juremens. Je tiens ce compte d'une 
personne d'honneur qui y estoit, et lors le Roy 'dit tout haut que qui- 
conque toucheroit à Thonneur des dames, sans remission Û seroit 
pendu. 

— Un peu auparavant, le pape Paul troisiesme, et de la maison Far- 
nèse, estant venu à Nice, le roy lo visitant et toute sa cour, et de sei- 
gneurs et dames, il y en eut quelques-unes, qui n'étoient pas des pins 
laides, qui lui allèrent baiser la pantoufle ; sur quoy un gentilfaonune 
se mit à dire qu'elles estoient allées demander à Sa Saincteté dispense 
de taster de la chair crue sans escandale toutesfois et quantes qu'elles 
voudroient. Le roy le sceut; et bien sei*vit au gentilhomme de se 
sauver, car il fust esté pendu, tant pour la révérence du Pape que du 
respect des dames. Ces gentilshommes ne furent si heureux en leurs 
rencontres et causeries conune feu M. d'Albanie. Lorsque le pape Clé- 
ment septiesme vint h Marseille faire les nopces de sa niepce avec M. d'0^ 
léans, il y eut trois dames, belles et honnestes veufves, lesquelles, pour 
les douleurs, ranuys et tristesses qu'elles avoient de l'absence et des 
plaisirs passez de leurs marys, vindrent si bas et si fort atténuées, dé- 
biles et maladives, qu'elles prièrent M. d'Albanie, son parent, qui avoit 
bonne part aux grâces du pape, de luy demander dispense pour elles 
trois de manger de la chair les jours deffendus. Le duc d'Albanie leur 
accorda, et les fit venir un jour fort familièrement au logis du pape; 
et pour ce en advertit le roy, et qu'il luy en donneroit du passe-temps, 
et luy ayant découvert la baye, estant toutes trois à genoux devant Sa 



DISCOURS SEPTIÈME. 347 

Samctetë, M. d'Albanie commença le premier, et dit assez bas en italien, 
que les dames ne Tentcndoient point : « Père sainct, Yoyllà trois dnmes 
Teufves, belles et bien honnestes, comme vous voyez» lesquelles pour 
la révérence qu'elles portent à leurs marys trespassez, et à raraitié 
des cnfans qu'elles ont eu d'eux, ne veulent pour rien du monde aller 
aux secondes nopces, pour faire tort k leurs marys et enfans; et, 
parce que quelquesibis elles sont tenlces des aiguillons de la chair, 
elles supplient très-humblement Vostre Saincteté de pouvoir avoir 
approche des hommes hors mariage, si et quantes fois qu'elles seront en 
cette tentation. — Comment, dit le pape, mon cousin ! ce seroit contre 
les commandemens de Dieu, dont je ne puis dispenser. — Les voyllà, 
père sainct, disoit le duc, s'il tous plaist les ouyr parler. » Alors Tune 
des trois, prenant la parolle, dit : (( Père sainct, nous avons prié M. d'Al- 
banie de vous faire une requeste très-humble pour nous autres trois, 
et vous remonstrer nos fragilitez et débiles complexions. — Mes filles, 
dit le pape, la requeste n'est nullement raisonnable, car ce serait 
contre les commandemens de Dieu. » Lesdites veufves, ignorantes de 
ce que luy avoit dit M. d'Albanie, lui répliquèrent : « Père sainct, au 
moins qu'il vous plaise nous en donner congé trois fois de la sepmaine, 
et sans escandale. — Comment! dit le pape, de vous permettre t7 pec- 
cato di lussuria^l ie me damnerois; aussi que je ne le puis faire. » Les 
dites dames, cognoissant alors qu'il y avoit de la fourbe et raillerie, et 
que M. d'Albanie leur en avoit donné d'une, disent : « Nous ne parlons 
pas de cela, père sainct, mais nous demandons permission de manger 
de la chair les jours prohibés. » Là-dessus le duc d'Albanie leur dit : 

• Je pensois, mesdames, que ce fust de la chair vive. » Le pape aussi- 
tost entendit la raillerie, et se prit à sourire, disant : « Mon cousin, 
vous avez fait rougir ces honnestes dames; la Reyne s'en iaschera 
quand elle le sçaura : » laquelle le sceut et n'en fit autre semblant, 
mais trouva le compte bon; et le roy puis après en rit bien fort avec le 
pape, lequel, après leur avoir donné sa bénédiction, leur octroya le 
congé qu'elles demandoient, et s'en allèrent très-contentes. L'on m'a 
nommé les trois dames : madame de Chasteau-Briant, madame de 
Chastillon, et madame la baillivede Caen, toutes très-honnestes dames. 
Je tiens ce compte des anciens de la cour *, 

— Madame d'Uzez fit bien mieux du temps que le pape Paul troi- 

' Le péché de luxure. 

• * Ce conte est pris pi*e>que mot pour mot de J. Bouchet, dans ses Atmaks iFAgni' 
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siesmc vint b Nice voir le roy François. Elle estant madame du Bellay^, 
et qui dès sa jeunesse a tousjours faict de plaisons traicts et dit de fort 
bons mots, un jour, se prosternant devant Sa Saincteté, le supplia de 
trois choses : la première, qu*il luy donnast Tabsolution, d*autant que, 
petite garce, fille k madame la régente, et qn^on la nommoit Tallard, 
elle perdit ses ciseaux en faisant son ouvrage ; elle fit vœu à sainct Ali- 
vcrgot de le luy accomplir si elle les trouvoit, ce qu'elle fit ; mais elle 
ne Taccomplit ne sçachant où gisoit son corps sainct. La deuxiesme re- 
queste fut qu'il lui donnast pardon de quoy, quand le pape Clément 
vint à Marseille, elle estant fille Tallard encor, elle prit un de ses oreil- 
lers en sa iniëlle du lict, et s'en torcha le devant et le derrière, dont 
après Sa Saincteté reposa dessus son digne chef et visaige et bouche, 
qui le baisa. La troisiesme, qu'il excommuniast le sieur de Tayefars, 
parce qu'elle l'aymoit et luy ne Taymoit point, et qu'il est maudit et 
est excommunié celuy qui est aymé et n'ayme point. Le pape, estonné 
de ses demandes, et s*estant enquis au roy qui elle estoit, sceut ses 
causeries et en lit son saoul avec le roy. Je ne m'estonne pas si depuis 
elle a esté huguenotte et s'est bien mocquée des papes, puisque de si 
bonne heure elle commença : et de ce temps, toutesfois, tout a esté 
trouvé bon d'elle, tant elle avait bonne grâce en ses traicts et bous 
mots. Or ne pensez pas que ce grand roy fust si abstraint et si réformé 
au respect des dames, qu'il n'en aymast de bons comptes qu'on luy en 
faisoit, sans aucun escandale pourtant ny descriement, et qu'il n'en fist 
aussi ; mais, comme grand poy qu'il estoit et bien privilégié, il ne voil- 
loitpas qu'un chacun, ny le commun, usast de pareil privilège que luy. 
J'ay ouy compter à aucuns qu'il vouloit fort que les honnestes gen- 
tilshommes de sa cour fissent des maistresses; et, s'ils n'en bi- 
soient, il les estimoit des fats et des sots : et bien souvent aux uns et 
aux autres leur en demandoît les noms, et promettoit les y servir et 
leur en dire du bien , tant il estoit bon et familier : et souvent aussi, 
quand il les voyoit en grand arraisonnement avec leurs maistresses, il 
les venoit accoster et leur demander quels bons propos ils avoient avec 
elles; et, s'il ne les trouvoit bons, il les corrigeoit et leur en apprenoit 
d'autres. A ses plus familiers il n'estoit point avare ni chiche de leur 
en dire ni départir de ses comptes, dont j'en ay ouy faire un plaisant 
qui luy advint, puis après le récitii, d'une belle jeune dame venue à h 
cour,, laquelle, pour n'y estre bien rusée, se laissa aller fort doucement 
aux persuasions de Tamour des grands, et surtout de ce grand rey; 
lequel un jour, ainsi qu'il voulust planter son cstendart bien arboré dans 
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$on fort, elle qui avoit ouy dire, et qui commença (lesjà à le voir, que» 
<[uand on donnoit quelque chose au roy, ou que quand on le prenoit de 
luy et qu'on le touahoit, il le faloit premièrement baiser, ou bien la 
main» pour le i)rendre et toucher ; elle-mesme, sans «utre cérémonie, 
tî'y faillit pas, et baisant très-^humblement la main, prit Testendart du 
Toy et le planta dans le fort avec une très-grande humilité; puis luy 
demanda de sang- froid comment il vouloit quVlle le servist ou en 
£3mme de bien et chaste, ou eu desbauchée. Il ne faut point douter 
qu'il luy en demandast la desbauchée, puisqu-en «ela elle y estoit plus 
agréable qu'en la modeste; en quoy il trouva qu'elle n'y avoit perdu 
son temps, et, après le coup et avant, et tout; puis luy faisoit une 
grande révérence en le remerciant humblement de l'honneur qu'il luy 
avoit faict, dont elle n'estoit pas digne, en luy recommandant souvent 
quelque avancement pour son mary. J-ay ouy nommer la dame, la- 
quelle depuis n'a esté si sotte comme alors, mais bien habille et rusée. 
Ce roy n'en espargna pas le compte, qui courut à plusieurs oreilles. 
fl estoit fort curieux de sçavoir l'amour et des uns et des autres, et 
surtout des combats amoureux, et mesme de quels beaux airs se ma- 
fiioient les dames quand elles estoient en leur màncge, et quelle conte- 
nance et posture elles y tenoient, et ^de quelles parôlles elles usoient : 
et puis en rioit à pleine gorge, et après en defendott la ^publication et 
Fescandale, et recommanduit le secret et l'honneur. Il avoit pour soa 
bon second ce très-grand, très-magnifîque et très-libéral cardinal de 
Lorraine : très-Ubéral le puis-je appeler, puisqu'il n'^ut «on ;pareil de 
son temps : ses despenses, ses dons, ses gracieusetez, en^ont'fnit foy, et 
surtout la charité envers les pauvres. Il portoit ordinairement une 
grande gibecière, que son valet de chambre qui luy manioitson argent 
des menus plaisirs ne failloit d'emplir tous les matins, dcirois ou quatre 
cents écus ; et tant de pauivres qu'il trouvoit il mettott la main à la 
gibecière, et ce qu'il en tiroit sans considération il le donnoit, et sans 
rien trier. Ce fut de luy que dit un pauvre aveugle, ainsi qu'il passoit 
dans Rome et que l'aumosne luy fut demandée de luy, *et luy jetta à 
son accoustumée une grande poignée d'or, et en s'escriant tout haut 
€n italien : tusei Cliristo, omra mente xl cardinaldi Lorrena, 
<c^est- à-dire : « Ou tu es Christ, ou île cardinal de Lorrainc«i> S'il estoit 
aumosnier et charitable en cela, il estoit bien autant ilifeéral es autres 
personnes, et principalement à l'endroit des dames, lesquelles il atrap- 
poit aisément par cet appât; car l'argent n'estoit en si grande abon- 
dance de ce temps comme il est aujourd'huy^ et pour oe-en estoient- 
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elles plus friandes, et des bombances et des pareures. J^ay ouy compter 
que> quand il arrivoit à la cour quelque belle fille ou dame nou?elle, 
qui fust belle, il la Tenoit aussitost accoster, et, Tarraisonnant,!! disoit 
qu*il la Touloit dresser de sa main. Quel dresseur! Je croy que la peine 
n^estoit pas si grande comme à dresser quelque poulain sauvage. Aussi 
pour lors disoit-on qu'il n^y avoit guères de dames ou filles résidentes 
à la cour ou fraiscbement venues, qui ne fussent desbauchées ou atrap- 
pées par son avarice et par la largesse dndit M. le cardinal; et peu 
ou nulles sont- elles sorties de cette cour femmes et filles de bien. Aussi 
Toyoit-on pour lors leurs coffres et grandes garde-robbes plus pleines 
de robbes, de cottes, et d'or, et d'argent et de soye, que ne sont au- 
jourd'huy celles de nos reyncs et grandes princesses d'aujourd'huy. 
J'en ay faict rexpérience pour Tavoir veu en deux ou trois qui avoient 
gagné tout cela par leur devant ; car leurs pères, mères et marys ne 
leur eussent peu donner en si grande quantité. Je me fusse bien passé, 
ce dira quelqu'un, de dire cecy de ce grand cardinal, veu son bonne* 
rable habit et révérendissime estât ; mais son roy le vouloit ainsi et y 
prenoit plaisir ; et pour complaire à son roy Ton est dispensé de tout, 
et pour faire Tamour et d'autres choses, mais qu'elles ne soient point 
meschantes, comme alors d'aller à la guerre, à la chasse, aux danses, 
aux mascarades et autres exercices ; aussi qu'il estoit un honune de 
chair comme un autre, et qu'il avoit plusieurs grandes vertus et per- 
fections qui offusquoient cette petite imperfection, si imperfection se 
doit appeler faire l'amour. 

J'ay ouy faire un compte de luy à propos du respect deu aux dames : 
il leur en portoit de son naturel beaucoup, mais il l'oublia, et non 
sans subject, à l'endroit de madame la duchesse de Savoye, donne Béa- 
trix de Portugal. Luy, passant une fois par le Piedmond, allant à 
Home pour le service du roy son maistre, visita le duc et la duchesse. 
Après avoir assez entretenu M. le duc, il s'en alla trouver madame la 
duchesse en sa chambre pour la saluer, et s'approchant d'elle, elle, 
qui estoit la mesme arrogance du monde, luy présenta la main pour 
la baiser. M. le cardinal, impatient de cet affront, s'approcha pour la 
baiser à la bouche, et elle de se reculer. Luy, perdant patience et 
s*approchant de plus près encor d'elle, la prend par la teste, et en des- 
pit d'elle la baisa deux ou trois fois. Et quoy qu'elle en fist ses cris et 
exclamations à la portugaise et espagnolle, si falut-il qu'elle passast par 
là. a Comment, dit- il, est-ce à moi à qui il faut user de cette mine et 
façon ? je baise bien la reyne ma maistrcsse , qui est la plus grande 
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reyne du monde, et vous je ne vous baiscrois pas, qui n*estes qu>*ttne 
petite duchesse crottée ! Et si veux que vous scachîez que j'ay coudié 
avec des dames aussi belles et d'aussi ou plus grande maison que 
vous. » Cette princesse eut tort de tenir cette grandeur à Fendroit d'un 
tel prince de si grande maison , et mesme cardinal, car il n*y a cardi- 
nal, veu ce grand rang d'Église qu'ils tiennent, qui ne s'accompare 
aux plus grands princes de la cbrestientc. M. le cardinal aussi eut tort 
d'user de revanche si dure ; mais il est bien fascheux à un noble et 
généreux cueur, de quelque profession qu'il soit, d'endurer un affront. 

Le cardinal de Granvelle le sceut bien faire sentir au comte d'Ëg- 
mont, et d'autres que je laisse au bout de ma plume, car je brouille- 
rois par trop mon discours, auquel je retourne ; et le reprens au feu 
roy Henri II, qui a esté fort respectueux aux dames et fort conservateur 
de leur honneur. Aussi avoit-il une grande dame qu'il servoit avec de 
grands respects, qui détestoit fort les calomniateurs de l'honneur des 
dames : et lorsqu'un roy sert telles dames, de tel poids, et de telle com- 
plexion, mal-aisément la suite de la cour ose ouvrir la bouche pour en 
parler mal. De plus la reyne-mère y tenoit fort la main pour soustenir 
ses dames et filles» et le bien faire sentir à ces détracteurs et pasqui- 
neurs, quand ils étoient une fois descouverts, encor qu'elle-mesme n'y 
ait esté espargnée non plus que ses dames ; mais ne s'en soucioit pas 
tant d'elle comme des autres, d'autant, disoit-elle, qu'elle sentoit son 
ame et sa conscience pure et nette, qui parloit assez pour soy ; et la 
pluspart du temps se rioit et se mocquoit de ces mesdisans escrivains 
et pasquineurs. « Laissez-les tourmenter, disoit-elle, et prendre de la 
peine pour rien ; i mais quand elle les descouvroit elle leur faisoit bien 
sentir. Il escheut à l'aisnée Limeuil, à son commencement qu'elle vint 
à la cour, de faire un pasquin (car elle disoit et escrivoit bien) de toute 
la cour, mais non point escandaleux pourtant, si non plaisant ; mais 
asseurez-vous qu'elle la repassa par le foiiet à bon escient, avec deux 
de SCS compaignes qui en estoient de consente; et sans qu'elle avoit cet 
honneur de luy appartenir» à cause de la maison de Thurcnne, alliée 
à celle de Boulogne, elle l'eust chastiée ignominieusement par le com« 
mandement exprès du roy, qui détestoit estrangement tels escrits. 

— Je me souviens qu'une fois le sieur de Mathas, qui estoitun brave 
et vaillant gentilhomme que le roy aymoit, et estoit parent de madame 
de Valentinois, et avoit ordinairement quelque plaisante querelle avec 
les dames et les filles, tant il estoit fol. Un jour, s'eslant attaqué t^ 
une de la reyne, il y en eut une qu'on nommoit b grande Meray, qui 

SI. 
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s^cn voulut prendre pour sa compaigne; luy ne fit que simplement re- 
prendre : « ila! je no m'attaque pas à vous, Meray, car vous estes une 
grande coursiere bardable. » Comme de vray c estoit la plus grande 
fille et femme que je vis jamais. Elle s*cn plaignit à la reyne que Tantrc 
Tavoit appelée jument et coursiere bardable. La reyne fut en telle 
colère, qu'il fallut que Mathas vuidast de la cour pour aucuns jours, 
quelque faveur qu'il eust de madame de Valentinois sa parente ; et 
d'un mois après son retour n'entra en la chambre de la reyne ny do 
ses filles. 

Le sieur de Gersay fit bien pis à Tendroit d'une des filles de la 
reyne à qui il vouloit mal pour s'en venger, encor que la parolle ne 
luy manquast nullement; car il disoit et rencontroit des mieux, mais 
surtout quand il médisoit, dont il en estoit le maistre; mais la médi- 
sance estoit lors fort delTendue. Un jour qu'elle estoit à Taprès-disnée 
en la chambre de la reyne avec ses compaignes et gentilshommes, 
comme alors la coustume estoit qu'on ne s'asseoit autrement qu en 
terre quand la reyne y estoit, ledit sieur, ayant pris entre les mains des 
pages et laquais une c de bélier dont ils s'en joiioient à la basse- 
court (elle estoit fort grosse et enflée tout bellement), estant couché 
près d'elle, la coula entre la robbe et la juppe de cette fille, et si dou- 
cement, qu'elle ne s'en advisa pas ; sinon que, lorsque la reyne se vint 
à se lever de sa chaise pour aller en son cabinet, cette fille, que je ne 
nommeray, se vint lever nussitost, et en se levant tout devant la reyne, 
|)ousse si fort cette balle belliniere, pelue, velue, qu'elle fit six ou 
sept bonds joyeux, que vous eussiez dit qu'elle vouloit donner de soy- 
mesme du passe-temps à la compaignie sans qu'il luy coustast rien. 
Qui fut estonnée? ce fut la fille et la reyne aussi, car c'estoit en belle 
place visible sans aucun obstacle. * Noslre-Dame ! s'écria la reyne, et 
qu'est cela, m'amie, et que voulez-vous faire de cela? » La pauvre 
fille, rougissant, ù demy esploréo, se mit à dire qu'elle ne sçavoit que 
c'estoit, et que c'estoit quelqu'un qui luy vouloit mai qui luy avoit fait 
ce mcschant traict, et qu'elle pensoit que ce ne fust autre que Gersay. 
Luy, qui en avoit veu le commencement du jeu et des bonds, avoit 
passé la porte. On l'envoya quérir ; mais il ne voulut jamais venir, 
voyant la reyne si en colère, et niant pourtant le tout fort et ferme. Si 
falut-il que pour quelques jours il fuyt sa colère et du roy aussi : et 
sans qu*il estoit un des plus grands favoris du Roy-Dauphin avec Fon- 
taine-Guerin, il eust esté en peine, encor que rien ne se prouvast 
contre luy que par conjiecture, nonobst»it que le roy et ses courtisans 
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"Cft plusieurs dames ne sV'O poussent engarder d'en rire, ne Tosant 
pourtant manifester, Toyans la colère de la reyne: car c^estoit la dame 
du monde >qui sçavoit le mieux rabrouer et rebrousser les personnes. 

— Un hennestc gentilhomme et une damoiselle de la cour vindrcnt 
tme fois, de bonne amitié qu*ils avoicnt ensemble, â tomber en haine 
«t querelle, si bien que ladamoisclle luy dit tout haut dans la chambre 
de la reyne, estant sur ce différent : « Laissez-moi, autrement je diray 
ce que vous m'avez dit. » Le gentilhomme, qui luy avoit rapporte 
quelque chose en fidélité d'une très-grande dame, et craignant que 
mal ne luy en advinst, que pour le moins il ne fust banny de la cour, 
«ans s'estonner il respondit (car il disoit très-bien le mot) : « Si vous 
dites ce que je vous ay dit, je diray ce que je vous ay faict. » Qui fut 
estonnée? ce fut la fille; toutesfois elle respondit : « Que m'avez-vous 
faict? » L'autre respondit : « Que vous ay-jc dit? » La fille par après 
réplique : « Je sçay bien ce que vous m'avez dit ; » l'autre : « Je sçay 
bien ce que je vous ay faict. t La fille duplique : Je prouveray fort 
bien ce que vous m'avez dit; » l'autre respondit : « Je prouveray 
encor mieux ce que je vous ay faict. » Enfin, après avoir demeuré 
assez de temps en telles contestations par dialogues et répliques et du- 
pliques, et pareils et semblables mots, s'en séparèrent par ceux et 
celles qui se trouvèrent là, encor qu'ils en tirassent du plaisir. 

Tel débat parvint aux oreilles de la reyne, qui en fut fort en colère, 
et en voulut aussilost sçavoir les parolles de l'un et les faictsdc l'autre, 
et les envoya quérir. Mais l'un et l'autre, voyant que cela tireroit à 
conséquence, advisèrent à s'accorder aussitost ensemble, et, comparois- 
sant devant la reyne, de dire que ce n'estoit qu'un jeu qu'ils se contes- 
toient ainsi, et que le gentilhomme ne luy avoit rien dit, ny luy rien 
faict à elle. Ainsi ils payèrent la reyne, laquelle pourtant tança et blasma 
fort le gentilhomme, d'autant que ces parolles estoient trop escanda- 
leuses. Le gentilhomme me jura vingt fois que, s'ils ne se fussent rapa- 
triés et concertés ensemble, et que la damoiselle eust descouvert les 
parolles qu'il luy avoit dites, qui luy tournoient à grande conséquence, 
que résolument il eust maintenu son dire qu'il luy avoit faict, à peine 
qu'on la visitast. et qu'on ne la trouveroit point pucelle, et que c'estoit 
luy qui l'avoit dépucellée. « Oui, lui respondis-je : mais si Ton l'eust 
visitée et qu'on l'eust trouvée pucelle, car elle estoit fille, vous fussiez 
esté perdu, et vous y fîist allé de la vie. — Ha î mort Dieu ! me res- 
pondit-il, c'est ce que j'eus voulu le plus qu'on l'eust visitée : je 
n'avois point peur que la vie y eust couru ; j'estois bien asseuré de 
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mon baston ; car je sçavois bien qui Tavoît despuceUée, et qu'un autre 
y aToit bien passé, mais non pas moy, dont j'en suis très-bien marry; 
et la trouvant entamée et tracée, elle estoit perdue et moy vangé. et 
elle escandalisce. Je fusse esté quitte pour Tespouser, et puis m'en def- 
faire comme j'eusse peu. » Voyllà comme les pauvres filles et femmes 
courent fortune, aussi droit comme k tort. 

— J'en ay cogneu une de très-grande part, laquelle vint à estre 
grosse d'un très-brave et gallant prince • : on disoit pourtant que c'es- 
toit en nom de mariage, mais par après on sceut le contraire. Le roy 
Henry le sceut le premier, qui en fut extresmement fasché, car elle 
luy en appartenoit un peu : toutesfoîs, sans faire plus grand bruit ny 
cscandale, le soir au bal il la voulut mener danser le bransle de la 
Torche* et puis la fit mener danser à un autre la gaillarde et les autres 
bransles, là où elle monstra sa disposition et sa dextérité mieux que 
jamais, avec sa taille qui estoit très-belle et qu'elle acconmiodoit si bien 
ce jour-là, qu'il n'y avoil aucune apparence de grossesse : de sorte que 
le roy, qui avoit ses yeux tousjours fort fixement sur elle, ne s'en 
appcrceut non plus que si elle ne tust esté grosse, et vint à dire à un 
très-grand de ses plus familiers : « Ceux-là sont bien meschans et mal- 
heureux d'estre allés inventer que cette pauvre fille estoit grosse; 
jamais je ne luy ay veu meilleure grâce. Ces meschans détracteurs qui 
en ont parlé ont menty et ont très-grand tort. » Ainsi ce bon prince 
excusa cette fille et honneste damoiselle, et en dit de mesme à la reyne, 
estant couché le soir avec elle. Mais la reyne, ne se fiant à cela, la fît 
visiter le lendemain au matin, elle estant présente, et se trouva 
grosse de six mois; laquelle luy advoûa et confessa le tout sous la 
courtine de mariage. Pourtant le roy, qui estoit tout bon, fit tenir le 
mystère le plus secret qu'il put sans escaudaliser la fille, encor que la 
reyne en fust fort en colère. Toutesfois ils l'envoyèrent tout coy chez 
ses plus proches parens, où elle accoucha d'un beau fils, qui pourtant 
fut si malheureux, qu'il ne put jamais estre advoûé du père putatif; 
et la cause en traîna longuement, mais la mère n'y put jamais rien 
g^ner. 

— Or le roy Henry aymoit aussi bien les bons comptes que ses pré- 

* Françoise de Rohan, dame de la Garnacbe, si nous en croyons Bayle, Dicl. 
erlt.y page 1317 de la deuxième édition. SuppOMtion toujours ; car, en citant ce 
passage de Brantôme, Bayle laisse échapper des réticences qui nous laissent dans 
le doute. 

' Danse d'Allemagne; les AUeraands appellent ce branle facheUanU- 
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décesseurs ; mais il ne Touloit point que Jes dames en fussent escan- 
dalisées ny divulguées : si bien que luy, qui estoit d'assez amoureuse 
complexion, quaîud il alloit voir les daines, y alloit le plus caché et le 
plus couvert qu^il pouvoit, a6n qu'elles fussent hors de soupçon et dif- 
Êime; et s^il en avoit aucunes qui fussent descouvertes, ce n'cstoitpas 
sa faute ny de son consentement, mais plustost de la dame : comme 
une que j'ay ouy dire, de bonne maison, nommée madame Flamin, 
d'Escosse, laquelle, ayant esté enceinte du faict du roy, elle n'en fai- 
soit point la petite bouche, mais très-hardiment disoit en son Escosse- 
ment francisé : f J'ay faict tant j'ay peu, que. Dieu mercy, je suis 
enceinte du roy, dont je m'en sens très-honnorée et très-heureuse ; et 
si je veux dire que le sang royal a je ne sais quoy de plus suave et 
firiande liqueur que l'autre, tant que je m'en trouve bien, sans compter 
les bons brins de présens que Ton en tire. > Son fils, qu'elle en eut 
alors, fut le feu grand prieur de France, qui fut tué dernièrement à 
Marseille, qui fut un très-grand dommage , car c^estoit un très-hon- 
neste, brave et vaillant seigneur : il le monstra bien à sa mort. Et si 
estoit homme de bien et le moins tyran gouverneur de son temps ny 
depuis, et la Provence en sauroit bien que dire, et encor que ce fust 
un seigneur fort splendide et de grande despense; mais il estoit 
homme de bien et se contentoit de raison. Cette dame, avec d'autres 
que j'ay oui dire, estoit en cette opinion, que, pour coucher avec son 
roy, ce n'e|^oit point diffame, et que putains sont celles qui s'adon- 
nent aux petits, mais non pas aux grands roys et gallans gentils^ 
hommes ; comme cette reync amazone que j'ay dit, qui vint de trois 
cents lieues pour se faire engrosser à Alexandre, pour en avoir de la 
race : toutesfois l'on dit qu'autant vaut l'un que l'autre. 

— Après le roy Henry vint le roy François second, duquel le règne 
fut si court, que les mesdisans n'eurent loisir de se mettre en place 
pour mesdire des dames : encor que s'il eust régné longtemps, ne faut 
point croire qu'il les eust permis en sa cour ; car c'estoit un roy de 
très-bon et très-franc naturel, et qui ne se plaisoit point en mesdi- 
sances ; outre qu'il estoit fort respectueux à l'endroit des dames et les 
honnoroit fort : aussi avoit-il la reyne sa femme et la reyne sa mère, et 
messieurs ses oncles, qui rabroûoient fort ces causeurs et picqueurs 
de la langue. Il me souvient qu'une fois, luy estant ^ Sainct-Germain 
en Laye, sur le mois d'aoust et de septembre, il luy prit envie d'aller 
le soir voir les cerfs en leurs ruts, en cette belle forest de Sainct-Ger- 
main, et menoit des princes ses plus grands familiers et aucunes 
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grandes dames et filles que je dirois bien. Il y en ent quelqu^im qui 
en voulut causer et dire que cela ne sentoit point sa. femme de bien, 
ny chaste, d^aller voir de tels amours et tels ruts de bestes, d^autanf 
que l'appétit de Vénus les en eschauffoit davantage à telle imitation et 
telle veue, si bien que, quand elles s\'n voudroient dégouster, Teau ou 
la salive leur en viendroit k la bouche du mitan, que par après il n'y 
auroit aucun remède de l'en oster, sinon par autre cause ou salive de 
sperme. Le roy le sceut, et les princes et dames qui Ty ayoicnt accom- 
paigné. Asseurez-vous que si !e gentilhomme n^eust sitost escampé, 
il cstoit très-mal ; et ne parut à la cour qu'après sa mort et son règne. 

Il y eut force libelles diffamatoires contre ceux qui gouvemoicnt 
alors le royaume ; mais il n'y eut aucun qui picquast et ofTensast plus 
qu'une invective intitulée le Tigre^ (sur l'imitation de la première in- 
vective de Cicéron contre Catilina), d'autant qu'elle parloit des amours 
•d'une très-grande et belle dame, et d'un grand son proche. Si le gai- 
lant auteur fust esté appréhendé, quand il eust eu cent mille vies it les 
eust toutes perdues ; car et le grand et la grande en furent si estoma- 
qués, qu'ils en cuidèrent desespérer *. Ce roy François ne fut point 
subject à l'amour comme ses prédécesseurs; aussi eust-il eu grand 
tort, car il avoit pour espousc la plus belle femme du monde et Li pins 
aimable ; et qui l'a telle ne va point au pourchas comme d^autres, au- 
trement il est bien misérable; et qui n'y va, peu se soucie-il de dire 
mal des dames, ny bien et tout, sinon que de la sienni^ C'est une 
maxime que j'ay ouy tenir à une honneste personne; toutesfois je l'ay 
veu faiUir plusieurs fois. 

Le roy Charles IX vint après, lequel, pour sa tendresse d'âge, ne se 
soucioit du commencement des dames, ains se soucioit plustost à passer 
son temps en exercices de jeunesse. Toutesfois feu M. de Sipierre, son 
gouverneur, et qui estoit, à mon gré et de chacun aussi, le plus hon- 
neste et le plus gentil cavallier de son temps et le plus courtois et ré- 
vérentieux aux dames , en apprit si bien la leçon au roy son maistro 
-et disciple, qu'il a esté autant à l'endroit des dames qu'aucuns roys ses 
prédécesseurs ; car jamais et petit et grand, il n'a veu dames, fustnl 
le plus empesché du monde ailleurs, ou qu'il courust ou qu'il s'arres- 
tast, ou à pied ou à cheval, qu'aussitost il ne h saluast et luy otats son 

i M. de Thou, qui parle de ce libelle sur Vannée 1560, dit qu^il fut intitulé 
ainsi parce qu'on y reprochait aux MM. de Guise leurs cruaulés. 

* François Baudouin accuse François Hotman d*être Tauteur de ce pampUcU 
J^ajle a remarqué qu*on a cru qu'il Tétait efiectivemeou 
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bonnet fort révérentieusement. Quand il vint sur Tage d'amour, il ser- 
vit quelques honncstes dameâ et filles que je sçay, mais avec si grand 
honneur et respect que le moindre gentilhomme de sa cour eust scou 
faire. De son règne les grands pasquineurs commencèrent pourtant 
avoir vogue, et mesme aucuns gentilshommes bien gallans de la cour, 
lesquels je ne nommeray point, qui détract oient estrangement des 
dameSy et en général et en particulier, voire des plus grandes ; dont 
aucuns en ont eu des querelles à bon escient, et s'en sont très-mal 
trouvez : non pourtant qu'ils advbûassent le fait, car ils nioient tout; 
aussi s^en fussent-ils trouvez do Tescot s'ils l'eussent advoûé, et le roj 
leur eust bien faict sentir, car ils s'attaquoient à de trop grandes. 
D'autres faisoient bonne mine, et enduroient à leur barbe mille dé- 
mentis qu'on disoit conditionnels et en l'air, et mille injures qu*ils 
buvoient doux comme laict, et n'osoient nullement repartir; autre- 
ment il leur alloit de la vie ; en quoy bien souvent me suis-je estonné 
de telles gens qui se mettoient ainsi à mesdire d'autruy, et permettre 
qu'on mesdist à leur nez tant et tant d'eux. Si avoient-ils pourtant la 
réputation d'estre vaillans ; mais en cela ils enduroient le petit affront 
gallanteinent sans sonner mot. 

— Je me souviens d'un pasquin qui fut farct contre une très-grande 
dame veufve, belle et bien honneste, qui vouloit convoler avec un très- 
grand prince jeune et beau. 11 y eut quelques-uns que je sçay bien, 
qui, ne voulans ce mariage, pour en destourner le prince, firent un 
pasquin d'elle, le plus escandaleux que j'aye point veu ; là oii ils l'ac- 
comparoient à quatre ou cinq grandes putains anciennes, fameuses, 
fort lubriques, et qu'elle les surpassoit toutes. Ceux-mesmes qui avoicnt 
faict le pasquin le luy présentèrent, disans pourtant qu'il venoit d'au- 
tres, et qu'on leur avoit baillé. Ce prince, l'ayant veu, donna des dé- 
mentis et dit mille injures en l'air à ceux qui l'avoient faict; eux pas- 
sèrent tout sous silence, encor qu'ils fussent des braves et vaillans. Cela 
donna pourtant sur le coup 5 songer au prince, car le pasquin por- 
toit et monstroit au doigt plusieurs jparticularitez, mais au bout de 
deux ans le mariage s'accomplit. 

Le roy estoit si généreux et bon, que nullement il favorisoit tels 
grands d'avoir de petits mots joyeux avec eux à part. Bien les aymoit-il, 
mais ne vouloit que le vulgaire en fust abreuvé, disant que sa cour, qui 
«stoit la plus noble et la jplus illustre, et où il y avoit des plus grandes 
et nobles dames de tout le monde, et pour telle réputée, ne vouloit 
qu'elle fust vilipendée et mésestimée par la bouche de tels causeurs et 
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gallans : et c^estoit à parler ainsi des courtisaimcs de Rome, de Venise 
et d^autres lieux, et non de la cour de France ; et que, s'il estoit permis 
de le faire, il ne faloit qu'il fust permis de le dire. Yoyllà comment ce 
.roy estoit respectueux aux dames, Yoire tellement qu'en ses derniers 
jours je sçay qu'on luy voulut donner quelque mauvaise impression 
de quelques très-grandes et très-belles et honnestes dames , pour estre 
brouillées en quelques très-grandes affaires qui luy touchoient; mais 
il n'en voulut jamais rien croire, ains leur fit aussi bonne chère que 
jamais et mourut avec leurs bonnes grâces et grande quantité de leurs 
larmes qu'elles espandirent sur son corps. Et le trouvèrent à dire puis 
après bien fort quand le roy Henry troisiesme vint k luy succéder, le- 
quel, pour aucuns mauvais rapports qu'on luy a voit faict d'elles en Po- 
logne, n'en fit à son retour si grand compte comme il avoit faict 
auparavant, et d'icelles et d'autres que je sçay s'en fit un très-rigoureux 
censeur, dont pour cela il n'en fut pas plus ayroé; si que je croy qu'en 
partie elles ne luy ont pas peu nuy, tant à sa mauvaise fortune qu'à sa 
ruyne/J'en diroîs bien quelques particularitcz, mais je m'en passeray 
bien : sinon qu'il faut considérer que la femme est fort encline à la 
vangence ; car, quoy qu'il tarde, elle l'exécute : au contraire du naturel 
de la vangence d'aucuns, laquelle du commencement est fort ardente 
-' — et drjQde-à s'en faire accroire, mais par le temporisement et longueur 
elle s'altiédit et vient à néant. Yoylià pourquoy il s'en faut garder du 
premier abord, et par le temps parer aux coups; mais la furie, l'abord 
et le temporisement durent tousjours en la femme jusques à la fin ; je 
dis d'aucunes, mais peu. Aucuns ont voulu excuser le roy de la guen'e 
qu'il faisoit aux dames par descrimens, que c'estoit pour refréner et 
corriger le vice, comme si la correction en cela luy servoit ; vcu que la 
femme est de tel naturel, que tant plus on luy deffend cela, tant plus y 
est-elle ardente, et a-t-on beau luy faire le guet. Aussi, par expérience, 
ay-je veu que pour luy on ne se destournoit de son grand chemin. 
Aucunes dames a-t-il aymé, que je sçay bien, avec de très-grands res- 
pects, et servy avec très-grand honneur, et mesme une très-grande et 
belle princesse, dont il devint tant amoureux avant qu'aller en Pou- 
logne, qu'après estre roy il résolut de l'espouser, encor qu'elle fust 
mariée à un grand et brave prince, mais il estoit à luy rebelle et réfugié 
en pays estrange pour amasser gens et luy faire la guerre; mais à son 
retour en France la dame mourut en ses couches. La mort seule em- 
pescha ce mariage, car il y estoit résolu : par la faveur et dispense du 
pape il l'espousoit; qui ne luy cust refusée, estant un si grand roy, et 
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pour plusieurs autres raisons que Ton peut penser. Â d^autres aussi 
a-t-il fuictramour pour les descrier. 

J'en cognois une grande qui, pour des desplaisirs que son mary luy 
avoit faictSy et ne le pouvant atrapper, s'en vangea sur sa femme, qu*il 
divulgua en la présence de plusieurs : cncor cette vangence estoit-elle 
douce, car, au lieu de la faire mourir, il la faisoit vivre. J*en sçay une 
qui, faisant trop de la gallante, et pour un desplaisir qu'elle luy fit, 
exprès luy fit Tamour, et sans grand peine de persuasion luy donna 
un rendez-vous en un jardin où ne faillit de se trouver ; mais il ne la 
voulut toucher autrement (ce disent aucuns, mais il la touclig fort 
bien), ains la fit voir en place de marché, et puis la bannit de la cour 
avec opprobre. Il désiroit et estoit fort curieux de sçavoir la vie des 
unes et des autres et en sonder leur vouloir. On dit qu'il faisoit quel- 
quosfois part de ses bonnes fortunes à aucuns de ses plus privez. Bien- 
heureux estoient-ils ceux-là ; car les restes de ces grands roys ne sçau- 
roient estre que très-bons. Les dames le craignoient fort, comme j'ay 
veu, et leur faisoit luy-mesme des reprimendes, ou en prioit la reyne 
sa mère, qui de soy en estoit assez prompte, mais non pour aymer les 
mesdisans, ainsi que je Tay monstre ci-devant par ces petits exemples 
que j'ay allégués, auxquels y prenant pied et altération, que pouvoit-elle 
faire aux autres quand ils touchoient au vif et à Thonneur des dames? 

Ce roy avoit tant accoustumé dès son jeune âge, comme j'ay veu, de 
sçavoir des comptes de dames, voire moy-mesme luy en ay-je faist 
aussi quelqu'un : et en disoit aussi, mais fort secrètement, de peur 
que la reyne sa mère le sceust, car elle ne vouloit qu'il le dist à d'au- 
tres qu'à elle, pour en faire la correction : tellement que, venant en 
âge et en liberté, n'en perdit la possession ; et pour ce, sçavoit aussi 
bien comme elles vi voient en sa cour et en son royaume, au moins 
aucunes, et mesme les grandes, que s'il les eust toutes praticquées ; 
et si aucunes y en avoit qui vinssent à la cour nouvellement, en les 
accostant fort courtoisement et honnestement pourtant, leur en comp- 
toit de telle façon, qu'elles en demeuroient estonnées en leurs âmes 
d'où il avoit appris toutes ces nouvelles, luy nians et désadvoùans 
pourtant le tout. Et s'il s'amusoit eu cela, il ne laissoit d'applicquer 
son esprit en autres et plus grandes choses, si hautement, qu'on l'a 
tenu pour le plus grand roy que de cent ans il y a eu en France, ainsi 
que j'en ay escrit ailleurs en un chapitre de luy faict à part^ Je n'eu 

* Ou u*a point ce chapilrc. 
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paile dbnc plus, encor qu'ion me pust dire qae je ne sais esté assez co- 
pieux d*exemples de loy pour ce subject, et que j'*en devois dire da- 
rantage si j^en sçaTois. Ouy, fen sçay prou, et des plus sublins; mais 
Je ne yeux pas tout à coup dire les nouYelles de la cour ny du reste du 
monde; et aussi que je pourrois $i bien pailler et couvrir mes comptes, 
que Ton s^en apperceust sans escandale. 

Or il y a de ces détracteurs des dames de diverses sortes. Les uns 
en médisent d'^aucunes pour quelque desplaisir qu^elles leur auront 
iaict, encor qu^elles soient des plus cbastes du monde, et les font, d^un 
ange4eau et pur qu^elles sont, un diable tout infect de mescbancetc: 
comme un honneste gentilhomme que f ay veu et c(^neu, lequel pour 
un léger desplaisir qu^ûne trcs-bonneste et sage dame luy avoit £iict, 
la descria fort villainement; dont il en eut bonne querelle. Et disoit: 
c Je sçay bien que j''ay tort, et ne nie point que cette dame ne soit 
très-chaste et très-Tertueuse : mais quiconque sera telle, celle-là qui 
m^aura le moins du monde offensé, quand elle seroit aussi chaste et pu- 
dique que la vierge Marie, puisqu*autrement il ne m^est permis d^en 
avoir raison comme d'un homme, f en dirai pis que pendre. » Mais 
Dieu pourtant s^en peut irriter. D^autres détracteurs y a-il qui, aymant 
des dames et ne pouvant rien tirer de leur chasteté, de despit en 
causent comme de publiques; et si font pis : ils publient et disent 
qu^ils en ont tiré ce qu^ils vouloient, mais, les ayant cogneues et ap- 
perceues par trop lubriques, les ont quittées. J'en ay cogneu force en 
nos cours de ces humeurs. D^autres, qui à bon escient quittent leurs 
mignons et favoris de couchettes, et puis sûivans leurs légèretés et in- 
constances, s*en sont desgoustées et repris d'autres en leur place : sur 
ce, ces mignons, despitez et desespérez, vous peignent et descrient 
ces pauvres femmes, ne faut pas dire conunent, jusques à racompter 
particulièrement leurs lascivitez et paillardises quHls ont enseinble 
exercées, et à descouvrir leurs sis qu'elles portent sur leur corps nud, 
afin que mieux on les croye. D'autres y a- il qui, despitez qu'elles 
en donnent aux autres et non à eux, en médisent à toute oustranœ, 
et les font guetter, espier et veiller, enûn qu'au monde ils donnent 
plus grande conjecture de leurs véritez. D'autres qui, espris de belle ja- 
lousie, sans aucun subject que celuy-lâ, maldisent de ceux qu'elles 
ayment le plus, et qu'eux-mesmes ayment tant, qu'ils ne le voyent 
pas à demy. Voyllà un des grands effects de la jalousie : et teb détrac- 
teurs ne sont tant à blasmer qu'on le diroit bien ; car il faut imputer 
cela à l'amour et à la jalousie, deux frères et sœurs d'une mesme nais- 
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sance. D*autre8 détracteurs y a-il qui sont si fort nez et accoustumez 
à la mesdisance , que plustost qu''i1s ne mesdisent de quelque personne 
ils niesdiroient d'eui-mesmes. A votre advis, si Fhonneur des dames 
est espargné en la bouche de tels gens ? Plusieurs en nos cours en ay- 
je veu tels qui, craignans de parler des hommes de peur de la touche, 
se mettoient sur la draperie des pauvres dames, qui n'ont autre re- 
vanche que les larmes, regrets et parolles. Toutesfois en ay-je cogneu 
plusieurs qui s'en sont très-mal trouvez ; car il y a eu des parens, des 
frères, des amys, de leurs serviteurs, voire des maris, qui en ont faict 
repentir plusieurs, et remascher et avaller leurs parolles. Enfin, si je 
voulois racompter toutes les diversitez des destracteurs des dames qu'il 
y en a, je n'aurois jamais faicti Une opinion en amour des dames ay-je . 
veu tenir â plusieurs, qu'un amour secret ne vaut rien s'il n*est un 
peu manifeste, sinon à tous, pour le moins à ses plus privez amis : et 
si â tous il ne se peut dire, pour le moins que le manifeste s'en fasse, 
ou par monstre ou par faveurs, ou de livrées et couleurs, ou actes 
chevaleresques, comme courremens de bague, tournois, masquerades, 
combats à la barrière, voire à ceux de bon escient quand on est à la 
guerre; certes le contentement en est très-grand en soy. Comme de 
vray, de quoy serviroit à un grand capitaine d'avoir faict un beau et 
signalé exploict de guerre, et qu'il fust teu et nullement sceu? je croy 
que ce luy seroit un despit mortel. De mesme en doivent estre les 
amoureux qui ayment en bon lieu, ce disent aucuns : et de cette opinion 
en a esté le principal chef M. de Nemours, le parangon de toute cheva- 
lerie ; car, si jamais prince, seigneur ou gentilhomme, a esté heureux 
en amours, ç^a esté celui-là. 11 ne prenoit pas plaisir à les cacher à ses 
plus privez amis; si est-ce qu'à plusieurs il les a tenues si secrettes, 
qu'on ne les jugeoit que mal aisément. Certes pour les dames mariées 
la descouverte en est fort dangereuse : mais pour les filles et veufves 
qui sont à marier, n'importe; car la couleur et prétexte d'un mariage 
futur couvre tout. 

— J'ay cogneu un gentilhomme très-honneste à la cour, qui, ser- 
vant une très-grande dame, estant parmy ses coropaignons un jour en 
devis de leurs maistresses, et se conjurans tous de les descouvrir 
entr'eux de leur faveur, ce gentilhomme ne voulut jamais déceler la 
sienne, ains en alla controuver une autre d'autre part, et leur donna 
ainsi le bigu, encor qu'il y eust un grand prince en la trouppe qui 
l'en conjurast et se doutast pourtant de cet amour secret : mais luy et 
£66 compaignons n'en tirèrent que cela de luy ; et pourtant à part soy 
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maudit ceot fbis sa destinée qui TaToit là contrainct de ne raoompter, 
comme les autres, &a bonne fortune, qui est plus gracieuse à dire que 
b mauvaise. 

— Un autre ay-je cogneu, bien gallant cavallier, lequel, par sa pré- 
somption trop libre qu'il prit de descouvrir sa maistresse qu^il devoit 
taire, tant par signes que paroUes et efTects, en cuida estre tué par un 
assassinat qui faillit : mais pour un autre subject il n'en faillit un autre» 
dont la mort s'ensuivit. 

— J'estois à la cour du temps du roy François II, que le comte de 
Saint-Agnan cspousa à Fontainebleau la jeune Bourdeziere. Le lende- 
main, le nouveau marié estant venu en la chambre du roy, un chaam 
luy commença à faire la guerre, selon la coustume ; dont il y eut un 
grand seigneur très-brave qui luy demanda combien de postes il avoit 
couru. Le marié respondit cinq. Par cas il y eut présent un honneste 
gentilhomme! secrétaire, qui estoit )à fort favory d'une très-grande 
princesse que je ne nommeray point, qui dit que ce n'estoit guères pour 
le beau chemin qu'il avoit battu et pour le beau temps qu*il faisoit, car 
c'estoit en esté. Ce grand seigneur lui dit : « Ha! mordieu! il vous 
faudroit des perdreaux à vousl » Le secrétaire répliqua : « Pourquoy 
non ? Par Dieu ! j'en ay pris une douzaine en vingt-quatre heures sur 
la plus belle motte qui soit ici à Tentour, ny qui soit possible en 
France, v Qui fust esbahy? ce fut ce seigneur; car parla il apprit ce 
dont il se doutoit il y avoit longtemps : et d'autant qu'il estoit fort 
amoureux de celte princesse, fut fort marry de ce qu'il avoit si longue- 
ment chassé en cet endroit et n'avoit jamais rien pris, et l'autre avoit 
esté si heureux en rencontre et en sa prise. Ce que le seigneur dissi- 
mula pour ce coup ; mais depuis, en temporisant son martel, la luy 
cuida rendre chaud et couvert, sans une considération que je ne diray 
point : mais pourtant il luy porta tousjom*s quelque haine sourde ; et 
si le secrétaire fust esté bien advisé, il n'eust vanté ainsi sa chasse, 
mais l'eust tenue très-secrette, et mcsmc en une si heureuse advcn- 
ture, dont il en cuida arriver de la broiiillerie et de l'escandale. 

— Quand le roy Henri 111 fit son entrée à Paris comme roi de Po- 
logne, il y eut M. de Bussy, lequel ce matin venant ili lu chambre de 
roy, pour se trouver à l'entrée, il y eut un gentilhomme que je ne 
nommeray point, de peur de descrier les dames dont il est question, 
qui luy dit : c Vous estes tout endormy à ce matin, Bussy, vous avez la. 
mine d'avoir couché cette nuict avec une dame. » Bussy respondit : 
« Vous pourriez bien dire vray; et possible encor mieux, si vous disiez 
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que ce fut avec une de yos parentes. » L^autre , sans s^estonner, lui 
répliqnu : « Âh! mon Dieu! ne le prenez pas là. Je ne veux pas pren- 
dre le Turc non plus que vous; car il n^y a pas deux nuicts que j'ay 
couché de mesme avec une des vostres, qui me donna bien du plai- 
sir. » — Sur cette petite guerre, qui se faîsoit devant tous, ils se Gui- 
dèrent picquer fort avant, encor qu'ils fussent bons amys. Et, sans 
Hautefort, qui cstoit présent, ils ne s'en fussent point picqués autre- 
ment, mais, oyant la respouse prompte de Tautre, il dit en riant: « Âh! 
par Dieu, Bussy, il a bien parlé à toy; il te la donne bonne. » Et cVst ce 
qui le plus picqua Bussy; mais, aussitôt, prindrent le tout en jeu. Les 
dames, pourtant ne laissèrent à estre descouvertes et descriées, pour 
le soupçon qu'un chacun avoit d'elles et d'eux. Et a voient raison, l'un 
et l'autre, de penser qu'ils ne prendroient jamais le Turc. C'estoit un 
petit quolibet qui se disoit de jadis, que qui n'avoit aucune putain en 
sa race pourroit prendre le Tuic : de sorte qu'il est encor à prendre, 
parce que nul, quel qu'il soit, ne peut estre qu'il n'y en trouve. Que 
diroit-on d'un gentilhomme de par le monde, qui, pour quelque des- 
plaisir que luy avoit faict sa maistresse, alla jouer et perdre son pour- 
traict qu'elle luy avoit donne, qu'il portoit au col, dont ce mary fut fort 
estonné et moins aymant sa femme, qui en sceut colorer le faict ainsi 
qu'elle put? Celuy eut bien plus grand tort, que je sçay, grand sei- 
gneur, qui, despité de quelque tour que luy avoit faict sa maistresse, 
alla jouer et perdre son pourtraict aux dez contre un de ses soldats, 
car il avoit grande charge en l'infanterie ; ce qu'elle sceut, et en cuida 
crever de despit, et s'en fascha fort. La reyne-mère le sceut, qui luy 
en fit la réprimcnde, sur ce que le desdain en estoit par trop grand, 
que d'aller ainsi abandonner au sort de dez le pourtraict d'une belle 
et honneste dame. Mais ce seigneur en rabilla le faict, disant que de sa 
couche il avoit réservé le parchemin du dedans, et n'avoit que couché 
la boëte qui l'enserroit, qui estoit d'or et enrichie de pieneries. J'en 
ay veu souvent démener le compte entre la dame et le seigneur bien 
plaisamment, et en ay ry d'autrcsfôis mon saoul. Si diray-je une chose, 
qu'il y a des dames, dont j'en ay veu aucunes, qui veulent estre en leurs 
amours bravées, menacées, voir gourmandées, et les a-t-on phistost 
de telle sorte que par douces compositions ; ny plus ny moins qu'au- 
cunes forteresses qu'on a par force, et d'autres par douceur; mais 
pourtant elles ne veulent estre injuriées ny deScriéès pour putains; car 
bien souvent les parolles offensent plus que les effects. 
— Sylla ne voulut jamais pardonner à la ville d'Athènes qu'il ne la 
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ruinast de fond en comble, non pour opîniastrcté d*avoir tenu contre 
luy, mais seulement par ce que dessus les murailles ceux de dedans 
en parlèrent mal, et touchèrent Tbonneur bien au vif de Metella, sa 
femme*. 

— En quelques lieux de par le monde, que je ne nommeray point, 
les soldats aux escarmouches et aux sièges de places se reprochoient 
les uns aux autres Thonneur de deux de leurs princesses souveraines, 
jusques-là à s^entredire : « La tienne joue bien aux quilles ; — la tienne 
rempelle* aussi bien; » par ces brocards et sobriquets, les princesses 
animoient bien alitant les leurs à faire du mal et des cruautez, que 
d'autres subjects, ainsi que je l'ay veu. 

— J'ay ouï racompter que la principale occasion qui anima phts la 
reyne d'Hongrie à allumer ses beaux feux yers la Picardie et autres 
parts de France, ce fut à Tappétit de quelques insolens bavards et 
causeurs, qui parloient ordinairement de ses amours, et chantoient 
tout haut et partout : a Au Barbanson et la Reyne d'Hongrie ; » chan- 
son grossière pourtant, et sentant à pleine gorge son avantuner ou 
villageois. 

— Caton ne put jamais aymer César, depuis qu'estant au sénat quand 
on délibéroit contre Catilina et sa conjuration, et qu'on en soupçon- 
noit César estant au conseil, fut apporté audit César, en cachette, un 
petit billet, ou, pour mieux dire, un pouUet que Servit ia, sœur de 
Caton, lui envoyoit, qui portoit assignation ou rendez-vous pour cou- 
cher ensemble. Caton, ne s'en doutant point, ains de la consente dudit 
César avec Catilina, cria tout haut que le sénat luy iist commandement 
d'exhiber ce dont estoit question. César à ce contrainct, le monstra, 
où rhonneur de sa sœur se trouva fort escandahsé et divulgué. Je vous 
laisse à penser donc si Caton, quelque bonne mine qu'il fist d'haïr 
César à cause de la république, s'il le put jamais aymer, veu ce traict 
escandaleux? Ce n'estoit pas pourtimt la faute de César, car il faloit 
nécessairement qu'il manifestast ce brevet ; autrement il lui alloit de 
la vie. Et croy que Servilia ne luy en voulut point de mal autrement 
pour cela : comme de faict ne laissèrent à continuer leurs amours, des- 
quelles vint firutus» qu'on disoit César en e&tre père; mais il luy rendit 

' Une autre cause, et la plus vraie, de la cruauté impitoyable de Sylla, c*e5t cette 
plaisanterie que, du haut des murailles, les Athéniens s'étaient permise sur sa 
ligure tachetée de rouge. « Sylla ressemble à une mûre saupoudrée de Tarine. * 

* RempellCt c'est-à-dire jouer au rapeau, jeu ainsi nommé dans lUbelais pai: 
corruption pour rcmpeau. 
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mal pour l'avoir mis au monde. Or les dames, pour s^abandonoer aux 
grands y courent beaucoup de fortune; et si elles en tirent des faveurs, 
des grandeu)*s et des moyens, elle les acb^ptent bien cher. J'ay oui 
compter d'une da^ie belle, honneste et de bonne maison, msus non de 
si grande comme un grand seigneur qui en estoit très-amoureux; et 
Payant trouvée un jour en sa chambre seule avec ses fenunes, assise 
sur son lict, après quelques propos et devis tenus d'amour, ce seigneur 
vint à Tembrasser, et par douce force la coucha sur son lict; puis, 
venant au grand assaut, et elle Tendurant avec une petite et civile opi-- 
niastreté, elle lui dit : « C'est un grand cas que vous autres grands sei-> 
gneurs ne vous pouvez engarder d*user de vos autoritez et hbertez à 
Tendroit de nous autres inférieures. Au moins, si le silence vous estoit 
aussi commun comme la liberté de parler, vous seriez par trop dési- 
rables et pardonnables. Je vous prie donc, monsieur, tenir secret cecy 
que vous faictes, et garder mon honneur. » Ce sont les propos coustu- 
miers dont usent les dames inférieures à leurs supérieurs : « lia ! 
monsieur, disent-elles, advisez au moins à mon honneur! » D'autres- 
disent : « Ha, monsieur, si vous dites cecy, je suis perdue; gardez, 
pour Dieu, mon honneur. » D*autres disent : a Monsieur^ mais que 
vous n'en soigniez mot, et mon honneur soit sauvé, je ne m'en soucie 
point. » Comme voulant arguer par là qu'on en peut faire tant qu'on 
voudra en cachette, et mais que le monde n'en sache rien, elles ne 
pensent point estre deshonnorées. Les plus grandes et superbes dames 
disent à leurs gallans inférieurs : « Donnez-vous bien garde d'en dire 
mot, tant seulement ; autrement il vous va de la vie; je vous feray jeter 
dans un sac dans Teau, ou je vous feray couper les jarretz; » et autres 
tels et semblables propos prononcent-elles : si bien qu'il n*y a dame, 
de quelque qualité qui soit, qui veuille estre escandaUsée ny pourme* 
née par le palais, tant soit peu, de la bouche des hommes. Si en 
a-il aucunes qui sont si mal advisées, ou forcenées, ou transportées 
d'amour, que, sans que les hommes les accusent, d'elles-mesmes se 
descrient : comme fut, il n'y a pas longtemps, une très-belle et hon- 
neste dame, de bonne part, de laquelle un grand seigneur en estant 
devenu fort amoureux, et puis après en joiiissant, et luy ayant donné 
un très-beau et riche bracelet, où luy et elle estoient très-bien pour- 
traicts, elle fut si malad visée de le porter ordinairement sur son bras 
tout nud par-dessus le coude; mais un jour son mary, estant couché 
avec elle, par cas il le trouva et le visita, et là-dessus trouva subject de 
s'en deflaire par la violence de la mort. Quelle maladvisée femme ! 
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— J*ay cogneu d'*aatres fois un très-grand prince souyeraiDy lequel, 
ajant gardé une inaistresse des plus belles de la cour Fespace de trois 
ans, au bout desquels il luf falut faire un voyage pour quelque con- 
queste, avant qu'y aller vint tout à coup très-amoureux d'une très-belle 
et hooneske princesse s'il en fut onçques : et pour luy monstrer 
qu'il a?oit quitté 'Son ancienne maistresse pour elle, et la vouloit du 
tout bonnorer et servir sans plus se soucier de la mémoire de l'autre, 
il luy donna avant partir toutes les Êiveurs, joyaulx, bagues, pour- 
traites, bracelets et toutes gentillesses que l'ancienne lui avoit don- 
nées, dont aucunes estant veues et apperçues d'elle, elle en cuyda 
crevar de despit, non pourtant sans le taire ; mais en s'escandali$;int 
fut contente d'escandaliser l'autre. Je cxoy que, si cette princesse ne 
fiist morte par après, le prince, au retour de son voyage, l'eust es- 

pousée. 

— i'ay cogneu un autre prince*, mais non si grand, lequel, du- 
rant ses premières nopces et sa viduité, vint à aymer une fort belle et 
honneste damoiselle de par le monde, à qui il fit, durant leurs amours 
et soûlas, de fort beaux présens de carcans, de bagues, de pierreries 
et force autres belles bardes, dont entre autres il y avoit uh foit beau 
et ricbe miroir où estoit sa peinture. Or le prince vint à espouser 
une fort belle et très-honneste princesse de par le monde, qui lui fit 
perdre le goust de sa première maistresse, encor qu'elles ne se deus- 
sent rien Pane à l'autre de la beauté. Cette princesse sollicita et per- 
suada tant monsieur son mary, qu'il envoya demander à sa première 
maistresse tout ce qu'il luy avoit jamais donné de plus exquis et de 
plus beau. Cette dame en eut un grand crevecueur, mais pourtant 
elle avoit le cueur si grand et si baut, encor qu'elle ne fust point 
princesse, mais pourtant d'une des meilleures maisons de France, 
qu'elle lui renvoya le tout du plus beau et du plus exquis, où estoit 
un beau miroir avec la peinture dudit prince; mais avant, pour le 
mieux décorer, elle prit une plume et de l'encre, et lui fîcba dedans 
de grandes cornes au beau mitan du front ; et, délivrant le tout au 
gentilhomme, luy dit : < Tenez, mon amy, portez cela à vostre maistre» 
et que je luy envoyé tout ainsy qu'il me le donna, et que je ne luy en 
ay rien osté ny adjousté, si ce n'est que de luy-mesmeil y ait adjousté 
quelque chose du depuis; et dites à cette belle princesse sa femme qui 
l'a taut sollicité à me demander ce qu'il m'a donné, que si un seigneur 

< Bayle trouve ici les amours du prince de Gondé et de la belle Limcuil. 
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(le par le monde (le nommant par son nom comme je sçay) en eust 
faict de mesme à sa mère» et luy eust répété et osté ce qu*il luy avoit 
donné pour coucher souvent avec elle, par don d'amourette et jouis- 
sance, qu'elle seroit aussi pauvre d^'affioquets et pierreries que damoi- 
selle de la cour; et que sa teste, qui en est si fort chargée aux dépens 
d'un tel seigneur et du devant de sa mère, que maintenant elle seroit 
tous les matins par les jardins à cueillir des fleurs pour s*en accom- 
moder, au lieu do ces pierreries : or, qu'elle en fasse des pastez et des 
chevilles, je les luy quitte. » Qui a cogueu cette damoiselle la jugeroit 
telle pour avoir faict ce coup, et ainsi elle-mesme me IVt-elle dit, et 
qui esloit très-libre en paroUes : mais pourtant elle s'en cuyda trouver 
mal, tant du mary que de la femme, pour se sentir ainsi descriée; à 
quoy on luy donna blasmc, disant que c'estoit sa faute, pour avoir ainsi 
despité et desespéré cette pauvre dame, qui avoit très-bien gagné tels 
présens par la sueur de son corps. Cette damoiselle, pour estre Tune 
des belles et agréables de son temps, nonobstant l'abandon qu'elle avoit 
faict de son corps k ce prince, ne laissa k trouver party d'un très- 
riche homme, mais non semblable de maison, si bien que, venant un 
jour à se reprocher l'un à l'autre les honneurs qu'ils s'estoient faicts de 
s'estre entre-mariez, elle qui estoit d'un si grand lieu, de l'avoir 
cspousé, il luy fit responsc : < Et moy, j'ay faict plus pour vous que 
vous n'avez faict pour moy; car je me suis deshonnoré pour vous re- 
mettre vostre honneur. 9 Voulant inférer par là que, puisqu'elle l'avoit 
vL-rdu estant fille, il le luy avoit remis l'ayant prise pour femme. 

— J'ay OUI compter, et le tiens de bon lieu, que, lorsque le roy 
François premier eut laissé madame de Chasteau-Briand, sa mais- 
tresse fort favorite, pour prendre madame d'Estampes, estant fille 
appelée Helly, que madame la régente avoit prise avec elle pour Tune 
de ses filles, et la produisit au roy François à son retour d'Espagne 
k Bourdeaux, laquelle il prit pour sa maistresse, et laissa ladite made- 
moiselle de Chasteau-Briand, ainsi qu'un cloud chasse l'autre; madame 
d'Estampes pria le roy de retirer de ladite madame de Chasteau-Briand 
tous les plus beaux joyaulx qu'il luy avoit donnez, non pour le prix et 
a valeur, car pour lors les perles et pierreries n'avoient la vogue 
qu'elles ont eu depuis, mais pour l'amour des belles devises qui 
côtoient mises, engravées et empreintes, lesquelles la reyne de Navarre, 
Ea sœur, avoit faictes et composées; car elle en estoit très-bonne 
itiuistresse. Le roy François luy accorda sa prière, et luy promit qu'il 
le feroit; ce qu'il fit : et, pour ce, ayant envoyé un gentilhomme vers 

22 
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elle pour les luy demander, elle fît de la malade sar le coup, et remit 
]o gentilhomme dans trois jours à venir, et qu'il auroit ce qu*il deman- 
doit Cependant, de despit, elle envoya quérir un orfèvre, et luy fit 
fondre tous ses joyanlx, sans avoir respect ny acception des belles 
devises qui y estoient engravées : et après, le gentilhomme tourné, elle 
luy donna tous les joyaulx convertis et contournez en lingots d'or, 
fl Allez, diVellc, portez cela au roy, et dites-luy que, puisqu il luy a 
pieu me révoquer ce qu'il m'avoit donné si libéralem^t, que je luy 
rends et renvoyé en lingots d'or. Pour quant aux devises, je les ay si 
bien empreintes et colloquées en ma pensée, et les y tiens si chères, 
que je n'ay peu permettre que personne en disposast, en joûist et en 
eust de plaisir, que moyHmesme. t Quand le roy eut receu le tout, 
et lingots et propos de cette dame, il ne dit autre chose, sinon : « Rc- 
tournez-Iuy le tout ; ce que j'en faisois, ce n'estoit pour la valeur (car 
je lut eusse rendu deux fois plus), mais pour l'amour des devises; et 
puisqu'elle les a faict ainsy perdre, je ne veux point de l'or, et le luy 
renvoyé : elle a monstre en cela plus de courage et générosité que 
je n'eusse pensé provenir d'une femme. » Un cueur de femme géné« 
reuse despité, et ainsi desdaigné, faict de grandes choses. 

— Ces princes qui font ces révocations de presens ne font pas 
comme fit une fois madame de Nevers, de la maison de Bourbon, fille 
de AI. de Montpensier, qui a esté en son temps une très-sage, très- 
vertueuse et belle princesse, et pour telle tenue en France et en Es- 
pagne, où elle avoit esté nourrie quelque temps avec la reyne Elisabeth 
de France, estant sa coupiere , luy donnant à boire, d'autant que la 
reyne estoit servie de ses dames et filles, et chacune avoit son estât, 
comme nous autres gentilshommes à Tentour de nos roys. Cette prin- 
cesse fut mariée avec le comte d'Eu, fils aisné de M. de Nevers, elle 
digne de luy, et luy très-digne d'elle, car c'estoit un des beaux et 
agréables princes de son temps, et pour ce il fut aymé et recherché 
des beUes et honnestes de la cour, et entre autres d'une qui estoit 
telle, et avec ce très-accorte et habille. Advint qu'il prit un jour à sa 
femme une bague dans son doigt fort belle, d'un diamant de quinze 
cents à deux mille escus, que la reyne d'Espagne luy avoit donnée à 
son départ. Ce prince,, voyant que sa maistresse la luy loiioit fort et 
monstroit envie de la vouloir, luy, qui estoit très-magnanime et libé- 
ral, la luy donna librement, luy faisant accroire qu il l'avoit gagnée à 
la paulme : elle ne la refusa point, et la prit fort privément, et, pour 
l'amour de luy, la portoit tousjours au doigt; si bien que madame de 
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Nevcrs (à qnî monsieur son mary avoît fait accroire qu'il Tavoit per- 
due à la paulme, ou bien qu'elle demeuroit en gage) vint à voir la bague 
entre les mains de cette damoiselle, qu'elle sçavoit bien estre la niais- 
tresse de son mary. Elle fut si sage et si foii commandante à soy, que 
changeant seulement de couleur, et rongeant tout doucement son des- 
pit, sans faire autre semblant, tourna la teste de Taustre côté, et jamais 
n^en sonna mot à son mary ni à sa maistresse. En quoy elle fut fort à 
louer, pour ne contrefaire de Taccariastre, et se courroucer, et escan- 
daliscr la damoiselle, comme plusieurs autres que je sçay qui en 
eussent donné plaisir à la compaîgnie , et occasion d'en causer et en 
médire. Voyllà comment la modestie en telles choses est fort néces- 
saire et très-bonne, et aussi qu*il y a là de Theur et du malheur aussi 
bien qu'ailleurs; car telles dames y a -il qui ne sçauroient marcher ni 
broncher le moins du monde sur leur honneur, et en taster seule- 
ment du petit bout du doigt, que les voyllà aussitost descriées, divul- 
;guées et pasquinées partout. D'autres y a-il, qui à pleines voiles 
voguent dans la mer et douces eaux de Vénus, et à corps nuds et 
«stendus y nagent à nages estendues, et y folastrent leurs corps, et 
voyagent vers Cypre au temple de Vénus et ses jardins, et s'y délectent 
comme il leur plaist : au diable si Ton parle déciles, ny plus ny moins 
que si jamais ne fussent esté nées. Ainsi la fortune favorise les unes et 
•défavorise les autres en médisance ; comme j'en ay veu plusieurs en 
mon temps, et y en a encor. 

. — Du temps du roy Charles IX fut faict un pasquin k Fontainebleau, 
fort villain et escandaleux, où il n'espargnoit les princesses et les plus 
grandes dames, ny autres. Que si l'on en eust sceu au vray Tauteur, il 
s'en fust trouvé très-mal. Â Blois aussi, lorsque le mariage de la rcyne 
de Navarre fut accordé avec le roy son mary, il s'en fit un autre, aussi 
fort escandaleux, contre une très -grande dame, dont on n'en peut 
sçavoir l'auteur; mais bien y eut-il de braves et vaillans gentilshommes 
qui y estoient compris, qui bravèrent fort et donnèrent force démentis 
en l'air. Tant d'autres se sont faicts, qu'on ne voyoit autre chose, ni de 
•ce règne, ni de celuy du roy Henry troisiesme; dont entre autres en 
fut faict un fort escandaleux en forme d'une chanson, et sur le chant 
d'une courante qui se dansoit pour lors à la cour, et pour ce, se 
chanta entre les pages et laquais en basse et haute note. Du temps 
du roy Henry III fut bien pis faict; car un gentilhomme, que j'ay ouï 
nommer et cogneu, fit tm jour présent à sa maistresse d'un livre de 
peintures où il y a voit trente-deux dames grandes et moyennes de 
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la cour, peintes au naturel, couchées et se joâans avec leurs serviteurs 
peints de mesme et au naïf. Telles y avoit-il qui avoientdeux ou trois 
senriteurs, telle plus, telle moins : et ces trente-deux dames représen- 
toient plus de sept- vingts figures de celles de TAretin, toutes diverses. 
Les personnages estoient si bien représentez et au naturel, qu'il sem- 
bloît qu'ils parlassent et le fissent; les uns deshabillés et nus, les 
autres vestus avec mesmes robbes, coeffurcs, paremens et habille- 
mens qu'elles portoient et qu'on les voyoit quelquesfois. Les hommes 
tout de mesme. Bref, ce livre fut si curieusement peint et faict, qu'il 
n'y a voit rien que dire : aussi avoit-il cousté huiet à neuf cent escus, et 
estoit tout enluminé. Cette dame le presta et monstra un jour à une 
autre sienne compaigne et grande amie, laquelle estoit fort aymée et 
fort familière d'ime grande dame qui estoit dans le livre, et des plus 
avant et au plus haut degré; ainsi que bien luy appartenoit, luy en fit 
cas. Elle, qui estoit curieuse du tout, voulut voir avec une grande 
dame sa cousine, qu'elle aymoit fort, laquelle l'avoit conviée au festin 
de cette veuë, et qui estoit aussi de la peinture comme d'autres. La 
visite en fut faicte curieusement et avec grande peine, de feuillet à 
feuillet, sans en passer un à la légère : si bien qu'elles y consumèrent 
deux bonnes heures de Taprës-disnée. Elles , au lieu de s'en esto- 
maquer et de s'en fascher, ce fut à elles à en rire, et de les admirer et 
de les fixement considérer, et se ravir tellement en leurs sens sensuels 
et lubriques, qu'elles s'entre-mirentà s'entre-baiser à la colombine, et à 
s'entre-embrasser et passer plus outre, car elles avoient entre elles 
deux accoiistumé ce jeu très-bien. Ces deux dames furent plus har- 
dies et vaillantes et constantes qu'une qu'on m'a dit, qui, voyant un 
jour ce mesme livre avec deux autres de ses amies, elle fut si ravie 
et entra en telle extase d'amour et d'ardent désir à l'imitation de ces 
lascives peintures, qu'elle ne put voir qu'au quatriesme feuillet, et 
au cinquiesme elle tomba esvanoiiie. Voilà un terrible esvanoûissc- 
ment, bien contraire à celui d'Octavia, sœur de César Auguste, laquelle, 
oyant un jour réciter à Virgile les trois vers qu'il avoit faicts de son fils 
Marcellus mort, dont elle luy en donna trois mille escus pour les trois 
seulement, s'esvanoiiit incontinent. Que c'est que d'amour, et d'une 
autre sorte ! 

— J*ay ouï compter, et lors j'estois à la cour, qu'un grand prince 
de par le monde, vieux et tort âgé, et qui, depuis sa femme perdue, 
s'estoit fort continemmcnt porté en veut'vage, comme sa grande pro- 
fession de saincteté le portoit, il voulut revoUer en secondes nopci^s 
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arec -uao très-belle, vertueuse et jeune princesse. Et, d^autant que 
depuis dix ans il avait esté veuf n^avoit touché à femme, et craignant 
d*en avoir oublie Fusage (comme si c'estoit un art qui s'oublie) et de 
recevoir un affront la première nuict de ses nopces, et ne faire rien 
qui vallust, pour ce il se voulust essayer, et par argent fit gagner une 
belle jeune fille, pucelle comme la femme qu il devoit espouser : encor 
dit-on qu'il la fit choisir q Quelle resseniblast un peu des traicts du 
visaige de sa femme future. La fortune fut si bonne pour lu y, qu'il 
monstra n'avoir point oublié encor ses vieilles leçons, et son essay 
lui fut si heureux, que, hardi et joyeux, il alla ù Tassault du fort de sn 
femme, dont il en rapporta bonne victoire et réputation. Cet essay fut 
plus heureux que celuy d*un gentilhomme que j'ay ou y nommer, le- 
quel esbnt fort jeune etnigauît, pourtant son père le voulut marier. 
Il voulut premièrement faire Tcssay , pour sçavoir s'il seroit gentil 
oompaignon avec sa femme; et pour ce, quelques mois avant, il re- 
couvra quelque fille de joye belle, qu'il faisoit venir toutes les après- 
disnées dans la garesnede son père, car c'estoit en esté, et là il s'esbau- 
dissoit et se rigouloit, sous la fraischeur des arbres verds et iPunc 
fontaine, avec sa damoiselle qu'il faisoit rage : de façon qu'il ne crai- 
gnoit nul homme pour faire cette diantrerie à sa femme. Mais le pis fut 
que, le soir des nopces, venant à joindre sa femme, il ne peut rien 
faire. Qui fut esbahy, ce fut luy, et maugréer sa maudite pièce 
traistresse, qui luy avoit failly feu, ensemble le lieu où il estoit; puis, 
prenant courage, il dit à sa femme : • Mamye, je ne sçay ce que veut 
dire cecy, car tous les jours j'ay faict rage à la garesne de mon père; » 
et luy compta ses vaillances. « Dormons, et j'en suis d'avis, demain 
après-disnée je vous y mencray, et vous verrez autre jeu. » Ce qu'il 
fit, et sa femme s'en trouva bien ; dont depuis à la cour courut le pro- 
vei'be : a Si je vous tenois à la garesne à mon perc, vous verriez ce 
que je sçaurois faire. » Peusez que le dieu des jardins, messer Priapus, 
les &une8 et les satyres paillards, qui président aux bois, assistent là 
aux bons compaignons, et leur favorisent leurs faicts et exécutions. Tous 
essais pourtant ne sont pas pareils, ny ne portent pas coup tousjours, 
car, pour l'amour, j'y en ay veu et ouï dire plusieurs bons champions 
s'estre faillis à recorder leurs leçons et recoller leurs tesmoins quand 
ils venoient à la grande escole. Car les uns ou sont trop ardens et 
froids, ainsi que telles humeurs de glace et de chaud les y surpren- 
nent tout à coup ; les autres ou sont perdus en extases d'un si souve- 
rain bien entre leurs bras; autres viennent appréhensifs; les autres 

sa. 
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tout 2l trac Tiennent fiacqs, qu'ils ne sauraient qu*en dire la cause; autres 
tout de vray ont Tesguiliette nouée. Bref, il y a tant d'incoaTéoiens 
inopinés qui là -dessus arrivent à Fimproviste, que, si je les voulais 
racompter, je n'aurois faict de longtemps* Je m'en rapporte à plusieurs 
gens mariés et autres adventuriers d*amour, qui en sçauroient plus 
dire cent fois que moy. Tels essais sont bons pour les hommes, mais 
non pour les femmes ; ainsi que j'ay ouï compter d'une mère et dame 
de qualité, laquelle, tenant une fille très-chère qu'elle avoit, et unique, 
rayant compromise à un bonneste gentilhomme en mariage, avant que 
de Ty faire entrer, et craignant qu'elle ne pust souffrir ce premier et 
dur effort, à quoy on disoit le gentilhomme estre très*rude et fort pro- 
portionné, elle la fit essayer premièrement par un jeune page qu'elle 
avoit, assez grandet, une douzaine de fois, dissoit qu'il n'y avoit que la 
première ouverture fascheuse à faire, et que, se faisant un peu douce 
et petite au commencement, qu'elle endureroit la grande plus aisément; 
comme il advint, et qu'il y peut avoir de l'apparence. Cet essay est 
encor bien plus bonneste et moins escandaleux qu'un qui me fut dit 
une fois en Italie, d*un père qui avoit marié son fils, qui estoit encor 
un jeune sot, avec une fort belle fille, à laquelle, tant fat qu'il estoit, 
il n'avoit rien peu faire ny la première ny la seconde nuict de ses 
nopces ; et, comme il eut demandé et au fils et à la nore comme ils 
se trou voient en mariage, et s'ils avoient triomphé? ils respondirent 
l'un el l'autre « Niente. — A quoi a-t-il tenu? » demanda à son fils. 
11 respondit tout follement qu'il ne savoit comment il faloit faire. Sur 
quoi il prit son fils par une main et la nore par une autre, et les mena 
tous deux en une chambre, et leur dit : « Or je vous veux donc 
monstrer comme il faut faire. » Et fit coucher sa nore sur un bout 
du lict, et lui fit bien eslargir les jambes; et puis dit à son fils : « Or voy 
comment je fais; » et dit à sa nore : « Ne bougez; non importe, il n'y 
a point de mal. » Et en mettant son membre bien arboré dedans, 
dit : c Advisc bien comme je fais, et comme je dis : Dentro fuero, 
dentro fuero; » et répliqua souvent ces deux mots en s'advançant 
dedans et reculant, non pourtant tout dehors. Et ainsi, après ces fré* 
uentes agitations et parolles, dentro et fuero, quand ce vint à la 
consommation, il se mit à dire brusquement et viste : Dentro, detUrû, 
dentro, dentro, jusqu'à ce qu'il eusl fait. Au diable le mot de fuero. 
Et par ainsi, pensant faire du magister, il fut tout à plat adultère de 
sa nore, laquelle, ou qu'elle fist de la niaise, ou, pour mieux dire, 
de la une, s*en trouva très-bien pour ce coup, voire pour d'autres que 
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luf donna le fils et le père et tout, possible pour luy inienx apprendre 
sa leçon, laquelle il ne luy voulut pas apprendre à deiny ny à moitié, 
mais à perfection. Aussi toute leçon ne vaut rien autrement. J'ay ouï 
dire et compter à plusieurs amans advanturicrs et bien fortunez, qu'ils 
ont Teu plusieurs dames demeurées ainsi esvanoûies et pasmées estans 
dans ces doux altères de plaisir; mais assez aisément pourtant retour- 
noient à 8oy-mesmes:que plusieurs, quand elles sont là, elles s'escrient: 
« llélas! je me meurs! » Je croy que cette mort leur est très-douce. 
H y en a d'autres qui contournent les yeux en la teste pour telle délec- 
tation, comme si elles dévoient mourir de la grande mort, et se laissant 
aller comme du tout immobiles et insensibles. D'autres ay-jc ouï 
dire qui roidissent et t^dent si violemment leurs nerfs, artères et 
membres, qu'ils engendrent la goute-crampe; comme d'une autre que 
j'ay ouï dire, qui estoit si subjecte, qu'elle n'y pouvoit remédier. 

D*autres font peter leurs os, comme si on leur rehabilloit de quel- 
que rompure. J'ay oui parler d'une, à propos de ses esvanoûissemens, 
qu'ainsi que son amoureux la manioit dessus un coffre, que, quand ce 
fut à la douce 6n, elle se pasma de telle façon, qu'elle se laissa tomber 
derrière le coffre à jambes ribaudaines, et s'engagea tellement entre 
le coffre et la tapisserie de la muraille, qu'ainsi qu'elle s'efforçoit 
à s'en desgager et que son amy luy aydoît, entra quelque Compaignie qui 
Ja surprit faisant ainsy l'arbre fourchu, qui eut le loisir de voir un peu 
de ce qu elle portoit, qui estoit tout très-beau pourtant ; et fut à elle 
h couvrir le faict, en disant qu'un tel Tavoit poussée en se jouant 
ainsi derrière le coffre, et dire par beau semblant que jamais ne Tay- 
meroit. Cette dame courut bien plus grande fortune qu'une que j'ay 
ouï dire, laquelle, ainsi que son amy la tenoit embrassée et investie 
sur le bord de son lict, quand ce vint sur la douce fin qu'il eust 
adievé, et que par trop il s'estendoit, il avoit par cas des escarpins 
neufs qui avoient la semelle glissante, et s'appuyant sur des quar- 
reaux plombez dont la chambre estoit pavée, qui sont fort subjects à 
faire glisser, il vint à se couler et glisser si bien sans se pouvoir arres- 
ter, que du pourpoinct qu'il avoit, tout recouvert de clinquant, il en 
Gscorcha de telle façon le ventre, la motte, le cas et les cuisses de sa 
inaistresse, que vous eussiez dit que les grilfes d'un chat y avoient 
passé; ce qui cuisoit si fort la dame, qu'elle en fit un grand cri et ne 
s'en put engarder; mais le meilleur fut que la dame, parce que 
c'estoit en esté et £iisoit grand chaud, s'estoit mise en appareil un 
peu plus lubrique que les autres fois, car elle n'avoit que sa chemise 
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bien blanche et un manteau de satin blanc dessus, et les calleçons à 
part ; si bien que le gentilhomme, après avoir fait sa gli^ade, fit pré- 
cisément Tarrest du nez, de la bouche et du menton, sur le cas de sa 
maistresse, qui venoit fraischement d'estre bari>onîllé de son bouillon, 
que par deux fois desjà il luy avoit versé dedans, et emply si fort, 
qu^il en estoit sorty et regorgé la moitié sur les bords, dont par ainsi 
se barbouilla et nez, et bouche, et moustache, que tous eussiez dit 
qu'il venoit de frais de savonner sa barbe; dont la dame, oubliant son 
mal et son esgratigneure, s'en mit si fort à rire, qu'elle luy dit : 
« Vous estes un beau fils, car vous avez bien lavé et nestoyé vostre 
barbe, d'autre chose pourtant que de savon de Naples. • La dame en 
fit le compte à une sienne compaigne, et le gentilhomme à un sien 
compaignon. Voyllk comment on Ta sceu, pour avoir esté redit à d'au- 
tres; car le compte estoit bon et propre à Caire rire. Et ne faut point 
douter que ces dames, quand elles sont à part, parmy leurs amies plus 
privées, qu'elles ne s'en fassent des comptes aussi bons que nous 
autres et ne s'entredisent leurs amours et leurs tours les plus secrets, 
et puis en rient à pleine bouche, et se mocquent de leurs gallans, 
quand ils font quelque Êiute ou quelque action de risée et mocquerie. 
Et si font bien mieux; car elles se dérobbent les unes les autres leurs 
serviteurs, non hmt quelquesfois pour l'amour, mais pour en tirer 
d'eux tous les secrets, menées et folies qu'ils ont faictes avec elles; et en 
font leur proufit, soit pour en attiser davantage leurs feux, soit pour 
vangence, soit pour s'entre-faire la guerre les unes aux autres en leurs 
privez devis, quand elles sont ensemble. Un pareil livre de figures à ce 
précédent que je viens de dire, fut faict à Rome du temps du pape Sixte 
dernier mort, ainsi que j'ay dit ailleurs*. Or c'est assez sur ce subject 
parlé. Je voudrois volontiers de bon cueur que plusieurs langues de 
nostre France se fussent corrigées de ces mal-dire, et se comportassent 
comme celles d'Espagne; lesquelles^ sur la vie, n'oseroient toucher 
tant soit peu l'honneur des dames de grandeur et réputation ; voire 
les honnorcnt-ilsde telle façon, que, si on les rencontre en quelque lieu 
que ce soit, et que l'on crie tant soit peu lugar a las damas*, tout le 
monde s'incline et leur porte-on tout honneur et révérence; et devant 
elles toutes insolences sont deffendues sur la vie. 
-^ Quand l'impéi-atrice, femme de l'empereur Charles V, fit soo 

* Voyex ci -dessus au Discours I*'. 
' Cest-&-dire : Place aux dames. 
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entrée à Tolède, j'ay ouï dire que le marquis de Villanc, Tun des 
grands seigneurs d'Espagne, pour avoir raeoacc un arguisil qui Ta- 
voit pressé de marcher et de s'advancer, il cuyda cstre en grande 
pirine, parce que cette menace se fit en la présence de ladite impéra- 
trice ; et si ce fust esté en celle de Tempereur, n'en fust esté si grand 
brait. 

— Le duc de Féria estant en Flandres, et les reynes Elconor et 
Marie marchans par pays, et leurs dames et filles après, et luy estant 
près de sa maistr&:se, et Tenant à prendre question contre un autre 
cavallier espagnol, tous deux cuidèrent perdre leurs vies, plus pour 
avoir faict tel escandale devant les reynes et impératrices, que pour 
tout autre subject. De niesinetlon Carlos d' Avales à Madrid, ainsi que 
la reyne Isabelle de France marchoit par la ville, s*il ne se fust sou- 
dain jette dans une église qui sert là de refuge aux pauvres mal- 
heureux, il (ust aussitost esté exécuté à la mort ; et luy fatut es- 
chapper desguisé et s'enfuyr d'Espagne, dont il en a esté toute s;i 
vie banny et confiné en la plus misérable isie de toute l'Italie, qui est 
Lipary. 

— Les boufous mesmes, qui ont tout privilège de parler, s'ils tou- 
chent les dames, en pâtissent; ainsi qu'il en arriva une fois à un qui 
s'appeloit Légat, que j'ay cogneu. Un jour nostre reyne Elisabeth de 
France, en devisant et parlant des demeures de Madrid et Valladolid. 
combien elles estoient plaisantes et délectables, elle dit que de bon 
cueur elle voudroit que ces deux places fussent si proches, qu'elle en 
pust toucher l'une d'un pied, et l'autre de l'autre; et ce disoit en 
eslargissant fort les jambes. Ledit boufon, qui ouït cela, dit : « Et inoy 
je voudrois être au beau mitan, con un carrajo de bourrico, para 
encargar y plantar la raya. » Il en fut bien foiiettc à la cuisfno 
pour ces paroUes; dont pourtant il n'avoit tort de faire ce souhait, car 
cette reyne estoit l'une des belles, agréables et honnestes qui fust ja- 
mais en Espagne, et valoit bien estre désirée de cette façon, non pas 
de luy, mais de plus honnestes gens que luy cent mille fois. Je pense 
que ces messieurs les mesdisans et causeurs des dames voudroient 
bien avoir et joiiir du privilège de libellé qu'ont les vendangeurs de la 
campagne de Naples au temps des vendanges, auxquels il est permis, 
tant qu'ils vendangent, de dire tous les mots, pouilles et injures à tous 
les passaus qui vont et viennent sur les chemins; si bien que vous 
les verriez crier, hurler après eux, et les arauder sans en espargner 
aucuns, et grands et moyens, et petits, de quelque estât qu'ils soyent; 
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cty qui est le plaisir, n*en espai^ent aussy les dames, princesses et 
gran4t'S qu'elles soyent; si bien que de moQ temps j'*ay oui dire que 
plusieurs d^cntre elles, pour en avoir le plaisir, se donnoicntdcs affaires 
et alloient exprès aux champs, et passoient par les chemins pour les 
ODîr gazouiller et entendre d^eux mille sallauderies et parolles lu- 
briques qu'ils leur disoient et débagouloient, leur faisans la guerre de 
leurs paillardises et lubricitez, qu'elles exerçoicnt envers leurs maris 
et serviteurs, jusques à leur reprocher leurs amours et habibtîons avec 
leurs cochers, pages, laquais et estaffiers qui les conduisoient; et qui, 
plus est, leur deniandoient librement la courtoisie de leur compaignie, 
et qu'ils les assailleroient et traicteroient bien mieux que tous les 
autres ; et ce disoient en franchissant naïvement et naturellement les 
mots sans autrement les desguiser. Elles en estoient quittes pour en 
rire leur saoul et en passer leur temps, et leur en faire rendre res- 
ponse à leurs gens qui les accompaignoient, ainsi qu^il est permis d'en 
rendre le change. Les vendanges faites, ils se font trêve de tels mots 
jusques à l'autre année, autrement en seroient recherchés et bien pu- 
nis. On m'a dit que cette coustume dure encor, que beaucoup de gens 
en France voudroient bien qu'elle fust observée en quelque saison de 
l'année, pour avoir le plaisir de leurs mesdisances en toute seureté, 
qu'ils aiment tant. Or, pour faire fin, les dames doivent estre respec- 
tées par tout le monde, leurs amours et leurs faveurs tenues secrcttes. 
G^est pourquoy TAretin disoit que, quand on estoit à ce poinct, les 
langues, que les amans et amantes s^entrc-donnent les uns aux autres, 
n'esloient desdiées tant pour se délecter, ny pour le plaisir qu'on y 
prenoit, que pour s'entre-lier de langues ensemble et s'entre-faire le 
signal que Ton tienne caché le secret de leurs amours, mesme qu'au- 
cuns lubriques et paillards maris iniprudèns se trouvent si libres et 
desbordez en parolles, que, ne se contentans des paillardises et lasci- 
vêtez qu'ils commettent avec leurs femmes, les déclarent et publient 
à leurs compaignons et en font leurs comptes; si bien que j'ay cogneu 
aucunes femmes en hayr leurs maris de mal mortel, et se retirer bien 
souvent des plaisirs qu'elles leur donnoient, pour ce subject, ne voih 
lans estre escandalisées, encor que ce fust un fiiict de femme à mary. 
M. du Bellay, le poète, en ses tombeaux latins qu'il a composez, qui 
sont très-beaux, en a fait un d'un chien, qui me semble qu'il est digne 
d'estre mis ici, car il est faict à notre matière, qui dit ainsi : 

Latratu fuies excepi, mutus amantes, 
Sic placui domino, sic placui domins. 
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Cest-li-dire : 

• Par mon japper, j'ay chassé les larrons, et, pour me tenir muet, j'ay accueilli les 
amans : ainsi j*ay pieu à mon maisire, ainsi J'ay pieu à ma niaistresse. 

Si donc on doit aymer les animaux pour eslre secrets, que doit- on 
faire des hommes pour se taire? Et s*il faut prendre advis pour ce sub- 
jcct d\ine courtisanne qui a esté des plus fameuses du temps passé, et 
de grande clergcsse en son mestier, qui estoit Lamia, faire le peut-on; 
qui disoit de quoy une femme se contentoit le plus de son amant» 
c^estoit quand il estoit discret en propos et secret en ce qu'il faisoit; et 
suiiout qu'elle hayssoit un vanteur qui se vantoit de ce qu'il ne faisoit 
pas et n'accomplissoit ce qu*il promettoit. Ce dernier s'entend en deux 
choses. De plus, disoit que la femme, bien qu'elle fîst, ne vouloit ja- 
mais estre appelée putain ny pour telle divulguée. Aussi dit-on d'elle 
que jamais elle ne se mocqua d'homme, ny homme oncques se mocqua 
d'elle ny mesdit. Telle dame sçavante en amour en peut bien donner 
leçons aux autres. 

Or c'est assez parlé de ce subject; un autre mieux disant que moy 
l'eust pu mieux aggrandir et embellir, c'est pourquoy je luy en quitte 
les armes et la plume. 

F» DU DISCOUBS SEPTIÈME ET DERNIEB. 
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POST-FACE. 



\ En fermant ce livre, après avoir donné la liste des éditions 
I de Bnmtôme qui ont paru jusqu'à ce jour, il est nécessaire 
; d'ajouter quelques mots. Je veux parler de l'immense désordre 
. qu'on remarquera dans l'orlhographe. C'est que, comme me le 
faisait remarquer naguère le plus distingué de nos bibliophiles, 
au même mot, écrit de façons différentes, l'auteur attachait 
autrefois, sans doute, une nuance dont la valeur nous échappe 
aujourd'hui. 11 faut se rappeler aussi que l'orthographe n'était 
soumise, au seizième siècle, à aucune règle. Le mot se bâtissait 
selon les besoins de la phrase; venaient ensuite les imprimeurs: 
et autant d'imprimeurs, autant d'orthographes. Toutes les éditions 
que nous avons consultées, ainsi que le manuscrit assez peu sé- 
rieux qui est à la Bibliothèque impériale, nous ont offert à des 
pages consécutives une telle insouciance de ce côté, que nous 
avons dû renoncer à leur obéir. Nous avons, autant que possible, 
forcé certains mots à une orthographe uniforme. Souvent nous y 
avons renoncé pour ne pas faire violence à l'auteur que nous étions 
chargé de présenter au public. C'était Brantôme qu'on nous de- 
mandait, et non pas nous. Le texte que nous présentons est sur- 
tout celui de l'édition de 4740, soigneusement revu. 

Nous devons aussi faire connaître que c'est avec une grande 
hésitation que nous avons écrit quelques notes au-dessous des 
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aneodoles de Brantdme. L'en croit être sur la piste, dqi quelque 
grande dame va laisser tomber son masque, les yeux s^ouvrent 
pour la saisir au passage. .. Mais d'un trait de plume l'auteur nar- 
quois trompe votre curiosilé. U tous avait deviné derrière la 
porte; votre mécompte le réjouit, il vous rit au nez. Comme je 
crois ravoir déjà écrit, les suppositions seules sont permises vis-n- 
vis des personnages de Brantôme. Et, quand on me parle de ré- 
duire à néant tous ces mystères derrière lesquels s'abritent lis 
galanteries de tout un siècle, je me trouve involontairement re- 
porté au souvenir des incroyables mystères de la caverne de Mon- 
lesiiios, où descendit le grand Don QuichoUe. • 

H. V. 
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